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FE AU-FORTE, (fubft. fém. ) terme de graÿure. 
Le mot eau-forte fe prend en deux fens différens : il 
fignifie, dans le premicr fens, une liqueur acide qui 
ronge l’airain. Il y en a de deux fortes ; l’eau-forre de 
départ, & leau-forre à couler : l’artifte en fait ufage 
pour rendre profondes & folides les railles qu’il a tra- 
cées fur un vernis dont il a commencé par couvrit fon: 
cuivre. Cette opération appattient à la pratique. 

L’éau-forte , dans un autre fens, fe prend pour 
l’eftampe qui eft le produit du travail que Partifte à 
tracé fur le vernis, & qu’il a fait creufer par Peau 
forte. C’eft dans ce fens que l’on dir : « les éaux- 
» fortes de Labelle font pleines d’efprit, Leswgyx-forres 

Tome II, a 


2 EAU 


» des peintres font quelquefois plus recherchées que 
» les plus belles eftampes des graveurs ». 

Ceux qui ont quelque connoiflance des procédés de 
Ja gravure au burin & de celle à l’eau-forte, ou qui 
prendront Ja peine de fe procurer cette connoïffance 
dans le diétionnaire pratique , fentiront combien la gra- 
vure à l’eau-forte doit l’emporter par lefprit, le goûc 
& la liberté. Le burin eft un outil réfiftant, qui eft 
pouffé par la force du poignet, au lieu d’être conduit 
par l’agilité des doigts, & qui ne procède que par des 
lignes drOites ou circulaires. La pointe dont on fe fert 
pour graver à l’eau-fore fe tient avec les doigts comme 
une plume ou un crayon & fe prête à tous les mouve- 
mens que les doigts veulent lui imprimer. Tantôt on 
la conduit avec fermeté, tantôt on la fait badiner fur 
le vernis; elle fe prête à tous les travaux capricieux 
qu’on lui prefcrit de tracer. Comparée au crayon, elle 
a le défavantage de la réfiftance que lui oppofe le cuivre 
qu’elle doit entamer plus ou moins légèrement ; maïs 
elle 2 l’avantage de produire au befoin des travaux 
bien plus fubrils. Si les tailles qu’elle trace ont par 
elles-mêmes plus de maigreur & de fechereffe que les 
hachures faites au crayon, c’eft un inconvénient que 
Pintelligence & le goût de lartifte font aifément 
difparoître, & dont il tire même des agrémens parti- 
culiers à fon art. 

Les eaux-fortes , prifes dans l’acception où elles 
fignifient des eftampes produites par des travaux def- 
finés à la pointe & creufés par l’eau-forte , font de deux 
efpèces. Les unes font deftinées par l’artifte à demeurer 
telles qu’elles font ; les eaux-fortes des. peintres font 
en général # cette clafle, Les autres font feulement 
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les ébauches d’eftampes qui doivent être enfuite ter- 
minées au burin; telles font, en général, les eaux- 
fortes des graveurs. 

On fent que, par leur différente deftination, elles: 
exigent des travaux d’efpèce différente. Le peintre ne 
fe proçofant pas de revenir fur fon ouvrage, doit y 
établir tous les travaux néceffaires pour produire l’effet 
qu’il a dans la penfée. Le graveur qui travaillera de 
nouveau fon cuivre, n’y établit que les premiers tra- 
vaux ; & les laiffe bien loin de leffet que, produira fa 
planche terminée. L’eau-forte du peintre peut donc avoir 
un effet très-piquant ; celle du graveur na ordinaire 
qu’un effet grisâtre, fade & blafard. Le peintre, 
n'ayant pas deflein de repaffer fur les opérations de fa 
pointe avec un inftrument plus inflexible, fe permet 
tous les travaux que fon goût lui infpire , il fait jouer 
à fon gré fur le vernis une pointe libertine , il épargne, 
il mêlange , il prodigue les travaux : il en établit qu’il 
prévoit bien qui feront confondus & crévés par l’eau- 
forte, & fe promet d'avance, de ces accidens, des 
effets piquans & pittorefques. Cette heureufe audace 
eft interdite au graveur : en opérant avec la pointe, 
il eft occupé des opérations qu’il doit faire dans la 
fuite avec le burin; il ne permet guère à fa pointe 
de tracer un chemin que fon burin ne pourra fuivre; 
on fent qu’il n’ufe de fa liberté aétuelle qu'avec le 
fentiment de fon efclavage futur. L’eau-forte du 
peintre fera donc libre , ragoûtante, fpirituelle; Veaw- 
forte du graveur fera froide, fervile & peinée, 

Ce que nous venons de dire ne doit pas être prie 
trop généralement. Il y a des eaux-forres de peintres 
qui ont peu de mérite, même dans la nartie du deffin, 
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parce que ces peintres, peu accoutumés À manier Î4 
pointe, & gènés par la réfiftance du cuivre , n’ont pu 
établir leur trait avec la même sûreté qu’ils l’auroient 
fait au crayon ou au pinceau. Il ÿ a des eaux - fortes 
de graveurs qui offrent drs trayaux libres & pit- 
torelques, parce qu’ils ont fort avancé, & quelque- 
fois même achevé à la pointe les parties dont elle 
sacquitte mieux que le burin. Corneille Wifcher a 
quelquefois montré, dans la même eftampe, ce que 
Ja pointe peut produire de plus brut, avec ce que 
le burin peut produire de plus brillant. 

I1 y a des eftampes très-avancées & même pref- 
qu’entièrement terminées à leau-forte qui font très- 
eftimées , parce qu’elles rendent bien à plufieurs égards 
les tableaux du maître d’après lequel-elles font faites , 
& qui n’ont cependant aucun mérite remarquable par 
rapport au trail de la pointe. Le trait & l'effet s’y 
trouvent , mais la manœuvre n’en arien d’aimable ni de 
piquant. Telles font les gravures de Michel Dorigny 
d’après le Vouet fon beaupère : je placerois encore 
dans cette claffe, mais dans un rang fupérieur , les 
eftampes de Pefne , d’après le Pouflin. 

On établit mal avec des paroles le mérite des ou- 
vrages des arts. Le leéteur qui voudra fentir le mérite 
des eaux-fortes , doit confiderer avec une forte d’é- 
ætude celles du Bénedette, de Rembrandt, de Labelle, 
de Callot, de le Clerc, de Smidt, & de différens 
peintres. Ce ne fera qu'après s’être familiarifé avec ce 
genre, qu’il commencera à aimer celles de Vandick, 
quoique peu foignées. Il ne négligera pas non plus 
celles d'Annibal Carrache , ni du Guide, &c. quoique 
ja manœuvre si fait un peu freide. Les eftampes de 
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Gérard Audran lui offriront le mélange le plus prto- 
refque de la pointe & du burin. En vain de brillans 
ouvriers employeront tout le preftige, tout le charla- 
ganifme de leur métier pour corrompre le goût du pu- 
blic fur le vrai mérite de ja gravure : il reftera ou- 
Jours de vrais connoifleurs qui conferveront la palme 
à ce grand artifte. 

Duchange ne poffédoit pas au même dégré que Gé- 
rard Audran la partie pittorefque de l’eau-farre ; mais 
il avoit un très-bon goût. Cet artifte, & les graveurs 
de fon école laifloient badiner & briller Veau-forte fur 
les parties claires de- leurs eftampes & dans les loin- 
tains. On a perdu cette pratique, & l’on réferve au- 
jourd’hui ces parties pour le travail du burin pur, On 
fe plaît à faire triompher le métier dans les parties 
mêmes qui auroient tant de grace fi elles étoient ré- 
fervées à l’art. 

11 femble , en général, que les graveurs ne fe fer- 
vent aujourd’hui de Peau-forte, que parce qu’ils ne 
font pas afflez familiers avec le burin pour ébaucher 
leurs planches fans le fecours de la pointe. Les grands 
maîtres en gravure fe fervoient de la pointe, parce 
qu’ils fentoient tout ce que le mélange de-fes travaux 
avec ceux du burin pouvoit ajouter de pittorefque à 
leurs ouvrages. Ce n’eft pas la peine d’établir des tra- 
vaux à la pointe, pour que le burin les efface entière- 
ment. On a vu des graveurs plus fenfibles à la 
variété des reffources de l’art qu'aux alléchemens du 
métier, donner à leurs travaux au burin le défordre 
pittorefque & la brutalite des travaux à l’eau-forte. 
On en trouvera de beaux exemples dans les eftampes 
de Bolfwert. Il gravoit les tableaux de Rubens fous 
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les yeux de ce grand maître & Rubens meût pas 
applaudi le graveur qui auroit facrifié une partie des 
reflources de l’art à la vanité de montrer par-tout des 
tailles bien brillantes , bien froides & bien léchées, 
& qui auroit voulu rendre fes tableaux avec les mêmes 
manœuvres qu’il faudroit employer pour rendre des ou- 
vrages d’airain ou d’orfévrerie. 

L’eau-forte, c’eft-à-dire, la pointe doit travailler 
beaucoup dans le feuillé des arbres, les terrafles , les 
draperies groffières, les chaumières & toutes les fabriques 
tuftiques : elle doit dominer dans les lointains, parce 
que l'interpoñition de l’air leur donne un vague , une 
forte d’indécifion & de moieffe qui feroit moins bien 
exprimé par les travaux plus fermes du burin : elle ébau- 
chera avec fucces les chairs. Le burin s’acquittera 
mieux du travail des eaux, du marbre, de l’airain, 
des vafes précieux , des étoffes brillantes. Quelquefois 
l’eau-forte fera heureufement le deflous du travail, 
& elle fera recouverte d’une où de deux tailles au 
burin qui formeront une forte de glacis, & accor- 
deront cette ébauche d’eau-forte avec les travaux voi- 
fins où le burin fera dominant. Enfin il ne faut pas 
oublier que la gravure n’eft pas feulement un métier, 
mais un art, & qu’elle doit confulter le goût. ( Arricle 
de M. LEVESQUE ). 

É B 


_ ÉBAUCHE, ( fuft. fém. ) ce terme n’eft pas fyno- 
nyme d’efquifle. L’efquiffe eft la première penfée du 
tableau , exprimée d’une manière plus ou moins termi- 
née, & jettée {ur un papier ou fur une toile féparée. 
Les figures, les acceñloires, le fite , l’effet y font in- 
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diqués ; mais rien n’y ef rendu , rien n’y eft atrèté. 
Ceft pour le peintre ce que feroit le plan dun ou- 
vrage pour un écrivain. L’ébauche eft le premier travail 
du tableau même : elle doit être couverte dans la fuite 
par d’autres travaux ; maïs cependant elle doit fubfifter, 
& même , fi elle eft favamment faite , les couleurs en 
doivent fervir & concourir à l’effet de celles qui les 
couvriront, fur-tout dans les ombres qui doivent tou- 
jours être légères de couleur. Par conféquent dès l’ébau- 
che, les formes doivent être arrêtées , fans quoi elle ne 
ferviroit pas, puifqu’il faudroit l’effacer par les couches 
fupérieures ; elle feroit même nuifible,car les couleurs 
du deffous percent avec le tems. Il eft donc utile de 
prévoir , en établiffant les teintes de l’ébauche, celles 
qu’on mettra par deflus. 

Tous les peintres ne fuivent pas la même méthode 
dans leurs ébauche. I1 y en a de qui l’ébauche offre 
déjà, mais d’une teinte plus foible, l’effet qu'ils fe 
propofent de produire dans le fini. D’autres ne font 
qu'un léger lavis de couleur , & leur tableau ébauché 
ne préfente qu’une grifaille. Rubens penfoit , en ébau- 
chant , à tirer parti, non-feulement de fon ébauche, 
mais même des tons de l’impreflion de la toile. 

Suivant Lairefle, 1a meilleure méthode, quand il doit 
y avoir du payfage dans le tableau , eft de commencer 
Vébauche par le fond , parce que c’eft d’après la clarté 
ou l’obfcurité du ciel qu’il faut difpofec toutes les autres 
parties & régler toutes les teintes des objets. 

Mais fi ce font des figures ou d’autres grands objets 
qui forment la principale partie du tableau, il croie 
qu’alors il faut commencer par l’endroit où doit être 
employée Ja plus grande force, Il recommande , pous 
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ne pas faire un travail inutile , d’obferver dès l’éfaucie 
la perfpetive aerienne, & de difpofer les couleurs & 
les teintes de maniere qu’en regardant le tableau à un 
certain éloignement, il y ait déjà un parfait accord 
dans l’enfemble. II juge avec raïfon que cette méthode 
procurera beaucoup de facilité pour la fuite du tra- 
vail. 

IH blâme fur-tout les peintres qui ne fuivent que le 
caprice dans le choix de la partie du tableau par 1a- 
quelle ils commencent leur ébauche ; qui, fi leur ima- 
gination eft flattée de la repréfentation dun vafe d’or, 
commenceront par ce vale , pour paffer enfüite , fans 
un deffein bien déterminé & bien réfléchi , à une dra- 
perie bleue , puis à une draperie rouge , &c. 11 trouve 
je même inconvénient à peindre d’abord & à terminer 
entièrement lenud, pour pafler enfuite aux draperies 
& à tous les accefloires. Les ouvrages, commencés 
par cette méthode vicicufe, n’offrent, fuivant lui, 
qu’une incohérence qui embarraffe plus l’artifle que 
s’il n’avoit fous fes yeux qu'une toile imprimée. Mais 
quand la difpofition, le coloris, l’entente générale ont 
été bien obfervés dans ja première couche de couleurs 
qui forme l’ébauche, quand tout y a été le produit de 
la réflexion fur l’ouvrage qui doit fuivre , l’artifte peut 
s'appliquer avec goût à la meïlleure manière de finir 
ce qu’il adi bien indiqué. 

On fe fert aufli du mot ébauche dans la feulpture & 
la gravure. On dit ébaucher une ftatue , un bas-re- 
lief, une planche : mais on dit plus volontiers efguifler 
un deflin, quoique les premiers travaux par lefquels 
on établit les formes intérieures & le clair.- obfcur 
répondent à ceux de l’épaucle en peinture , puifqu'un. 
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deffin terminé eft en effet un tableau d’une feule cou“ 
leur, un camayeu. ( Arricle de M. LEwEsQuE ). 
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ÉCAILLE , ÉcaiLLé. On dit qu’an tableau s’écaille, 
lorfqu’il s’en détache de petites parties qu’on appelle 
écailles. Les peintures à frefque font fujettes à s’écailler. 
Le ftuc s’écaille fifément. On dit : ce tableau s’écaille, 
eft tout écaillé, ( Article de Pancienne Encyclopédie }- 


ÉCHAMPER , ( v. a@. ) c’eft terminer les contours 
des objets , les tirer du champ , c’eft-à-dire, les détacher 
d'avec le fond.( Arricle de l’ancienne Encyclopédie ). 


ÉCHO de lumière, (fubft. maft. ) On appeïle aînfi 
métaphoriquement (ii répétition de la lumière , comme 
au fens propre , on appelle écho la répétition & fon. 

On ne dait jamais répéter Ja limière principale ; mais 
il eft important de la rappeller dans les diverfes parties 
de la compofition, à moins qu’on ne traite des fujets 
de nuit. Pour foutenir la lumière principale , il faut 
introduire des échos lumineux qui appellent fucceffive- 
ment l’œil du fpeétateur, & qui, le promenant d’un 
bout à l’autre fur des lignes diagonales, lui faffene 
paroître le tableau plus grand que la toile. 

C’eft à l'endroit où fe pañle le plus fort intérêt de 
la@ion qu’il convient ordinairement de placer la lu-+ 
mière principale; les échos doivent être diftribués fur 
les circonftances les plus confidérables. Ils peuvent être 
portés à l'éclat le plus vif fur les premiers fites, pourvu 
que Je volume en foit pas bien large, & qu’ils na 
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foïent , par rapport à la lumière dominante, que ce que 
font les touches de Ia maffle. La lumière principale 
doit être liée avec tous les objets qui l’environnent par 
ces échos, c’eft-à-dire, par des lumières fecondes 
moins vives, & qui ne difputent avec elle ni par éclat, 
ni par le volume. ( Arzicle extrait du Traité de Pein- 
ture de M. DANDRÉ BARDON). 


ÉCLAT , ÉcLATANT. On dit qu’un tableau a de lé- 
clar , lorfqu’il eft clair prefque par tout, & que, quoi- 
qu’il y aît très-peu d’ombres pour faire valoir les clairs, 
il eft cependant extrémement brillant. ( Article da 
Pancienne Encyclopédie ). 


ECOLE, (fubft. fem.) dans les Peaux arts, fignifie 
proprement une claffe d’artifles qui ont appris leur art 
d’un maître , foit en recevant fes leçons, foit en étudiant 
fes ouvrages, & qui en conféquence ont fuivi plus ou 
moins la manière dé ce maître, foit à deffein de limi- 
ter, foit par l’habitude qui leur a fait adopter fes prin- 
cipes. Une habitude fi ordinaire a des avantages fans 
doute, mais elle a peut-être encore de plus grands 
inconvéniens. Ces inconvéniens, pour ne parler ici 
que de la peinture, fe font principalement fentir dans 
la partie de la couleur, fi en crois les habiles ar- 
tiftes & les connoiffeurs vraiment éclairés. Selon eux , 
cette efpèce de convention tacite formée dans une école, 
pour rendre les effets de la lumière par tels ou tels 
moyens, ne produit qu’un peuple fervile d’imitateurs , 
qui vont toujours en dégénérant; ce qu’on pourroit 
prouver aifément par les exemples. 

Une feçonde obferyation non moins importante, que 
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je dois aux mêmes connoifleurs, c’eft qu’il eft très- 
dangereux de porter un jugement général fur les ou- 
vrages fortis d’une école; ce jugement eft rarement 
affez exa@t pour fatisfaire celui qui le porte , à plus 
forte raifon pour fatisfaire les autres. Les ouvrages de 
peinture changent tous les jours, ils perdent Paccord 
que l’artifte y avoit mis; enfin ils ont, comme tout ce 
qui exifte, une efpèce de vie dont le tems eft borné, 
& dans laquelle il faut diftinguer un état d’enfance , 
un état de perfe&tion, du moins au degré où ils peuvent 
lavoir , & un état de caducité : or ce n’eft que dans 
le fecond de ces trois états qu’on peut les apprécier 
avec juftice. 

On dit pour Vordinaire que l’école romaine s’eft 
principalement attachée au deflin, l’école vénitienne 
au coloris, &c. On ne doit point entendre par-là que 
les peintres de ces écoles ayent eu le projet formé de 
préférer le deflin à la couleur, ou la couleur au deflin : 
ce feroit leur attribuer des vues qu’ils eurent fans 
doute jamais. Il eft vrai que par le réfultat des ou- 
vrages des différentes écoles, il s’eft trouvé que cer- 
taines parties de la peinture ont été plus en honneur 
dans certaines écoles que dans d’autres; mais il feroit 
rrès-difficile de démêler & d’afligner les caufes de ces 
différences : elles peuvent être morales & non moins ob 
cures. 

Eft-ce à ces caufes phyfiques ou aux caufes morales, 
ou à la rèunion des unes & des autres, qu’on doit attri- 
buer l’état de langueur où la peinture & la fculpture 
font atuellement en Italie? L’écoe de peinture fran- 
çoife eft aujourd’hui, de l’aveu général, fupérieure à 
toutes les autres. Sont-ce les récompenfes, les occafions,, 
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l’encouragement & ’émulation qui manquent aux Ita- 
liens? car ce ne font pas'les grands modeles. Ne fe- 
roit-ce point plutôt un caprice de la nature, qui, en 
fait de talens & de génie, fe plaît, pour ainfi dire, à 
ouvrir de tems en tems des mines, qu’elle referme 
enfuite abfolument pour plufieurs fiécles? plufieurs des 
grands peintres d'Italie & de Flandres ont vécu & font. 
morts dans la mifère : quelques-uns ont été perficutés, 
bien loin d’être encouragés. Mais la nature fe joue de 
Vinjuftice de la fortune, & de celle des hommes; elle 
produit des génies rares au milieu d’un peuple de bar- 
bares, comme elle fait naître les plantes précieufes 
parmi des Sauvages qui en ignorent la vertu. 

On fe plaint que notre école de peinture commence à 
degénérer, finon par le mérite, au moins par le nombre 
des bons artiftes : notre école de fculpture , au con- 
tratre, fe foutient : peut- être même, par le nombre & 
te talent des artiftes, eft-elle füpérieure à ce qu’elle 
jamais été. Les peintres prétendent, pour fe juftifier 
que la peinture eft fans comparaifon plus difficile que 
la fculpture; on juge bien que les fculpteurs n’en con- 
viennent pas, & je ne prétends point décider cette quef- 
tion : je me contenterai de demander fi la peinture 
avoit moins de difficultés lorfque nos peintres égaloient 
ou même furpafloient nos fculpteurs. Mais j'entrevois 
deux raifons de cette inégalité des deux écoles : Ia 
premiere eft le gout ridicule & barbare de la nation 
pour les magots de porcelaine & les figures eftropiées 
de la Chine. Comment, avec un pareil goût, awmera- 
t-on fes fujets nobles, vaftes & Bien traités? Aufli les 
grands ouvrages de peinture fe font-ils aujourd’hui ré- 
fugiés dans nos églifes, où même on trouve rarement 
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Yes occafions de travailler en ce genre. Une feconde 
raifon non moins réelle que la première, & qui mérite 
beaucoup plus d'attention, parce qu’elle peut s’appli- 
quer aux lettres comme aux arts, c’eft la vie difé- 
rente que menent les peintres & les fculpreurs. L’ou- 
vrage de ceux-ci demandant plus de tems, plus de 
foins , plus d’affiduité, les force à être moins répandus : 
ils font donc moins fujets à fe corrompre le goût par 
le commerce, les vues & les confeils d’une foule de 
prétendus connoiffeurs , aufli ignorans que préfomptueux. 
Ce feroit une queftion bien digne d’être propofée par 
une de nos académies, que d’examiner fi le commerce 
des gens du monde a fait plus de bien que de tort 
aux gens de Lettres & aux artifes. Un de nos plus 
grands fculpteurs ne va jamais aux fpeétacles que nous 
appellons férieux & nobles , de crainte que la manière 
étrange dont les héros & les dieux y font fouvent ha- 
billés, ne dérange les idées vraies, majeftueufes & 
fimples qu’il s’eft formées fur ce {ujet. Il ne craint pas 
la même chofe des fpeétacles de farce , où les habille- 
mens grotefques ne laiffent dans fon ame aucune trace 
nuifible. C’eft à peu-près par la même raifon que le P. 
Malebranche ne fe délaffoit qu'avec des jeux d’enfant. 
Or je dis que le commerce d’un grand nombre de 
faux juges eft aufli dangereux à un artifte, que la 
fréquentation de nos grands fpeétacles le feroit À l'artifte 
dont on vient de parler. Notre école de peinture fe 
perdra totalement, files amateurs qui ne font qu’ama- 
teurs (8& combien peu y en a-t-il qui foient autre 
chofe ? ) prétendent y donner le ton par leurs difcours 


& par leurs écrits. Toutes leurs différtations n’abou- 


tiront qu’à faire de nos artiftes de beaux efprifs man- 
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qués & de mauvais peintres. Raphaël n’avoit guère 14 
décrits fur fon art, encore moins de differtations ; 
mais il Ctudia Ja nature & l’antique. Jules 11, & 
Léon X laïfloient faire ce grand homme , & le ré- 
compenfoient en fouverains , fans le confeiller en im- 
bécilles. Les François ont peut - être beaucoup plus & 
beaucoup mieux écrit que les Italiens fur la peinture, 
les Italiens n’en font pas moins leurs maîtres en ce 
genre. On peut fe rappeller à cette occafion l’hiftoire 
de ces deux architeëtes qui fe préfentèrent aux Athé- 
niens pour exécuter un grand ouvrage que la république 
vouloit faire. L’un d’eux parla très-long-tems & très- 
difertement fur fon art , & l’autre fe contenta de dire 
après un long filence : ce qu’il a dit, je Le ferai. 

On auroit tort de conclure de ce que je viens d’ayan- 
cer, que les peïntres, & en général les artiftes, ne 
doivent point écrire fur leur art ; je fuis perfuadé au 
contraire qu’eux feuls en font vraiment capables : mais 
il y à un temps pour faire des ouvrages de génie, & 
un tems pour en écrire : ce dernier tems eft arrivé, 
quand le feu de l’imagination commence à être rallenti 
par âge ; c’eft alors que l’expérience acquife par un 
long travail, a fourni une matière abondante de ré- 
flexions , & l’on n’a rien de mieux à faire que de les 
mettre en ordre. Mais un peintre qui dans fa vigueur 
abandonne Iæ palette & les pinceaux pour la plume, 
me paroît femblable à un poëte qui s’adonneroit à 
l'étude des langues orientales ; dès ce moment la nul- 
lité ou la médiocrité du talent de l’un & de Pautre eft 
décidée. On ne fonge guère à écrire fur la poétique, 
quand on eft en etat de faire l’Iliade. 

La fupériqrité généralement reconnue , ce mefemble, 
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de lécole ancienne d'Italie fur l’école françoife an- 
cienne & moderne, en fait de peinture, me fournit 
une autre réflexion que je crois devoir préfenter à 
mes leéteurs. Si quelqu'un vouloit perfuader que nos 
peintres effacent ceux de l'Italie, il pourroit raifonner 
en cette forte : Raphaël &un grand nombre de defli- 
nateurs italiens, ont manqué de coloris; la plûpart des 
coloriftes ont pèché dans le deflin : Michel-Ange, 
Paul Veronefe, & les plus grands maîtres de l’école 
italienne, ont mis dans leurs ouvrages des abfurdités 
groflieres. Nos peintres françois au contraire ont été 
fans comparaifon plus raïfonnables & plus fages dans 
leurs compoñitions. On ne voit point dans les tableaux 
de le Sueur, du Pouflin, & de le Brun, des contre- 
fens & des anachronifmes ridicules, & dans les vu- 
vrages de ces grands hommes la fagefle n’a point nui 
à la beauté : donc notre école eft fort fupérieure à 
celle d'Italie. Voilà un raïfonnement très-faux, dont 
pourtant tout eft vrai, excepté la conféquence. C’eft 
qu’il faut juger les ouvrages de génie, non par les 
fautes qui s’y rencontrent, mais par les beautés qui s’y 
trouvent. Le tableau de la famille de Darius eft le 
chef-d'œuvre dele Brun; cet ouvrage eft très-efti- 
mable par la compofition, l'erdonnance, & lexpreflion 
même : cependant, de Vavis des connoifleurs, il fe 
foutient à peine auprès du tableau de Paul Veronefe, 
qu’on voit à côté de lui dans les appartemens de Ver- 
failles , & qui repréfente les pélerins d'Fmmaüs, parce 
que ce dernier tableau a des beautés fupérieures, qui 
font oublier les fautes groflières de fa compofition. La 
Pucelle, fi j’en crois ceux q'i ont eu la patience de 
‘la lire, eft mieux conduite que PEneide & cela n’eft 
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pas difficile à croire ; mais vingt beaux vers €e Vitgilé 
écrafent toute l’ordonnance de la Pucelle. Les pieces 
de Shakefpear ont des groflieretés barbares; mais à- 
travers cette épaifle fumée brillent des traits de génre 
que lui feul y pouvoit mettre; c’eft d’après ces traits 
qu'on doit le juger, comme c’eft d’après Cinna & 
Polieuéle, & non d’après Tite & Bérénice, qu’on doit 
juger Corneille. L’école d'Italie , malgré tous fes dé- 
fauts , eft fupérieure à l’école françoife, parce que les 
grands maîtres d’Italie font fans comparaïifon en plus 
grand nombre que les grands maîtres de France, & 
parce qu’il y a dans les tableaux d’Italie des beautés 
que les François n’ont point atteintes. Qu’on ne m’ac- 
cufe point ici de rabaiffer ma nation; perfonne n’eft 
plus admirateur que moi des excellens ouvrages qui en 
font fortis; mais il me femble qu’il feroic aufli ridicule 
de lui accorder la fupériorité dans tous les genres , 
qu’injufte de la lui refufer dans plufieurs. 

Sans nous écarter de notre fujet (car il s’agit ici des 
écoles des beaux arts en général ) , nous pouvons appli- 
quer à la Mufique une partie de ce que nous venons 
de dire. Ceux de nos écrivains qui dans ces derniers 
tems ont attaqué la mufique italienne, & dont la plu- 
æart, très - féconds en injures, n’avoient pas la plus 
légère connoïiflance de l’art, ont fait contr’elle un 
raifonnement précifément femblable à celui qui vient 
d’être refuté. Ce raifonnement tranfporté de la mu- 
fique à la peinture, eût été, ce me femble, la meil- 
leure réponfe qu’on pût oppofer aux adverfaires de la 
mufique italienne. Il ne s’agit pas de favoir fi les 
Italiens ont beaucoup de mauvaife mufique, cela doit 
être, comme ils ont fans doute beaucoup de mauvais 

ù tableaux ; 
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tableaux: s'ils ont fait fouvent des contrefens, cela 
doit être encore; fi leurs points d'orgue font déplacés 
ou non; s'ils ont prodigué ou non les ornemens mal- 
à-propos : il s’agit de favoir fi dans Pexpreflion du 
fentiment & des paflions, & dans Ja peinture des ob- 
jets- de toute efpèce, leur mufique eft fupérieure À là 
nôtre, foit pat le nombre, foir par la qualité des 
morceaux, foit partous les deux enfemble. Voilà, s’il 
meft permis de parler ainfi, l'énoncé du problème à 
réfoudre pour juger la queftion. L'Europe femble avoir 
jugé en faveur des Italiens, & ce jugement mérite- 
d’autant plus d’attention , qu’elle a tout-à-la fois adopté 
généralement notre langue & nos piéces de théâtre , & 
proferit généralement notre mufique. S’eft-elle trompée , 
ou non? c’eft ce que notre poftérité décidera. I] me pa- 
roît feulement que la diftinéion fi commune entre la 
mufique Françoife & VItalienne, eft frivole ou fauffe, 
Il ny a qu'un genre de mufique : c’eft la bonne. 
A-t-on jamais parlé de la peinture françoife & de la 
Peinture italienne? La nature eft la même par-tout; 
ainfi les arts qui limitent, doivent auffi être par-tout 
femblables. 

Comme il y a en Peinture différentes écoles, ily en 
a aufli en Sculpture, en Archite&ure, en Mufiaue, & 
en général dans tous les beaux Arts. En Mufique, par 
exemple, tous ceux qui ont fuivi le ftyle d’un grand 
maître ( car la Mufique a fon ftyle comme le Difcours}, 
fontou peuvent être regardés comme de l’école de ce 
maître. L’illuftre Pergolèfe eft le Raphaël de la Mufique 
italienne ; fon ftyle eft celui qui mérite le plus d’être 
fuivi, & qui en effet l’a été le plus par les artiftes de 
fa nation : peut-être commencent-ils à s’écarter un peu 
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trop du ton vraï, noble & fimple , quece grand homme 
avoit donné. Il femble que la Muffque en Italie com- 
mence à approcher du ftyle de Sénèque ; l’art & lef- 
prit s’y montrent quelquefois un peu trop , quojgu’on 
y remarque encore des beautés vraies, fupérieures , & en 
grand nombre. 

Les François n’ont eu jufqu’ici que deux écoles de 
Mufique , parce qu ils n’ont eu que deux ftyles ; ; celui 
de Lulli , & celui du célèbre Rameau. On fait 12 
révolution que la Mufique de ce dernier artifte a caufée 
en France; révolution qui peut-être na fait qu’en pré- 
parer une autre : car on ne peut fe diffimuler l’effet que 
la Mufique Italienne a commencé à produire fur nous. 
Lulli caufa de même une révolution de fontems, ilap- 
pliqua à notre langue la Mufique que Italie avoit pour 
lors ; on commença par déclamer contre lui, & on finit 
par avoir du plaïfir & par fe taire. Mais ce grand homme 
étoit trop éclairé pour ne pas fentir que de fon tems l’art 
étoit encore dans l’enfance : il avouoit en mourant 
qu’il voyoïit beaucoup plus loin qu’il n’avoit été : 
grande lecon pour fes admirateurs outrés & exclufifs. 
(Article de M. D41EmMBERT , dans l’ancienne Encyclo- 
pédie ). 

Écoze. Cemot, dans {a langue commune, fignifie 
un lieu où l’on enfeigne quelque chofe ; école de lec- 
ture , école d'écriture, école d’efcrime, d'équitation ; 
envoyer un enfant à l’école. Il a dans la langue des arts 
une forte d’emphafe qui porte avec elle une idée de cé- 
lébrité. Ainfi quoiqu’un peintre médiocre , ou même ha- 
bile , mais médiocrement célèbre , fafle des élèves, on 
ne fe fervira pas du mot école , pour exprimer colleéti- 
vement fes élèves , ni pour défigner lattelier dans lequel 
il donne fes,leçons. 
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Îl ne fuffit même pas que fe maître ait du talent & 
de la célébrité , pour qu’on exprime long-tems la collec 
tion de fes élèves par le mot école; il faut encore que 
plufieurs de ces élèves fe foient rendus célèbres eux- 
mêmes. Sans cette condition, on employera bien, 
pendant la vie d’un maître habile , le mot éco/e, pour 
fignifier Pafemblage de fes élèves ; mais ce titre, que 
Pufage a rendu honorifique, ne lui fera pas confervé 
par la poftérité. On dit l’école de Raphaël, parce que 
Jules - Romain , Polydore de Carravage , &c. qui furent 
fes élèves, fe firent eux-mêmes un grand nom. On dit 
école des Carraches, d’où fortirent le Dominiquin, le 
Guide, PAlbane. On dit l’école de Vouet, qui fut 
telle de le Sueur , de le Brun, &ileft vraifemblable 
que, par la même raïfon, la poñtérité dira ecole de 
Vien. 

Comme on emploie le mot école pout exprimer collec- 
tivement tous les élèves qui ont reçu les leçons dun 
même maître , on fe fert aufli pat extenfion de ce mot 
pour raflenubler fous une feule dénomination tous Îes 
artiftes d’un même pays. Aïnfi tous les peintres que 
VEurope a produits depuis la renaiffance des arts, font 
claffés fous la divifion d'école FLORENTINE , école Ro- 
MAINE, école VÉNITIENNE, école LOMBARDE, ecole 
FRANÇOISE , école ALLEMANDE , école FLAMANDE & 
école HOLLANDOISE. 

Nous allons tâcher d’établir le caraétère de ces dif- 
férentes écoles, & de faire connoître non pas tous les 
grands artiftes qu’ellesont produits, mais feulement les 
premiers maîtres qui leur ont imprimé le caraétère qui 
les diftingue, ceux en un mot, qui peuvent être re- 
gardés comme les fondateurs de ces écoles. Nous nous 
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réfervons d'indiquer un plus grand nombre d’artiftes 
fous les articies GRAVEURS , PEINTRES , SCULPTEURS. 

ÉcoLE FLORENTINE, Cette école fe diftingue par 1a 
fierté , le mouvement, une certaine auftérité {ombre “ 
une expreflion de force qui exclud peut - être celle 
de la grace, un caraëtère de deflin qui eft d’une 
grandeur , en quelque forte , gigantefque. On peut lui 
reprocher une forte de charge ; mais on ne peut nier 
que cette charge n’ait une majefté idéale qui élève la 
nature humaine au - deffus de la nature foible & pé- 
riffable de l’homme. Les artiftes Tofcans, fatisfaits 
d’impofer l’admiration , femblent dédaigner de chercher 
à plaire. 

Cette école a un titre inconteftable à la vénération 
des amateurs desarts; c’eft qu’elle eft la mére de toutes 
celles d'Italie. 

Les arts qui avoient toujours dégénéré depuis le regne 
de Néron , périrent avec le coloffe de l’Empire Romain 
& furent renverfés avec lui par les Barbares. Si, dans 
leur état de dégradation , ils confervèrent dans la Grèce 
un miférable afyle, ils le durent à la piété bien plus qu’au 
goût des Souverains & des fujets du Bas - Empire ; ils 
furent employés & non pas accueillis; ils procuroient à 
ceux qui ne dédaignoient pas de les cultiver, une 
malheureufe fubfiftance, fans leur atrirer aucun applau- 
diffement ; & tout le fuccès qu’on en attendit & qu’ils 
fe propofaffent , étoit de repréfenter fans agrément fans 
adreffe , fans étude, fans connoiïffance de Ia nature, 
les objets de la vénération religieufe. Les tableaux, 
ou comme on s’exprimoit alors , les images , ruftique- 
ment barbouillées , & ornées ; ou plutôt couvertes d’or 
& de pierreries , tiroient leur feul mérite & toute leur 
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valeur des matières précieufes dont elles étoient en- 
richies. 

Ce fut cependant à cette contrée où les arts languif- 

foient dans une telle dégradation, que lItalie, qui 
devoit un jour devenir fi fière de fes artiftes , fut obli- 
gée de demander des maîtres. Florence, dès l’an 1240, 
fitvenir de la Grèce des ouvriers en peinture dont toute 
Phabileté confiftoit à établir un trait groffier , & à bar- 
bouiller de couleur, bien plutôt qu’à peindre, l’intérieur 
de ce contour. Ils favoient faire auffi de mauvaife mo- 
faique, & ïls trouvoient en Italie des admirateurs en- 
core plus ignorans qu’ils ne létoient eux-mêmes. 
_ La Peïntüre languifloit dans cet état d’enfance ou de 
décrépitude , lorfqw’en 1240 naquit à Florence, d’une 
famille noble , le Cimabué. Comme ïl montra, dès fes 
premières années, beaucoup de vivacité d’efprit, fes 
parens le deftinèrent aux fciences, qui déja orgueil- 
leufes, étoient cependant plongées dans la même lan- 
gueur que les arts. Mais il'couvroit fes cahiers de grif- 
fonemens, & fe déroboit à fes études pour aller voir 
travailler des Grecs qui peignoïent une chapelle dans 
l’églife de Sainte Marie-nouvelle. 

Devenu l’élève de ces maîtres groffers , il les furpaffa 
bientôt, & fit luire dans Florence l’aurore des arts. Ce 
métoit qu'une bien foible clarté, mais elle fembloit 
éclatante, parce qu’on étoit enfeveli dans une obfcurité 
profonde. De médiocres artiftes rougiroient aujourd’hui. 
de produire des ouvrages femblables à ceux du Cimabué: 
maïs quatre fiecles qui l’ont fuivi , ont éclairé les fuc- 
cefleurs de cetartifte, &il avoit fans doute un grand 
génie , puifqu’il fut capable d’une création. Si fes foibles 
ouvrages lui procurèrent une grande gloire, il la mc- 
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ritoit , & fes tableaux, malgré leur foibleffe , étoient 
alors des prodiges. Quand il eut terminé une Vierge 
qu’il peignit pour Sainte Marie - nouvelle, le peuple 
alla prendre avec refpe“t ce tableau dans l’attelier de 
Partifle, & le porta au bruit des trompettes jufqu’à 
Véglife où il devoit être placé. Ce font Les applaudiffe- 
mens qu'on accorde aux arts naïffans qui nourriffent 
leur enfance , augmentent leur vigueur , & les amènent 
à l’âge floriffant de leur maturité. L’indifférence pu- 
blique tue les talens au berceau , & fi le Cimabué n’eût 
pas trouvé des admirateurs, Florence n’auroit peut- 
être jamais eu Michel-Ange. 

Cimabué mourut dans la première année du quator- 
zième fiècle : il peignoit à frefque & en détrempe. Taff., 
fon contemporain , fans être rival de fa gloire , peignit 
en mofaïque, & apprit cet art de quelques Grecs qui 
travailloient à Venife. Le Giorto , jeune villageoïs que 
le Cimabué trouva gardant des moutons qu’il s’amufoit 
à defliner fur une brique , devint l’élève de ce maître, 
& fit faire à l’art de nouveaux progrès. Il fut appellé 
à Rome par le Pape Boniface VIII, & y exécuta la 
mofaique qui eft fur le portail de Saint Pierre : elle 
repréfente Jefus-Chrift marchant fur les eaux , & on 
Vappelle a nave del Giorto. Le nombre des peintres de- 
vint en peu de tems fi confidérable à Florence , que, 
dès l’année 1350, ils établirent une Confrairie fous la 
proteétion de Sarñt Luc. 

Vers ce tems Paolo Uccello fut le premier qui obferva 
exaftement la perfpeétive. Maffolino, vers le com- 
mencement du quinzième fiècle, donna plus de grar- 
diofité à fes figures, agença mieux leurs vêtemens, & 
xépandit une forte de vie & d’expreflion fur les vifages. 
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T1 fut furpaffé par Maffacio , fon élève, qui donna le 
premier de la force , du mouvement, du relief à fes 
ouvrages , montra dans les attitudes quelque chofe qui 
pouvoit reffembler à de Vaifance & de la grace, & ex- 
prima mieux les raccourcis que fes prédéceffeurs. Lang- 
tems les peintres firent pofer les figures fur les orteils, 
faute de favoir defliner un pied en raccourci. 

Les Florentins continuoient de !ne peindre qu’en 
mofaïque , àfrefque & en détrempe. Les ouvrages des 
deux premiers genres ne pouvoient fe tranfporter & por- 
ter Ja gloire de leurs auteurs hors de la Ville où ils 
avoient travaillé : ceux du dernier genre manquoiens 
d'éclat , ne pouvoient être pouffés à un ton vigoureux, 
fe gâtoient aifément à l’humidité, & ne pouvoient fe 
nettoyer. ANDRE CasrTAGNA fut le premier Florentin 
qui peignit à l'huile. Nous verrons en parlant de l’école 
Flamande , que ce genre de peinture avoit été inventé 
à la fin du quinzième fiècle par Jean van Eick, plus 
connu fous le nom de Jean de Bruges. Un peintre Sici- 
fien , Antoine ou Æntonello de Meffine, ayant vu à 
Naples un tableau de van Eick, alla en Flandres, 
gagna l’amitié de cet artifle, & obtint qu’il lui dé- 
couvrît fon fecret. Lui même le communiqua à fon 
élève Dominique, Vénitien, qui eut le malheur de 
venir exercer fon talent à Florence. André Caflagna 
obtint à force de careffes la confiance de Dominique , 
le logea chez lui, & le détermina à lui apprendre le 
fecret de peindre à l’huile, Dès qu’il l’eut ebtenu , if 
ne regarda plus fon ami que comme un rival nuifible, 
qu'on employoit à des ouvrages dont Îui-même feroit 
chargé feul , s'il puvoit fe débarraffer de cet émule. II 
Vattendit dans une rue écartée, & le poignarda. Le 
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malheureux Dominique, mortellement bleflé, maïs 
parlant encore, fe fit porter chez fon affaflin qu’il n’avoit 
pas reconnu , & rendit le dernier foupir dans les bras 
de ce monftre qu’il regardoïit encore comme fon ami. Ce 
fut André qui , au lit de la mort, avoua lui-même {on 
crime. 

PisANELLO élève de l’odieux Caftagna , fut peintre, 
fculpteur & graveur de médailles , & fe diftingua dans 
ces trois genres. Enfin parurent GHIRLANDAIO , d’abord 
Orfèvre , enfuite peintre & maître de Michel - PAPA & 
ANDRÉ VERROCHIO, peintre & fculpteur & maître de 
Léonard de Vinci. Ghirlandaio mit dans la compofition 
une intelligence inconnue jufqu’à lui : Ferrochio peignit 
durement, mais il introduifit la fcience dans le deflin 
& fut donner de la grace aux têtes de femmes. Ce fut 
lui qui trouva le moyen de mouler en plâtre les vifages 
des perfonnes mortes & vivantes, pour donner aux 
portraits plus de reffemblance. 

LÉONARD DE VincI, né en 1445, fut doué avec 
profufion des dons de J:nature. I1 avoit la beauté des 
traits, celle de la taille & les qualités brillantes de l’ame 
& de Pefprit ; & Jjoignoit à la plus grande force corpo- 
relle une aufi grande agilité. [1 mit tous ces dons en va- 
leur & cultiva tous les talens & tous les arts. L’uni- 
verfalité de fes difpofitions lui donnoit une efpèce 
d'inquiétude qui l’empêchoit de fe fixer à un feul ob- 
jet, parce qu’un fentiment intérieur fembloit jui annoncer 
qu’il éto : capable de les embraffer tous. T1 danfoit avec 
grace, montoit bien à cheval, fe diftinguoit aux exer- 
cices de l’efcrime , jouoit bien de plufieurs inftrumens , 
avoit des connoiffances affez étendues dans l’hiftoire na- 
turelle , fcience alors naïffante comme toutes les autres, 
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Quand il n’auroit été qu'homme de Lettres , il auroït 
été eftimé par fes talens & fon érudition. Créfcembeni 
n’héfite pas à le compter entre les reftaurateurs de Ja 
Poéfie Italienne. On n’a confervé de lui qu’an Sonnet 
que nous rapporterons ici parce qu’il eft peu connu. 


Chi non pud quel che vuol, quel che puè voglia: 
£he quel che non fi pud, folle à volere : 
Adunque faggio à l’huomo da tenere 
€he da quelche non,puo, fuo voler toglia, 


Pero diletto noltro, e doglia 
Sta in si ‘faper voler potere : 
Adunque quel fol puô , che col dovere 
Nè trahe la ragion fuor di fua foglia. 


Nè fempre à da voler quel, che l'huom ÿ 
Speo par dolce quel, che rorna amare. 
Pianfi già quel ch'io vol, poi chio Phebbi. 


_ Adunque tu, lettor di quefte note, 
Se a te vuoi efler buono, e agli altri care, 
Vogli fempre poter quel, che tu debbi. 


Cette oppofition tant de fois répetée entre le vouloir 
& le pouvoir a fans doute quelque chofe d’affeité, 
c’étoit le vice du tems ; mais les Tercets ont en même 
.tems un ton de fagefle & de fenfibilité. » Ilne faut pas 
» toujours vouloir ce que l’on peut. Souvent ce qui 
» paroît doux devient amer ; j’ai pleuré fouvent, après 
» avoir obtenu ce que j’avois défiré. O toi, qui liras 
» ces vers ; fi tu veux être utile à toi-même & cher 
» aux autres, veuilles toujours ne pouvoir que ce que 
« tu dois. » 

Léonard ne négligea aucun des arts quitiennent au 
deffin. Il étudia l'Archite&ure , exerça la Sculpture & 


26 ECO 
fit de la Peinture fa principale occupation. Ses progrès y 
furent fi rapides, que le Ferrochio, fon maître, fe re- 
connoiffant vaincu par fon élève , abandonna les pin- 
ceaux & fe borna uniquement à la Sculpture. Le jeune 
artifte donna pour fondement au deflin étude des Ma- 
thématiques , de la Perfpeëtive , de Optique , & celle 
de l’Anatomie. I1 s’appliqua aufli à la Mécanique. 

Appellé à Milan par le Duc Louis Sforze, dit le 
More , il eut la direétion d’une Académie de Peinture 
& d’Architeéture que fonda ce Souverai fut à 
Milan qu’il mérita d’être compté parmi les habiles 
Ingénieurs, lorfqu’il conduifit dans cette Ville les 
eaux de 1’Adda par un canal dont les plus favans artiftes 
avoient cru jufqu’alors l’exécution impoflible. Il vain- 
quit tous les obftacles que lui oppofoit la nature, &x 
força les vaiffeaux à s'élever fur la cime des montagnes, 
pour defcendre enfuite dans des vallées & trouver 
encore des montagnes à franchir. 

Spirituel & fenfible , il s’attacha dans la Peinture 2 

Pexpreflion des affeétions de lame; & fi, dans cette 
fublime partie de Vart , il fut enfuite furpañlé par Ra- 
phaël, il eut du moins la gloire de furpañler tous les 
peintres qui l’avoient précédé, ou plutôt d'ouvrir une 
route jufqu’alors inconnue. Il fut, pour fon tems , affez 
bon colorifte; on peut même le regarder comme le 
premier des anciens peintres Florentins pour la couleur , 
quoique fes carnations tirent en général fur la lie, & 
que la teinte générale de fes tableaux foit violâtre, 
Aucun peintre avant lui n’avoit donné tant de grace à 
fes figures. 

Son deflin étoit pur & précis & ne manquoit pas de 
grandeur. I1ne s’éleya pas au-deflus de la nature, mais 
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ne l’imita pas fans choix. S'il ne vainquit pas tout- 
à-fait la roideur qui faifoit encore le caraétère de l’art, 
c’eft qu’on ne connoïfloit pas cette ligne ondoyante qui 
femble toujours tendre à la droite & à la circulaire & 
qui n’eft jamais ni l’une ni l’autre. 

Ses ouvrages étoient très-finis; mais il ne put 
s’exempter de la féchereffe qui étoit encore augmentée 
par la pratique qu’il avoit de trop marquer les contours 
qui doivent en quelque forte fe perdre. Cependant on 
ne peut lui faire ce reproche de féchereffe que par com- 
paraifon aux bons peintres qui l’ont fuivi; car il eft 
coulant & moëleux , fi on le compare aux artiftes de fon 
tems. Ses ouvrages avoient une qualité qui eft fort ef- 
timable & qu’on defire fouvent dans de bons tableaux ; 
c’eft que les figures fe diftinguent nettement de loin. 

Onraconte que dans un voyage de Florence à Rome 
où il accompagnoïit le Duc Julien de Médicis , il fit pour 
l’amufer de petites figures qui voloient en l’air & redef- 
cendoient enfuiteà terre. Ce jeu de Léonard n’auroit-il 


pas quelque rapport avec l’invention des ballons aërof 
_ftatiques ? 
_ Il avoit trop de mérite pour ne paséprouver les traits 
de l’envie. I1 fut dégoûté du féjour de Florence & de 
Rome par les perfécutions de Michel-Ange qui affec- 
toit de le méprifer, & qui le livroit aux railleries de 
fes élèves. Sans doute Michel-Ange ctoit bien fupérieur 
à Leonard par la grandeur & la fierté de la conception 
& par la fcience profonde du deffin; mais Léonard à 
fon tour lui étoit fupérieur dans toutes les parties ai- 
mables de Part. 

Pour fe fouftraire aux dégoûts qu’il éprouvoit dans 


fa patrie, cet artifte , prefque feptuagénaire , fe rendic 
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à Pinvitation de François premier, & vint en France, 
où il vêcut peu de temps. 11 mourut à l’âge de foixante. 
& quinze ans, en 1520 , entre les bras du Monarque. 


Nous croyons devoir rapporter ici le jugement que 


Rubens a porté de Léonard. Les jugemens des, grands. 
artiftes font en effet des leçons, puifque ce qu’ils ap- 
prouvent eft ce qu’il eft avantageux de pratiquer. 
Nous tranfcrirons la traduction de de Piles ; il avoit 
entre les mains le manufcrit latin de Rubens que nous 
ne connoiffons pas , & qui peut- être n’exifte plus. 


> 
» 


» 
» 
» 
» 
5» 
> 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
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« Léonard de Vinci, dit le grand maître de l’école 
de Flandre, commençoit par examiner toutes chofes 
felon lesregles d’une exaéte théorie, & en faïloit 
enfuite l’application fur le naturel dont il vouloit fe. 
fervir. I1 obfervoit les bienféances & füyoit toute 
affe@ation. It favoit donner à chaque objet le ca- 
raétère le plus vif, le plus fpécificatif, & le plus 
convenable qu’il eft poffible, & pouffoit celui de la 
majefté jufqu’à la rendre divine. L'ordre & la me- 
fure qu’il gardoit dans les expreflions étoit de re- 
muer l’imagination & de l’élever par des parties 
effentielles, plutôt que de la remplir par des 
minuties , & il tâchoit de n’être en cela ni prodigue 
ni avare. Ilavoit un fi grand foin d'éviter la con- 
fufion des objets, qu’il aimoit mieux laiffer quel- 
que chofe à fouhaiter dans fon ouvrage, que de. 
raffafier les yeux par une fcrupuleufe exattitude : 
mais en quoi il excelloit le plus, c’étoit, comme. 
nous l'avons dit, à donner aux chofes un caractère. 
qui leur fût propre, & qui les diftinguât Pune de 
Pautre, 


» 11 commença par confulter plufeuts fortes de 
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{vres ; 11 en avoit tiré une infinité de lieux com- 
muns dont il avoit fait un recueil. Il ne laifloit rien 
échapper de ce qui pouvoit convenir à l’expreflion de 
fon fujet; & , par le feu de fon imagination, aufli 
bien que par l2 folidité de fon jugement , il élevoit 
les chofes divines par les humaines , & favoit don- 
net aux hommes les degrés différens qui les portoient 
jufqu’au caraétère de héros. 
» Le premier des exemples qu’ils nous a laïflés , eft 
le tableau qu’il a peint à Milan de la fcène de notre 
Seigneur, dans laquelle il a repréfenté les apôtres 
dans les places qui leur conviennent, & notre 
Seigneur dans la plus honorable , aumilieu de tous, 
n'ayant perfonne qui le prefle ni qui foit trop près 
de fes côtés. Son attitude eft grave , & fes bras font 
dans une fituation libre & dégagée pour marquer 
plus de grandeur , pendant que les Apôtres paroiffent 
agités de côté & d'autre par la véhémence de leur 
inquiétude , dans laquelle néanmoins il ne paroît 
aucune baffefle ni aucune aétion contre la bien- 
féance. Enfin, par un effet de fes profondes fpécu- 
lations, il eft arrivé à un tel dégré de perfettion, 
qu’il me paroît comme impoflible d’en parler affez 
dignement, & encore plus de Pimiter ». 
On connoît de Zéonard un traité de peinture, im 


primé en ïitalien, avec des figures deflinées par le 
Pouffin , & traduit en françois. Il à laiflé un grand 
nombre d’autres écrits que l’on croyoit perdus , mais 
que M. de Villoïifon , de l’académie des Infcriptions & 
Belles-Lettres, m’a dit avoir vus à ja bibliothèque 
Ambrofienne. 


MicneL-ANGE Buonamrori, la gloire de l’école 


Florentine, naquit en 1474, dans un château voifin 


30 E € Q 


d'Atezzo, d’une famille noble, maïs peu fortunée. Son 
père, Louis Buonarroti Simoni, étoit de l’ancienne & 
illuftre maifon des Comtes de Canoffe. Les parens de 
Wichel- Ange auroïent cru, en le deftinant aux beaux 
arts , dégrader leur haute nobleffe, & cétoit par 
Vexercice de ces arts qu’il devoit procurer un jour à 
leur nom Pilluftration la plus brillante qu’il pût re- 
cevoir. 


Son penchant , plus fost que les préjugés & les op- 
poñitions de fa famille , lui faifoit dérober, en faveur du 
deflin , une partie du tems qu’on lui prefcrivoit de con- 
facrer aux études : mais étendue des difpofitions qu’il 
avoit reçues de la nature, le fit réuflir à la fois dans 
Pétude des lettres & dans celle des arts. L'Italie qui 
met fa gloire à le compter au rang de fes artiftes let 
plus illuftres, le compte aufli parmi fes bons poëtes;, 
le recueil de fes vers, en grande partie écrit de fa 
main, eft précieufement confervé entre les manufcrits 
de Ja bibliotheque du Vatican , & a été imprimé plu- 
fieurs fois. La dernière & la meilleure édition eft celle 
de Florence, 1716 , dédiée au Senateur Philippe Buo- 
narroti , de la famille de l’auteur. Ces poéfies reffemblent 
pour le fujet , les idées & le ftyle à celles de Pétrarque. 
Elles font l’expreflion d’un amour pur, dégagé du 
commerce des fens. 


Dans le fonnet fuivant , on croit entendre Pétrarque 
déplorer la perte de la belle Laure, qui lui fut enlevée 
par la fameufe pefte de 1348. 


Quando il principio de i fofpir mieï tanti 
Fù per morte dal ciel al mondo tolro, 
Natura, che non fe mai si bel volto, 

Refto in vergogna, e chi lo vede in pianté. 
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O forte rea de ï miei defiri amanti, 
O fallaci fperanze , o fpirto fciolto, 
Dove se’ or ? La terra ha pur raccolto 
Tue belle membta, e’l ciel tuoi penfer fant. 


Mal fi credette morte acerba e rea 
Fermare il fuon di tue virtuti fparte, 
Ch? obblio di lete eftinguer non potea; 


Che fpogliato da lei, ben mille carte 
Parlan dite; nè per te’l cielo avea 
Lafsù, fe non per morte, albergo e parte 


Le père de Michel-Ange fe vit enfin obligé de céder 
à l’impulfon irréfiftible de la nature, & de placer fon 
fils, âgé de quatorze ans, chez le Ghirlandaio , dont 
la réputation s’étendoit dans toute l’Italie. Le jeune 
élève acquit avec une étonnante rapidité les talens qus 
le rendent encore aujourd’hui l’un des plus grands 
maîtres des fculpteurs pour la fierté de l’exécurion ; 
des peintres pour la fcience profonde du deflin; des ar- 
chiteétes-pour la hardiefle de fes conftruétions. S?il 
mavoit été ni peintre , ni ftatuaire , il fe feroit fait le 
plus grand nom comme architeéte par le Dôme de Saint- 
Pierre & le palais Farnèfe ; comme ingénieur civil par 
le pont de Rialto à Venife, & comme ingénieur mi- 
litaire par les fortifications de Florence. 

Il faut remarquer qu’alors le même artifte étoit 
fouvent peintre, orfèvre, archite“te, ftatuaire, fon- 
deur , ingénieur , & fe faifoit déjà compter parmi les 
grands maîtres à l’âge où maintenant on n’eft encore 
qu’un foible élève, quoiqu’on ne cultive qwun feul 
talent. 

Michel-Ange a porté fon caraétère dans fes ouvrages. 
I étoit fier, violent , inflexible , & ofa réfifter plus 
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d’une fois au terrible Jules IT, fous qui tout fléchifloit 
I1 faifoit les études de fes ouvrages avec le plus 
grand foin , & les exécutoit enfuite avec la plus grande 
célérité. On dit qu’il ne fut que feize mois à faire en 
bronze la ftatue de Jules IT, haute de cinq brafes, fta- 
tue dont la tête feule a été confervee, & dont le refte 
a été fondu pour faire une pièce d'artillerie. 11 n’em- 
ploya que vingt mois à peindre la voûte de la chapelle 
Sixte, & cependant il travailloit feul & n’avoit même 
perfonne qui broyât fes couleurs. S’il paffa huit ans à 
peindre dans la même chapelle le jugement dernier, 
c’eft qu’il faifoit en même-temps d’autres ouvrages. Il 
tailloit le marbre avec une hardiefle dont il eut quel- 
quefois à fe repentir ; car il a laiffé imparfaites des fta- 
tues qu’il m’auroit pu terminer fans y ajufter des 
morceaux , parce que , dans la fougue du travail, il 
avoit enlevé trop de marbre en certaines parties. 
Moins fait pour éprouver les affeétions douces que les 
paffions véhémentes , il a plûtôt cherché dans la nature 
ce qui fait la force de l’homme que ce qui en conftitue 
14 beauté ; ila voulu être grand, terrible, & a né< 
gligé d’être gracieux. Profondément inftruit de l’ana- 
tomie , ila plus favamment qu'aucun autre artifte ex 
primé les emboîtemens des os , les attaches des membres, 
l'office & l’infertion des mufcles : mais trop curieux 
de montrer fon érudition anatomique , il femble avoir 
oublié que les mufcles font adoucis par {a peau qui les 
recouvre , & qu’ils font moins fenfibles dans les enfans, 
les femmes, les adolefcens que dans la force de l’âge 
viril. Malgré fon affe&tation de fcience , que quelques 
critiques n’ont pas héfité à traiter de pédantefque , il 
n’a pas évité le reproche de n’avoir pas été aufli favant 
que 
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que les artiftes de l’ancienne Grèce qui étoiéent enne- 
fnis de toute affeétation. Ses femmes même femblent 
moins deftinées à plaire , qu’à lutter avec les plus vi- 
goureux athletes. À force de vouloir être grand, il a 
été lourd & a chargé les contours de Ia natute. « Dans 
» fes figures, dit Mengs, les articulations des mufcles 
» font fi peu déliées, qu’elles ne paroïffént faites que 
» pour l'attitude dans laquelle ïl les a repréfentées. Ses 
» chaïrs ont trop de formes rondes , & fes mufcles une 
» grandeur & une force trop égales : on ne remarqué 
» jamais chez lui de mufcles oififs, & quoiqu'il fût 
» admirablement bien les placer , il ne leur donnoïit 
» pas le caraëtère convenable. 

» I ne poffédoit pas, dit un autre artifte , M. Rey 
» nolds , tant de belles parties queRaphaël ; mais celles 
» qu’il avoit acquifes étoient du genre le plus fublimé. 
» [ vit dans la peinture peu de chofe de plus que ce 
» à quoi l’on peut atteindte dans la fculpture, & îl 
» sy borna àlacorreétion des formes & à l’expreflion des 
» paflions ». C’eft dire affez qu’il négligea la couleur’, 
ou plutét il n’avoit aucune idée de cette partie de 
Vart qui fut inventée à Venife par le Titien plus jeune 
que lui. Quand on lui montra, dans fa vieillefle , un 
tableau de ce peintre , il en parut foiblement touché, 
& dit que ce maître auroit dû foutenit par la cor- 
rettion des formes les beautés & les illufions du co« 
loris. C’eft la peinture en huile qui fe prête le mieux 
aux charmes de la couleur, & il faifoit peu de cas de 
cette manière de peindre : il difoit que c’étoit une 
occupation digne des femmes & des enfans. 

Il nous apprend lui - même dans une de fes lettres, 
qu’il modeloit en terre ou en cire toutes les figures qu’il 

Tome II, 
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vouloit. peindre. C’eft à cette pratique qu'il dut lare 
d’éxprimer fi favament les raccourcis. Cette méthodé 
étoit familière aux grands peintres de ce tems, & 
n’auroit peut-être jamais dû être abandonnée. 1 femble 
qu’on fe rend.un compte plus févère des formes quand 
on les repréfente telles qu’elles font dans leur relief, 
que lorfqu’on les imite {eulement {ur une fuperficie 
plane par le moyen) du crayon ou du pinceau. Ces 
deux inftrumens ont à l’aide d’un maniement adroit , & 
du clair-obfcur , un preftige capable de cacher Vigo o- 
range ou la Mae du copifte. Un fculpteur fort 


& contre s les proportions , les fautes qu’on peut remar- 
quet dans, les ouvrages de quelques habiles peintres. 

I] ne fan cheréher, dans les peintures de Michel- 
Ange fi.la couleur, ni Pharmonie , ni entente de la 
comppfwion ; ni l'art de jetter les draperies , ni Pintel- 
tigençe du clair-obfeur, ni Pobfervation des conve- 
mänçes. Quelle grandeur avoit-il donc dans la feule 
partie qu'il poffédoit, puifqw’il a confervé fi long-tems 
soute fa gloire, Jorfque :tant de qualités lui, man- 
quoient, & que ces ue font précifément celles 
qui plaifent ? 

: Mais s’il conferve Hs Le peut , & fur-tout fi les 
figures de fon jugement dernier font toujours, à Rome, 
Robjét des études des jeunes artiftes, il a trouvé de 
Aévères cenfeurs. On lui. a reproché de n’avoir peint 
-que. de grofliers porte-faix. & des fervantes ,d’hôtel- 
etie; de n'avoir obfervé ni bienféance ni coftume ; 

d’avoir profané le faint lieu par la repréfentation d'une 
foule de nudités ; d’avoir obfervé une difpofition sym- 
métrique dans un fujer où la nature entière doit être 
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dans tout le défordre de la deftruétion ; d’avoir repré- 
fenté dans nn fujet chrétien le nocher Caron avec fa 
barque ; d’avoir plus étudié le Dante que la doûtrine de 
lPEglile, & de s'être livré fans réferve à la bizarrerie 
de fon imagination , au jieu de fe pénétrer de la ter- 
reur religieufe qu’il devoit éprouver. 

Peut-être ne faudroit-il pas exiger de ÆZichel- Ange 
les parties de Part qui n’étoient pas connues de fon 
temps, la couleur, le.clair-obfcur 8 même 1a com- 
pofition qui n’eft née qu'après lui du génie de Raphaël, 
La difpufition fymmétrique , étoit le défaut de fes pré- 
déceffeurs , & ce défaut étoit en pofñeflion de plaire: 
il n’eft pas donné même à j’homme de génie de s’élever 
à.tous les égards au-deffus de fon fiècle : il eft des 
époques où c’eft être bien grand que:de ‘élever au- 
deflus des autres dans quelqués parties. Quant aux 
convenances, elles ne font ‘pas une partie conftitutive 
de l’art, & elles peuvent fe trouver dans l’abfence: du 
talent ; le plus mauvais Peintre peut les obferver fans 
que cette obfervation lui donne à peine ün mérite 
de plus, & le plus grand Peintre y manque, fans 
avoir , comme Peintre, un mérite de moins. Il faut 
louer Partifte quand il eft en même temps, Hiftorien, 
Antiquaire , Théologien , Philofophe, fuivant les {n- 
jets qu’il traite : mais il faut le louer comme artifte, 
même lorfqu’il eft fimplement artifte, Le but de Mi- 
chel- Ange , comme le fut en général celui des anciens 
artiftes . de la Grèce , étoit de montrer fa fcience du 
nud, & ce projet lui impofoit d’autres convenances 
que és du fujet : c’eft donc à ces conyemäances qu’il 
s’eft livré, & il ne pouvoit confidérer fon fujet comme 
Æ&s cenfeurs, puifqu’il le.confidéroit avec des’ vues 

Cij 
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différentes. S'il a introduit le fabuleux Caton dans ut 
fujet chrétien , les Poëtes faifoient alors le même mé 
Jange de la Mythologie payenne avec les vérités du 
Chtiftianifme. Pardonnons au Peintre ce qu’on avoit 
pardonné au Dante, à Sannazar. On l'excufetoit plus 
difficilement d’avoir négligé la grace & la beauté, fi 
ces qualités euffent pu fe trouver unies avec la force 
qui faifoit fon’ caraûttre, & qu’il à repréfentée dans 
toutes fes praduétions. Ses figures ont le genre de beau- 
té qui s’accorde avec l’extrême vigueur , & non celle 
qui s'accorde avec les graces ; elles peuvent faire des 
a&ions terribles, & ne feroient pas propres aux ac- 
tions qui exigent une agréable fouplefle. 

Michel-Ange aimoit la folitude. I1 difoit que lapein+ 
ture étoit jalufe , & vouloit que fes amans fe livraffent 
à elle fans réferve, 

Jamais, dit M. Reynolds, il ne fe fit uné étude 
des agrémens accefloires , & il femble que fon ame 
fublime avoit le droit de méprifer les parties inférieures 
de:Part. Toutes fes idées étoient élevées , fublirnes ; fes 
figures fembloient appartenir à un ordre fupérieur à 
Phumanité : elles n’ont pas celles des beautés de Ja 
nature humaine qui tiennent à fa foibleffe, mais elles 
repréfentent , fous la forme humaine, des êtres plus 
fiers, plus vigouteux , moïns voifins de Ia mort. Ses 
idées femblent s'être exhalées comme des jets de fen 
de fon génie inépuifable. 

Mais il faut avouer qué fes expteflions , grandes & 
fières, font en même - tems peu naturelles ; fes atti- 
tudes font d’un choix fouvent défagréable ; fes draperies 
font adhérentes à la peau ; fon coloris tient de la brique 
pour les clairs, & tend au noir dans les ombres, Avcë 
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tous les défants qu’il avoit comme peintre , &le peu. 
de grace qu’il mettoit dans fon deflin, on. peut croire 
qu’il anroit perdu de fa réputation, fi elle n’avoit pas 
été fourenue par toutes les fortes de mérites qu’il réus 
nifloit. Mais au nom de /ichel-Ange, on fe rappelle 
à la fois le peintre, le ftatuaire, l’architeéte, l’in- 
génieur, & l’imagination furprife ne fait plus qu'ad- 
mirer.. 

T1 mourut à Rome en 1564, âgé de quatre-vingts 
dix ans. 

Écore Romaine. L'ancienne Rome , riche des ou 
vrages apportés de la Grèce, ou faits dans fon fein 
par des artiftes Grecs, a laiffé dans fes débris à la Rome 
moderne les élémens de la. gloire à laquelle elle .s’eft 
élevée dans les arts. C’eft par l'étude des antiques que 
fe font formés fes artiftes. Ils y ont trouvé la fcience 
du deflin , la fuprême beauté des formes , la grandeur 
du ftyle , la jufteffe des expreflions portées feulement 
jufqu’au degré où elles ne détruifent pas trop la beauté. 
Ils y ont même trouvé les principes de l’art de draper 
& ils ont fuivi ces principes , en adoptant cependant 
pour la peinture des drapperies plus larges & plus flot- 
tantes que celles qui avoient convenu aux fculpteurs 
de lPantiquité. Ce font les parties que nous venons de; 
détailler, & la fcience de la compofition qu’il faut 
chercher dans l’ecole Romaine. Elle sy eft livrée toute, 
entière comme aux principales parties de J’art , à celles, 
qui en conftituent fur-tout le génie & la majefté, & 
ne s’eft occupée du coloris qu’autant qu’il le falloit 
pour établir une différence-entre la peinture &:la feulp* 
ture, ou entre la peinture variée dans les couleurs & 1a. 
peinture en clair-obfeur. « Ce n’eft pas une merveille ,, 
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» dit Félibien , fi le goûc romdin étant extrémement 
» occupé detoutes ces parties, le celoris , qui ne vient 
» que le dernier , n’y trouve plus de place. L’efprit de 
5 l’homme eft trop borné, & I vie eft trop courte , 
> pour approfondir toutes les pAenes de la peinture, 8& 
» es pofféder parfaitement toutes à la’ fois ». 

_Prètre PÉRUGIN, ainfi nommé parce qu’il étoit de 
Péroufe, eft le Patriarche de l’école Romaine. 11 com- 
ihença les études de fon art dans fon pays, fous un 
Peintre qui lui donnoit fort durement de très - foibles 
fécôns. I1 alla enfuite à Florence, & entra à l’école 
de Verrochio, où il fe trouva avec Léonard.de Vinci. 
Ti travailla long-tems en cette ville, & retourna exer- 
cer fon art dans fa patrie. Il avoit appris de Verrochio 
3 donner de la grace aux têtes, fur-tout à celles de 
femmes; & quoiqu'il ait toujours confervé de la {é- 
cherefe , il en eut cependant moins que fon maître. I] 
eut une grande réputation &.fut chargé d'ouvrages 
coffidérables ; mais fa gloire éft fur - tout fondée fur le 
grand nom de Raphaël, fon difciple. If mourut en 
524, à l’âge de 78 ans. 

RAPHAEL SAKZIO naquit À Urbin en 1433. Son pere 
étoit un Peintre médiocre qui lui donna les premieres 
leçons de fon art, & Îe plaça enfuite dans Pécole de 
Pietre Pérugin : mais Raphaël eut en effet pour maître 
toutes les leçons que purent lui donner & les anciens 
& fes prédécefleurs & fes contémporains & la nature. 
Ses tâlens, fon caraëtère , fon efprit, fa politeffe lui 
donnèrent une tellé confidération, que le Cardinal de 
Sainte Bibiané lui offrit fa nièce en mariage. Mais Ra- 
phaËl avoit une plus haute ambition , & le Peintre d’Ur- 
bin afpiroit à fe placer entre les Princes de l’Eglife. J1 
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avoit reçu de Léon X l’efpérance d’obtenir 1e chapeau 
de Cardinal, & il feroit peut-être parvenu à cet émi- 
nent honneur, fi fa vie eût été Prop tee TI mourut 
en 1520 , à l'âge de 37 ans, des excès où Pavoit entrainé 
fa pañion pour les femmes. 

Raphaël ne fut pas tout de fuite un grand homme. TI 
eut fes différens âges, & il fallut qu'il s’effayât avant 
de pouvoir exprimer fa penfee : on pourroit dire même 
qu'avant d'exercer pleinement le grand art dont il laïffa 
de fi beaux modèles , il falloir qu’il l’inventât, Sa pre- 
mière manière fur celle du Pérugin, fon maître : maïs 
il fit deux voyages à Florence pour y étudier les grands 
artiftes qui florificient alors en cette ville. Pendane une 
abfence de Michel-Ange qui peignoit à Rome la cha: 
pelle Sixte, Bramante, Archite&e du Pape & oncle 
de Raphaël, prêta à fon neveu les clefs de cette cha- 
pelle , pour qu'il y pût voir les ouvrages commencés 
par le Peintre Florentin : ce fpeétacle éclaira le jeune 
Peintre SUrbin-qui chargea de maniere & donna à fon 
deflin plus de force & de grandiofé. On prétendit 
même que c’étoit à limitation de Michel - Ange qu’il 
avoit fait à Notre- Dame de la Paix les Prophètes & 
les Sybilles. Michel - Ange fe plaignit de l’infidélité 
du Bramante; fon parti fit retentir l’accufation de 
plagiat; mais depuis [ès de trois fiècles , les chefs- 
œuvre de Michel-Ange & de Raphaël font expofés 
dans Rome à la vue de tout le monde, & comme Île 
remarque Félibien, on n’a pas encore vu de larron 
affez habilé , pour commettre de femblables larcins. 

Ce fut un bonheur pour Réphaël, dit Mengs que noùs 
fuivons pas à pas daps cet article, de naître dans le remis 


qu’il appelle ingénieu ferment l'innocence de l’art. Il coñi- 
Cir 
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mença parcopier exatement la fimple vérité. S’il ignoroit 
encore que dans ce qui eft vrai il ya un choix àfaire,, 
il vit les ouvrages de Léonard de Vinci, de Maflacio, 
de Michel-Ange, & fon génie prit un nouvel effor, 
I1 conçut alors que Part eft quelque chofe de plus 
qu'une fimple imitation de la vérité. Mais ies ouvrages 
des maîtres qui venoient de lui ouvrir les yeux, n’étoient 
pas encore d’une afflez complette perfeétion pour lui 
indiquer le meilleur choix qu’il püt faire; il nageoit 
dans l’incertitude, quand il vit à Rome les ouvrages 
des anciens. Alors il reconnut qu’il avoit trouvé les vrais 
modèles qu’il cherchoit, & il n’eut plus qu’à fuivre 
l’heureufe impulfion de fon caraétère. Il ne fe contenta 
pas d'étudier les antiques qui étoient à Rome ; il entre- 
tint des gens qui deffinoient en Grèce & en Italie ce 
qu’ils pouvoient découvrir des ouvrages des anciens. 
Habitué par fa premiere maniere à imiter la nature 
avec précifion, il ne lui fut pas difficile de porter la 
même exaétitude dans limitation des antiques, & ce 
futun grand avantage qu’il eut fur les fiècles où les ar- 
tiftes devenus plus praticiens, font parvenus à imiter 
tout avec une grande facilité, & rien avec une exac- 
étitude rigoureufe. I1 n’abandenna pas la nature , mais 
il apprit des anciens comment elle doit être choifie & 
étudiée, Il reconnut que les Grecs ne Pavoient pas 
fuivie dans les petits détails, qu’ils n’en avoient pris 
que ce qu’elle a de plus néceflaire & de plus beau; & 
qu’une des principales caufes de la beauté de leurs ou- 
vrages confifte dans la régularité des proportions : il 
commença donc par s’attacher à cette partie de l'art. If 
vit auffi que dans la charpente du corps humain , l’em- 
mancçhement des os & le jeu libre de leurs articula= 
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tions font Îes caufes de la grace des mouvemens ; ilfit, 
à l'exemple des anciens , la plus grande attention à cette 
partie , & fut conduit par ces obfervations à ne pas fe 
contenter de la fimple imitation du naturel, 

Son deflin eft très-beau, mais il n’a pas le fini ni la 
perfection de celui des Grecs, & en l’admirant, on eft 
obligé de convenir qu’il n’a pas eu des idées aufli pré- 
cifes de la véritable beauté : il a excellé dans le carattère. 
des Philofophes , des Apôtres & des autres figures de 
ce genre ; mais il n’a pas eu un fuccès aufli complet dans 
les figures divines. On peut même lui reprocher qu’en 
peignant les femmes, il aabufé des contours convexes 
& arrondis; ce qui l’a fait tomber dans une forte de 
pefanteur. Quelquefois aufli, en voulant éviter ce dé» 
faut, il eft retourné au ftyle fec & roide. 

Son goût de deflin fut plutôt Romain que Grec, 
parce que c’étoit principalement d’après les bas-reliefs 
qu’il étudioit l’antique. C’eft de - là qu’il a pris l’ha- 
bitude de faire fentir fortement les os & les articula- 
tions & de moins travailler les chairs. Mais comme ces 
bas-reliefs font fort beaux par rapport à la convenance 
des proportions réciproques de chaque membre, il a 
excellé dans cette partie, fans donner cependant en 
général à fes figures toute l'élégance qu’on remarque 
dans celles des artiftes Grecs, & fans montrer même 
dans leurs articulations toute la flexibilité qui fe faie 
admirer dans le Laocoon, dansl’Apollon du Belvedere, 
& dans le Gladiateur. 

I1 s’eft trouvé plus foible, ajoute Le même admi- 
rateur & 1e même critique de Raphaël, lorfque l’an- 
tique lui a manqué, comme on le voit par les mains 
de fes figures, parce qu’il refte peu de mains antiques, 
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ces parties ayant été détruires dans la plupart des 
ftatues que le tems a refpeëtées. Ii a aufli donné à 
fes enfans un caraëtète trop fage & trop grave, & 
ne leur a pas imprimé certe morbideffé & ce potelé 
que demande la nature enfantine, I1 jui manque aufli 
la grandiofité & la noblefle des anciens, & il ne s’eft 
pas élevé dans cette partie au deffus de Michel-Ange ; 
of peut ajouter qu’il n'a pas aufli bien poffédé que ce 
Maître la parfaite connoiflance des mufcles. 

T1 na pas épalé les Grecs dans les figures idéales 
qui doivent porter l’empreinte de Ja divinité. Le Chrift 
n’eft chez lui qu'un mortel ordinaire. {l eft bien éloigné 
de Ja beauté divine de P'Apollon. Ses Vierges font belles 
par l’expreffion ; mais elles le cedent par la beauté des 
formes à plufieurs têtes antiques. $es figures du Pere 
Eterel portent le caraétère de la débilité & du déclin 
de l’âge : elles ne donnent pas l’idée d’une nature im- 
périffable. On pourroit même montrer dans ce genre 
de plûs beaux modèles vivans. Elles font loïn d'avoir 
la beauté divine de quelques têtes antiques de Jupiter. 

Silne s'éleva pas fufquà l’idéaï des anciens, c’eft 
que les mœurs & Pefprit de fon fiècle, & es fujets 
qu'il avoit à traiter le lui PÉRTRRRAIE rarement. 
N'ayant que peu d’occafiüns de repréfenter des figures 
purement idéales, il fe Hivra à la pureté de Pexpref- 
fion, & , il y étoit naturellement entraîné par la modé- 
ration de fon catadtère & par un efprit élevé & aëtif 
qui lui préfentoit toujours de grandes idées : # récunnut 
que l’expreffion des pafions de l'ame, eft une des 
premières parties un art qui doft repfélénter les ac- 
tions des hémmés, ptifque ce font ces affeétions qui 
caufene les a@ions. Faire agir dés figures & négliger 
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de repréfenter euts mouvemens intérieurs, ce n’eft 
plus mettre en ation des perfonnages animés, mais faire 
jouer des automates. On voit bien qu’ils ont les attitudés 
de jaétion, maison voit aufli qu’iis n’agiflent pas 
d'eux-mêmes, parce qu’on ne remarque pas en eux un 
principe intérieur qui les fafle agir. Tout artifte qui 
néglige l’expreflion , ne repréfente que des mannequins, 
même lorfqu’il a le foin de prendre la nature pour mo- 
dèle, | 

Le premier foin de Raphaël quand il vouloit compofer 
un tableau , étroit de penfer à l’expreffion, c’eft-à-dire , 
de bien établir , fuivant le fujet , quelles pañlions de- 
voient animer les perfonnages , & il faifoit tendre tox- 
tes les figures, tous les accefloires, toutes les parties 
de la compofition à lexpreflion générale du fujet. 

Comme il n’avoit pas trouvé dans les ftatues antiques 
de leçons pour le clair-obfcur, il fut toujours affez 
foible dans cette partie, & s’il conçut qu'il peut y 
avoir quelque grandicfité dans la diftribution des jours 
& des ombres, ce fut une découverte qu’il fit dans 
les onvrages des Peintres Florentins. On ne peut pas 
dire cependant que , même pour la partie du clair-obf- 
cur, il ait imité la nature fans choix. 11 chercha 
cefqu’on appelle des maffes & ménagea les grands clairs 
pour les parties les plus apparentes des figures nues ou 
RP Si cette méthode ne produifit pas de ces effets 
qu’on appelle magiques , elle répandit au moins fur fes 
ouvrages certe netteté qui fait diftinguer de loin les 
figures , & l’on ne peut nier que ce ne foit encore ure 
des parties eflentielles de l’art. Il n’a pas été au de-là, 
&, content de Ja partie du clair-ab{eur qui vient de 
limitasion, il n’a pas cherché celle qui eft ideale. 
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« I avoit coutume de faire tomber les plus grandes 
lumières & les plus fortes ombres fur les figures dir 
premier plan, comme fi les draperies & tous les autres 
objets euffent été d’une même couleur. I] porta la 
lumière de chaque couleur de fes figures du premier 
plan jufqw’au blanc, & toutes les ombres jufqu’au 
noir. Cette habitude lui vint de ce qu’il deflinoit 
le fujer entier de fon tableau d’apres de petits modèles, 
& de ce qu'il en faifoit rarement des efquifes colo- 
riées. De cette manière , il ‘’accoutuma à placer les 
Jours & les ombres fur fes figures comme fi elles. 
euffent été ombsées d’après des ftatues ; c’eft-à-dire 
que plus elles fe trouvoient placées fur le devant 
du tableau, plus il renforçoit les lumières & les 
ombres en les dégradant à méfure que les figures 
fuyoient «. 

» Le coloris eft une partie dans laquelle il ne mérite 
pas d’avoir d’imitateurs. 1] apprit d’abord , fuivant 
lufage de fon temps, à peindre en détrempe, & 
comme il eft fort diflicile d’être colorifte dans ce 
genre de peinture, il ne furpaffa pas fes maîtres. 
La frefque qu’il pratiqua fur-tout dans la fuite ne 
pouvoit guere le perfeétionner dans cette partie, 
parce qu’elle exige trop de promptitude dans Péké- 
cution pour permettre de colorier d’après nature. I] 
rendit à Forence, chez Barthelemi de Saint-Marc, 
fon pinceau plus vigoureux , fes couleurs plus ani- 
mées , fa touche moins léchée & acquit une grande 
perfeétion dans la frefque ; mais il ne mérita ja- 
mais d’être placé entre les grands colorifles «. WMengs. 


On reconnoît cependant qu’il a été quelquefois d’une 
grande vérité dans la couleur, & que, fur -tout dans 
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6 derniers temps de fa vie, il y avoit fait des progrès 
remarquables : mais il ne faut pns le juger dans cette 
partie, d’après les principes de l’école Vénitienné, que 
Pon peut croire qu’il n’autoit pas adoptés, quand même 
il les auroit mieux connus. Il auroit peut-être craint 
qu’il ne nuififfent aux autres parties de l’art auxquel les 
il donnoit les premières places, & que par conféquent 
il vouloit faire dominer dans fes ouvrages. 

La compofition & l’enfemble des figures étoit Ja 
partie principale de Raphaël. Son efprit philofophique 
ne pouvoit être touché que des chofes qui ont de l’ex- 
preflion. Il avoit une trop haute idée de fon art, pour 
le regarder comme un art muet; il vouloit le faire 
parler à l’ame & à l’efprit ; mais pout le faire parler, 
il faut lui donner quelque chofe à dire, & cela n’eft 
poflible que dans les fujets expreflifs. Si Raphaël ne 
s’éleva pas à la hauteur des Grecs , s’il ne poñléda pas au 
même degté l’art d’embellir la nature, il vit du moins 
& imita ce que Îa nature a d’expreflif & de beau. « Les 
» Grecs planoient avec majeité , dit Mengs, entre 
» la terre & le ciel : Raphaël a marché avec jufteffe 
» fur la terre. Fix 

» Îla été, non-feulement très-habile, mais furpre- 
» nant dans la partie de la compofition : c’eft celle qui 
» lui a fait le plus d'honneur, & avec juftice. Il en 
» a été le créateur , & n’a eu dans ce genre aucun 
» modèle ni dans l’antique , ni chez les modernes. On 
» pourroit dire qu’il auroit paflé les limites de l’huma- 
» nité, s’il avoit poflédé toutes les parties de l’art au 
» même degré que celle-là. 

« La compofition eft en général de deux efpècés/s 
» ajoute le même artifte ; celle de Raphaël eft le genre 
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» expreflif, l’autre eft le genre théâtral ou le pitta- 
» refque, quiconfifte en une difpofition agréable des 
» figures du fujer que lon traite : Lanfranc à été le pre- 
» mier inventeur de ce genre, & après lui, Pierre de 
» Cortone. Je donne la préférence à Raphaël fur tous 
» les autres dans cette partie, parce que la raifon a 
» préfidé à tous fes ouvrages ou du moins au plus grand 
» nombre. Il ne s’eft pas laiflé féduire par des idées 
» communes, ou même par de balles idées dans, fes 
n figures accefoires , qui auroient détourné lattention 
». delobjet principal, & en auroient diminué la beauté ». 
Nous avons parlé aïlleurs de Part avec lequel il à 
traité les draperies : voyez DRAPERIES. Îkeft inutile de 
s'arrêter à l’harmonie de fes ouvrages ; comme il na ja- 
mais fongé au délicat & au gracieux, mais toujours à 
Vexpreflion , il s’eft peu occupé de l'harmonie. Ce net, 
pas qu’on ne puifle en trouver dans fes tableaux ; mais 
elle eft plutôt un effet de limitation de Ia nature , que 
le fruit de fes talens particuliers dans cette partie. 
ÉcoEe Vé#irignne. Cette évode eft Pélève de la 
nature. Les peintres Vénitiens n'ayant pas fous les yeux 
comme ceux de Rome, des reftes de Part antique ; 
manquetent. de leçons pour-fe faire une jufte idée de 
la beauté des formes & de celle de Pexpreffion. Ils 
copièrent fans choix les formes de la nature; mais ils 
furent fur-tout frappés des. beautés qu’elle offrait dans 
le mélange & la variété de fes couleurs. N?étant point 
diftraits de cette partie fi flatteufe par d’autres parties 
d'un ordre fupérieur , ils y donnèrent toute leur atten- 
tion , & fe diftinguèrent par le coloris. Ils ne fe con- 
tentèrent pas de caraëtérifer Les objets par. comparaifon , 
en faifant valoir la couleur propre de: un par la couleus 
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propre de l’autre ; maïs ils cherchèrent encore par le 
rapprochement , l’accord ou l’oppofition des objets co= 
lorés , par le contrafte de la lumière, & de fa priva- 
tion , à produire ure vigueur piquante, à appeller & à 
fixer le regard, | 

Ce DominiQuE que nous avons vu périr fi malheu- 
reufement à Florence par la jaloufe cupidité d'André 
Caftagna, ce Dominique qui fut le fecond artifte Ita- 
lien qui poffédât l’art encore fecret de peindre en huile, 
avoir eu pour élève, avant de quitter Venife, fa patrie, 
JACQUES BELLIN, qui mourut en 1470, & qu’on ne 
connoît que: par l’éducation pittorefque qu’il donna à 
GenTirz & JEAN Bellin fes. fils. | 

Cercil, qui étoit aîné , peignit fur-tout en détrempe, 
On fait qu’il fut mandé à Conftantinople par Maho- 
met IT. I] fit voir à ce conquérant un tableau de la 
décolation de Saint-Jean qu’il venoit de peindre. Le 
héros barbare critiqua le cou de la figure , foutint au 
peintre que la peau fe retiré en cetre partie auflitôc 
que la tête a été féparée du tronc, & pour joindre la 
démonftration au principe, il fe fit amener un cefclave 
auquel il fit trancher la tête. Bellin frémit de certe 
leçon , & pour n’être plus expofé à en recevoir de 
femblables, il revint à Florence où il mourut en 
1501 

Jean contribua beaucoup aux progrès de fon art en 
peignant conftamment en huile & d’après nature. Quoi- 
qu’il ait toujours confervé une grande fèchereffe, il 
en eut cependant beaucoup moins que fon pere & 
fon frere, & l’on voit dans fes ouvrages une srande 
propreté de couleur , & un commencement d’harmonie. 
Son goût de deflin eft gochique, fes airs de tête affez 
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fobles, fes attitudes d’un mauvais choix, fes figures 
fans expreffion. 

Il eut pour difciple le Giorgione & le Titien. 

Le Giorcrons fe diftingua par uh travaïl facilé & 

un deffin d’un meilleur goût que celui de foñ maître, 
Mais fur tout par le degré auquel il porta le coloris, 
I] ne vêcut que trente-deux ans, & excita l’émulation 
du Titien qui ne tarda pas à le furpañer, 
+ TizrANO Veceirr, que les François nomment le 
Trrren , naquit d'une famille noble à Cador dans le 
Frioul en 1477. Il fut remis dès fon enfance aux foins 
d’un oncle qui demeuroit à Venife & qui le plaça dans 
Vecole de Jean Bellin. 11 y apprit à fuivre fervilement 
la nature; mais quand il eut vu les ouvrages du Gior- 
gione, il commença à chetchier l’idéal dans Ja cou 
leur. En 1546 il fut appellé à Rome par le Cardinal 
Farnèfe pour faire le portrait du Pape. Il mourut de 
la pefte en, 1576 âgé de 99 ans. 

Si dans {es tableaux d’hiftoire, of veut trouver en 
ui un hifturien, il paroîtra fort infidèle, comme tous 
les artiftes de la même école. Il ne cherchoiït ni la 
vérité de la fcène, ni celle du coftume , ni l’expreflion 
que fuppofe le fujet, ni les autres convenances qu’on 
voit avec tant de plaifir dans les ouvrages des artiftes 
qui ont été curieux d'étudier Pantiquité. Enfin on ne 
trouvera en lui qu’un très- grand peintre & rien de 
plus. 

Quoiqu’on ne le place pas dans la clafle des grands 
deflinateurs, il ne faut pas croire qu’il n’ait pas fu 
bién defliner. On l’a quelquefois calomnié à cet égard 
en lui attribuant des ouvrages qui ne font pas de lui, 
ou en le jugeant fur quelques-uns de ceux où il seft 

négligé 
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hégligé. Tous les peintres de ce temps avoïent reçu 
de leur éducation la jufteffle du coup d'œil & la faci: 
lité de rendre tout ce qu’ils fe propofoient d'imiter. 
Comme'le Titien ne fe propofa que limitation de la 
nature, il repréfenta de belles formes quand elles lui 
furent offertes par le moüele , & il cefla dêtre beau 
quand fes modèles manquérent de beauté. S’il avoit eu , 
comme Raphaël, l’amour du beau, fi cet amour lui 
avoit été infpiré par la connoiffance de l’antique qui 
lui manquoit, il auroit choïfi dans la nature ce qui 
méritoit fur tout d’être imité, il auroit égalé dans le 
deffin Raphaël & tous les peintres les plus célèbres. 

Mais quoiqu'il ne mérite pas d’être placé entre les 
artiftes qui fe font diftingués par Pexcellence du choix, 
il ne femble pas avoir tout-à-fait manqué du fentiment 
de Ja grandeur & de Ia nobleffé. Il a fouvent cherché 
dans les figures d'hommes la grandiofité : mais fi quel- 
quefois, comme Michel-Ange, il exagéroit & char- 
geoit le deflin, c’étoit plutôt pour montrer la nature 
Tendre & charnue, que pour la rendre, comme Michel: 
Ange, puiflante & muüfculeufe. Le fentiment de Ja 
couleur , plutôt qu’un principe de compofition, Penga- 
geoit à faire fur-tout paroître les plus belles parties, 
parce que ce font celles qui offrent les plus grandes 
& les plus belles maffes, I1 a montré du goût dans 
les repréfentations des femmes & des enfans. 11 don- 
noit aux femmes des attitudes naïves & négligées qui 
ne font pas la grace, mais quelque chofe qui y ref 
femble. I1 favoit donner à leuts coëffures & à leurs 
ajuftemens une élégance pittorefque. 

Prefqu’entiérement livré à la fimple imitation , il 
n’a pas mis plus de choix dans la partie du clair-obfcur 

Tome II, ri n ! 
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que dans celle du deffin, On ne peut cependant Îuf 
reprocher d’avoir été très-foible dans cette partie , parce 
que cherchant à imiter les couleurs de la nature sil fut 
obligé pour y parvenir dobferver les dégrés de la lu- 
miere. Comme il portoit,au ae haut point l’imitation 
des couleurs naturelles , ïl n’a pu être tout-à-fait igno- 
rant dans le clair-obfcur : mais il faut cependant avouer 
que ce n ’eft pas dans lintelligénce de cette partie de 
Vart qu'il faut chercher le principe des beautés qu’of- 
frent fes ouvrages; ce principe réfide dans l’entente 
des couleurs propres & des couleurs locales > & il porta 
cette entente au plus haut dégré. On peut quelquefois 
lui reprocherde la dureté dans fon clair-obfeur, & il 
étoit conduit à cette dureté par l’affeétation de chercher 
à produire de grands effets par les contraftes. 

Les peintres de l’école F'lorentine & de l’école Ro- 
maine, peignoient le plus ordinairement à frefque ou 
en détrempe, & en peignant, au lieu de prendre la 
nature; ils n’avoient fous les yeux que leurs cartons. 
Le Titien peignit d’abord à l’huile & d’après nature, 
& cette pratique , jointe à fes heureufes difpofitions , 
devoit lui acquérir une couleut plus conforme à la 
vérité. Il eut encore un autre avantage pour devenir 
colorifte, celui de faire fouvent des portraits. Ce genre 
V'aftreignoit à imiter les couleurs de la nature dans 
les carnations & les draperiés. Comme il étoit obligé 
de copier les habits des perfonnes qu’il repréfentoit, il 
apprit à varier fa couleur & fa touche , pour rendre la 
variété des étoffes : enfin, il peignit le payfage, & il 
en étudioit auffi la couleur d’après nature. 11 a réfulté 
de cette même étude que le Pouflin, qui aflurément 
meft pas placé dans la claffe des grands coloriftes, à 
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cèpendant donné une bonne couleur aux payfages & 
aux fonds de fes tableaux. 
« Comme le Titien s’apperçut, dit Mengs, que les 
» objets qui font beaux dañs la nature font fouvent un 
» mauvais effet dans la peinture, il chercha à par- 
» venir au choix dans l’imitation de la vérité, & il 
» remarqua qu’il ÿ a des objets dont les couleurs lo- 
» cales font très-belles, mais qui font dégradées par les 
» reflets, par la porofité des corps, par les différentes 
» teintées de la lumieré, &c. Il vit auffi que, dans 
» chaque objet, il y a une infinité de demi-teintes, 
» ce qui le conduifit à la confoiffance de Phodtihonté. 
» Enfin , ilobferva que, dans la nature , chaque objet 
»-offre un accord particulier de tranfparence, d’opa- 
» cité, de rudceffé & de poli, & que trous ces objers 
» différent dans le dégré de Ieurs teintes & de leurs 
» ombres. Ce fut dans certe diverfité qu’il chercha la 
» perfeétion de fon art. Dans la fuite, il prit, dans 
» chaque partie, le plus pour le tout ; c’eft-à-dire, que 
» d’une carnation ne avoit beaucoup de demi-teintes, 
» il ne formoit qu’une feule demi-teinte, & qu’il 
» n’employoit prefqu’aucnne demi-teinte, dans celle 
» où il y en avoit peu. Par ce moyen, il parvint À 
» pofféder un colotis fupérieurement beau, & c’eft 
» dans certe partie qu’il a été le plus grand maître & 
» qu’il faut limiter. Par l’étude de la diftribution des 
» principales couleurs, il acquit la connoiffance des 
» principales mafles, ainfi que Raphaël y étoit parvenu 
» par le deflin, & le Corege par le clair-obfcur ». 
Le Tirien a mis en général peu d’expreflion dans fes 
tableaux, & il y a même quelquefois introduit des 
portraits , ce qui en angmente la froideur ; car s’il eft 
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vrai que les têtes doivent être étudiées d’après natuté 
même dans les tableaux d’hiftoire, il eft vrai auflt 
qu’elles ne doivent pas préfenter une nature indivi- 
duelle, mais une nature générale & idéale : il faut 
qu’elles aient toute la vérité de la nature, & il ne 
faut pas cependant qu’elles an 

nous pouvons connoître. Le peintre à manqué une 
partie de léffer qu’il doit produire , fi quand il nous 
répréfente Achille, Heétor , Céfar , nous pouvons dire : 
je l'ai vu quelque part. Nous ne pourrons nous péné- 
trer pour des gens de notre connoiffance de ce refpect 
que nous impofent les grands perfunnages de l’anti- 


ent à des gens que 


quité. 

Le Titien fut d’abord fymmétrique dans fa compo- 
fition. C’étoit, comme nous l’avons dit en parlant de 
Michel - Ange, la méthode de fon tems. Sa feconde 
maniere a été plus variée, plus libre : mais, quoiqu'il 
ait quelquefois bien compofé, on ne peut pas dire 
qu’il fe foit fait des principes de compofition : il fem- 
ble, dans toutes les parties, n’avoir fait que fuivre 
la natute, fans avoir eu recours à l’art. 
» Le Titien, ajoute Mengs, n’a pas montré beau- 
coup d’idéal dans fon deflin. Dans le clair-obfcur, 
il en poffédoit affez pour bien concevoit/la nature ; 
mais il n’en a pas eu autant que le Correge, & fon 
clair-obfcur neft, pour ainfi dire, qu’ébauché. Il 
a eu plus d’idéal dans le coloris, & même aflez 
pour trouver le vrai caraétere & le jufte dégré des 
couleurs qu’il a fu bien difpofer : car il n’eft pas fi 
» facile qu'on le croit de favoir quand il faut fe fervir 
» d'une draperie rouge, ou d’une drapetie bleue, & 
» c’eft une partie que le Titien a merveilleufement 
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» bien entendue. I1 a mis aufli une grande harmonie 
» dans les couletrs, partie qui tient à l’idéal & qui 
» ne peut s’apprendre dans la nature, fi on ne la con- 
» çoit pas d’abord dans limagination. Jen dis autant 
» du clair-obfcur, parce que les demi-teintes n’ont pas 
» autant de dégré dans l’art qu’elles en ont dans la na- 
» ture; ce qui peut s'appliquer de même à l’harmonie 
» & aux couleurs, où une fimple imitation de Ia na- 
» ture ne fervira de rien : j’en conclus donc que le 
» Titien n’a pu fi bien remplir cette partie, fans avoir 
» beaucoup d’idéal. Sa compofition eft fort fimple, & 
» il nya jamais mis que ce qui étoit abfolument né- 
» ceffaire ; par conféquent il n’a été que fort peu idéal 
» dans çette partie ». 

Les couleurs de fes tableaux font tellement fondues , 
quelles ne laiflent aucune idée des couleurs qui étoient 
fur {a palette, ce qui le diftingue de Rubens qui à 
placé fans prefque les fondre, les couleurs les unes 
à côté des autres. Cette pratique Pempêche d’être aufi 
harmonieux , & même ne lui permet de parvenir à une 
forte d'harmonie, qu’à force d'employer une grande 
diverfité de couleurs & de forts reflets d’une couleur 
dans l’autre. On ne fauroit dire, en voyant les tableaux 
du Titien, avec quelles couleurs fl a produit fes teintes. 
Cette pratique, qui l’a conduit à une imitation fi pare 
faite de la nature colorée, rend le maniement de fon 
pinceau peu apparent. Les amateurs n’ont pas ce plaifir 
auquel ils font fi fenfibles, parce que c’eft un de ceux 
qui font le plus à leur portée, dy voir la liberté de 
la main ; maïs ils n’y peuvent rien voir non plus qui 
témoigne la gène , & d’ailleurs ils doivent être confolés, 
par les touches , aufli juftes que fines, dont cet artifta 
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animoit fon travail , & qui sccufent avec la plus grande 
précifion le caraëtere des différens’ objets. 

Il a peint de belles étoffes & en a bien repréfenté 
le caractere : mais on ne fauroit dire qu’il ait bien drapé. 
1] a même fouvent péché par la difpofition des plis, 
& l’on voit qu’au lieu de faire un choix fondé fur des 
principes , il fe contentoit de copier les hafards que lui 
offroit la nature. Comme le hafard offre quelquefois de 
belles fuites de plis , il n’eft pas rare d'en trouver aufli 
dans les tableaux du Tirien. 

Il eft , entre les peintres d’hiftoire , l’un de ceux qui 
ont lc mieux fait le payfage. Ses fites font bien choifis, 
fes arbres font variés dans lenrs formes , & eur feuillé 
eft bien rendu. Il avoit coutume , pour rendre fes pay- 
fages plus piquans , d'y repréfenter quelques effets & 
traordinaires de la nature. , 

Ecor£ LomBARpe; elle fe diftingue par la grace, 
par un goût de deflin agréable quoiqu’il ne foit pas d’une 
grande correttion, par un pinceau moëlleux & une 
belle fonte de couleur. 

ANTONIO ALLEGRI, dit le CORREGE, en eft le pere 
& l’ornement. Il naquit à Correge ou dans un village 
voifin de cette ville, Quelques écrivains placent fa naif- 
fance en 1490 ; mais Mengs, que nous allons fuivre 
conftamment dans ce que nous dirons de ce peintre, 
croit plus vraifemblable qu’il eft né quatre ans plus 
tard, & regarde comme certain qu’il eft mort en 1534 
à l’âge de quarante ans. Il fut marié deux fois “e eut 
des enfans de fes deux femmes. 

L'opinion la plus générale eft que le Correge eft né 
de parens pauvres & de baffle extraction ;d’autres préten- 
dent , mais fans preuve , qu’il étoit d’une famille noble 
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& très-riche : Mengs prend un milieu entre ces deux 
fentimens , & croit qu’il jouifloit d’une aifance honnête ; 
proportionnée au pays & au temps où il vivoit. La 
rareté des efpeces & la langueur de la circulation eft 
prouvée par la forte de monnoie dans laquelle on payoit 
le Correge, à qui l’on donnoit en cuivre des fommes 
aflez forces. Mengs fe confirme dans Vopinion que cet 
artifte n’éroit pas infortuné, par l’infpeétion de fes ou-: 
vrages, dans lefquels il ne trouve pas, comme dans 
ceux des peintres qui lapguifloient dans la pauvreté, 
des témoignages de léfine, ni même d’économie. Ses 
tableaux font peints ou fur des toiles très-fines, ou fur 
de bons panneaux , ou même fur du cuivre : ils font 
finis avec beaucoup de foin, & ne femblent pas être 
l'ouvrage d’un homme qui attendît le paièment avec 
impatience ; les couleurs les plus cheres & les plus dif- 
ficiles à employer n’y font pas épargnées; elles sy 
trouvent même avec une forte de profuñon. Enfin on 
fait qu’il employoit pour faire les modeles de‘fa cou- 
pole de Parme, le Begarclli, fculpteur eftimé même 
de Michel-Ange, & aucun peintre aujourd’hui re fe- 
roit en état de payer à un bon fculpteur les modeles 
néceffaires pour un ouvrage fi confidérable. 

On donne pour preuve de Ia pauvreté du Corrége & 
de la foïble rétribution qu’il tiroit de fes ouvrages, Îz 
fomme de cent foixante dix écus qu’il reçut en monnoie 
de cuivre pour {a feconde coupole. C’eft de ce même 
fait que Mengs tire la preuve que le Corrége étoit aflez 
honnêtement payé.eu égard à fon pays. En effet, comme 
une coupole exige beancoup de tems & des avances 
confidérables de Ia part de Partifte , il eft néceffaire 
qu'il recoive fon payement en différens termes. Les ceng 
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foixante & dix écus que reçut /e Corrége ne faïfoiee 
donc que la plus foible partie des fommes qu’il avoit 
reçues pendant le cours de l’ouvrage, & Raphaël qui 
vivoit dans un pays plus riche , & qui furle plus ri- 
chement payé de tous les peintres de fon rems, ne reçut 
que douze cens écus d’or pour chacune des loges &u 
Vatican. Le dernier payement fait au Corrège fut, dit-on, 
la caufe de fa mort; #l voulut porter lui-même toute [a 
fomme qu’il venoit de recevoir , & la fatigue lui donna 
une fluxion de poitrine. 

J1 commença, comme tous les autres peintres de fon 
tems , par imiter uniquement la nature ; mais comme il 
étoit principalement touché de la grace , il purgea fon 
deflin de toutes les parties tranchantes & angulaires. If 
reconnut que les grandes formes contribuent à rendre 

un ouvrage gracieux ; il rejetta toutes les petites par- 
ties , agrandit les contours , évita les lignes droites & 
Les angles aigus, & donna ainfi une certaine grandio- 
fité à fon deflin. Il le rendit élégant & large, il en 
varia les contours , & les rendit ondoyans, mais il ne 
fut pas toujours pur & carre. 

» Il ne répandoïit pas, comme Raphaël , qui lui eft 
» fort inférieur en cette partie , la lumière fur tout Le 
» tableau ; mais il plaçoit les jours & les ombres où 
» il croyoit qu’ils feroient le meilleur effet. Si le 
» jour tomboit naturellement fur l’endroit qu’il vouloit 
» tenir éclairé, il l’imitoit tel qu’il le voyait; finen, 
il plaçoit dans cet endroit un corps clair ou opaque, 
» de la chair, une draperie, ou tout autre objet qui 
» pouvoit produire le degré de lumière qu’il fouhai- 
» toit, &, parce moyen, il parvint à la beauté idéale 
» du clair-obicur. À cette partie du clair -obfeur, il 
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» joignit une efpèce d'harmonie, c’eft -à- dire qu’il 
» tr de de façon que la plus grande 
» lumière &YVombre la plus forte ne fe préfentoient 
» que fur une feule partie de fes tableaux. Son goût 
» délicat Jui apprit que la trop forte oppofition des 
» lumières & des ombres caufe une grande dureté; 
» aufli ne plaça-t-il pas le noir à côté du blanc comme 
» d’autres artiftes qui ont, ainfi que Jui, cherché la 
» beauté dans la partie du clair-obfcur ; maïs il pafla, 
» par une gradation infenfible, d’une couleur à une 
_» autre , mettant le gris obfcur à côté du noir, & le 
» gris clair à côté du blanc, de forte que fes ouvrages 
» font toujours d’une grande douceur. IN fe garda bien 
» aufli de mettre énfemble de fortes maffes de jour & 
» d'ombre. S’il avoit À faire une partie très - éclairée 
» ou très-fortement ombrée , il n’en plaçoit pas im- 
» médiatement à côté une autre de la même efpèce; 
» mais il laifloit entre deux un grand intervalle de 
» demi-teinte, par lequel il ramenoit l'œil d’une grande 
» teñfion au repos. Par cet équilibre des couleurs, œil 
» du fhcétateur reçoit continuellement des fenfations 
» difiérentes, & il n’éprouve jamais de fatigue,parce 
» qu’il trouve toujours des beautés nouvelles dans Pou- 
» vrage qu’il contempie «. 

Le Correge commença par peindre à l’huile, genre 
de peinture fufceptible d’une touche délicate & fuave ; 
& comme fon caraëtere le portoit à tout ce qui eft 
agréable, il donna tout de fuite un ton moëlleux à 
fes tableaux. I1 chercha des couleurs tranfparentes pour 
repréfenter des ombres conformes à la nature, & adopta 
une manière de glacer qui fit paroïtre réellement obf- 
cures les parties ombrées. C’eft à quoi l’on ne peut 
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parvenir par les couleurs les plus fombres, fi elles ne 
font pas tranfparentes, parce que la _lumi 
fur leur fuperficie, & qu’elles ne repréféntent par con- 
féquent qu’une couleur obfcure, mais éclairée; au lieu 
que les couleurs tranfparentes, abforbant les rayons de° 
la lumière , repréfentent une fuperficie rééllemént obf- 
cure. Il empâta fortement les rebauts, parce qu’ils doi- 
vent être d’une touche propre à recevoir un nouveau 
degré de la clarté du jour. Il s’apperçut que la lumière 
qui vient du foleil n’eft pas blanche, mais jaunâtre, 
& que les reflets de lumière doivent tenir de la cou- 
leur des corps d’où ils rejailliffent : & ce fut ainfi qu’il 
parvint à la théorie de j’emploi des couleurs dans les 
trois parties, les jours, les ombres & les reflets. Mais 
c’eft fur-tout dans la couleur de fes ombres qu’il faut 
chercher à limiter, çar fes Iumières font trop claires 


& un peu lourdes, & fes chairs ne font pas affez tranf- 
parentes. 


ère réfléchit 


" 


Le Corrêge ne doit pas être chaïfi pour modèle, de 
toutes les fortes d’expreffions. Né pour les graces, il 
ne pouvoit confentir à les abandonner, & il affoiblif- 
foit toutes les affe@tions qui tendent à les altérer. Sil 
peint la douleur , c'eft celle d’un enfant qui fera bientôt 
remplacée par les ris; sil peint la colère, c’eft celle 
d’une jeune & douce amante. Quant à la diftribution, 
ik chercha plus à placer fes figures de manière à four- 
nir de grandes mafles d'ombre & de lumière , qu’à les 
faire concourir à une expreflion générale. ; 

Dans fes draperies mêmes, il a toujours eu la grace 
pour objet. I1 chercha plus les maffes que l’expreflion, 
& préféra l’agréeble an beau. Ses draperies font larges 
& légères; mais les plis n’en font pas favamment dif 


ÉCO 59 
tribués; quelquefois même, chez lui, les vêtemens 
cachent & coupent les figures. Mais il aété favant dans 
les couleurs des étofles; elles font prefque toujours 
moëlleufes, & s’il les choifit fouvent d’une teinte 
fombre, c’eft pour donner aux chaïrs plus d'éclat & 
de délicatefe. 

En cherchant le gracieux, l’agréable, ce qui doit 
plaire enfin , il devoit trouver l'harmonie; c’eft auffi 
dans cette partie qu’il a excellé. Comme la délicareffe 
de fon goût ne lui permettoit pas de fouffrir de fortes 
oppofitions, ïl falloit bien qu’il devint un grand maître 
dans cette partie qui n’eft autre chofe que lart de 
paffer d’un extrême à l’autre par des nuances intermé- 
diaires qui les lient doucement entreux. Î1 fut har- 
monieux dans le deflin, en coupant par des lignes 
courbes les lignes droites qui formeroient des contours 
anguleux , & en rendant toujours fon trait ondoyant. 
De même , tant dans les lumières que dans les ombres, 
il plaça toujours entre les deux extrêmes un efpace 
defliné à les unir & à fervir de paffage de lun à Pautre. 
La délicateffe de {es organes lui avoit fait fentir mieux 
qu’à tout autre artifte qu'après une certaine tenfion 
les yeux ont befoin de repos : il eut donc foin de faire 
fuivre une couleur franche & dominante par une de- 
mi-teinte , & de conduire , par.une gradation infen-= 
fible , œil du fpeétateur au même degré de tenfion d’où 
il éroit parti. Ainfi, dit Mengs, une mufique agréable 
& mélodieufe arrache fi doucement au fommeil que le 
réveil reflemble plutôt à un enchantement qu’à un fom= 
meil interrompu. 

Un goût délicat dans la couleur, une parfaite in- 
tolligence du clair-obfcur, lat d'unir le clair au 
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clair , l’ombre à l’ombre ; celui de détacher fes objets 
du fond, une harmonie enfin que perfonne n’a jamais. 
furpaflée ni même égalée, voilà dans quelles parties 
jointes à la grace le Corrége eft au - deffus de tous les 
autres peintres. 

Les CarRACHES , Louis & les deux frères Auguflin 
& Annibal fes coufins-germains, peuvent être regardés 
comme les pères de la feconde école Lombarde , qu'on 
diftingue quelquefois par le nom d’Écore DE BoLOGNE. 
Ts furent les reftaurateurs de Part qui s’étoit obfcurci 
dans l’Italie entière après y avoir jetté tant d'éclat. 
Tous trois étoient de Bologne, & leur naïffance étoit 
obfcure : le père d'Avguflin & ®Annibal étoit Tailleur. 
Tous trois différoient peu par leur âge : Louis naquit 
en 1555, Æuguflin en 1557 , & ÆAnnibal en 1560. 

Louis, comme le plus âgé, fut le maître des deux 
autres. Il avoit étudié les ouvrages du Titien & de 
Paul Véronèfe à Venife, ceux d'André del Sarte, à 
Florence ; ceux du Corrège , à Parme ; ceux de Jules- 
Romain à Mantoue; mais c’étoit fur-tout la manière 
du Corrège qu’il tâchoit d’imiter. Ænnibal fe partagea 
entre Ie Corrège & le Tiien; Auguflin, leur émule 
dans la peinture , avoit l’efprit œultivé par tes lettres , 
& donnoït une partie de fon tems à ia poéfie, à la 
mufique , à la danfe & aux exercices du corps; mais 
il fe confäcroit principalement à la gravure qu’il avoit 
apprife de Corneille Cort. Souvent ils travailloient tous 
les trois aux mêmes ouvrages; & l’on admiroit que 
leurs mains paruflent être conduites par un même 
efprit. 

Ils établirent à Bologne une académie que leur zèle 
pour le progrès de l’art fit nommer d’abord l’academia 
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degli Defiderofi , & qu’on appella dans la fuite l’aca- 
démie des Carraches, parce que la gloire que s’ac- 
quirent ces trois artiftes ne permit pas de donner un 
nom plus illuftre à un établiffement dont ils étoient 
les auteuts. On y pofoit Ie modèle, on y profefloit Ja 
perfpe&tive & l’anatomie, on y donnoit des leçons fur 
les belles proportions de la nature, fur la meilleure 
manière d'employer les couleurs, & fur les principes 
des ombres & des lumières. On y faïfoit fouvent des 
conférences, & non-feulement des artiftes, mais des 
gens de lettres y propofoient , y éclairciffoient des diffi- 
cultés relatives à l’art. 

La réputation des Carraches ne refta pas renfermée 
dans la Lombardie ; elle s’étendit jufau’à Rome , & le 
Cardinal Odoard Farnèfe qui vouloit que la peinture 
ajoutât fes richefles à la magnificence de fon palais, 
crut Annibal digne de le décorer. Ille manda, & le 
peintre de Bologne, qui n’avoit pu prendre encore 
quune connoiffance imparfaire des chefs-d’œuvre de 
Pantiquité & de ceux de Raphaël , faifit avec joie cette 
occafion d'acquérir des connoiffances nouvelles, en 
exerçant celles que déja il avoit acquifes. Appellé à 
Rome comme un grand maître, il ne crut pas fe dé- 
grader en commençant par y reprendre le perfonnage 
d’étudiant , & il partagea fes journées entre les travaux 
qui lui étoient confiés & l’étude des antiques & des plus 
beaux ouvrages des modernes. 

Dès-lors il changea fa manière. Il avoit jufques à 
regardé comme les premières parties de l’art la couleur 
du Tirien & la fuavité du Corrège; il reconnut que ces 
parties fi attrayantes étoient cependant fubordonnées à 
deux autres plus nobles ; la repréfentation de lame & 
selle de Ia beauté. C’eft en faifant de ces deux parties 
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les premiers objets de fes travaux , que Îe peintre élève 
fon art à n’être plus feulement une imitation de la 
nature extérieure ; mais à donner une idée célefte de 
la nature de l’homme par la beauté de fes formes , & à 
fixer en quelque forte fur la toile, par l’expreflion, le 
fouffle de vie qu’il a reçu de fon auteur. I s’apperçut 
que lc foin de repréfenter feulement la nature colorée, 
appartient à des gentes inférieurs de Part, & que la 
deftination du premier genre, celui de Phiftoire, eft 
fur-tout de repréfenter la nature animée. I1 fentit que 
les genres inférieurs doivent REA leurs premiers 
charmes de la couleur , parce qu’ils font deftinés à plaire 
aux yeux, & qu'ils ne doivent négliger aucuns moyens 
de féduétion , parce qu’ils ne peuvent attacher par au- 
cun intérêt piiffant; mais que le genre de l’hiftoire 
doit ufer avec modération de ces preftiges, parce 
qu'ayant aflez de dignité pour mañriler la penfée, il 
doit rejetrer tout ce qui peut la diftraire. Mais il ne 
fentit péut-être pas aflez qu’elle doit aflurer par l’effet 
lPimpreflion qu’elle veut produire , & que le ton du 
tableau doit en fortifier LRO 

I1 employa huit ans à décorer le palais Farnèfe , 
ne recevant que dix écus par mois. Quand l’ouvrage 
fut entièrement terminé, on lui apporta cinq cens 
écus. Le Carrache , né dans la pauvreté, & accoutumé 
à une vie pauvre, avoit pour l’argent un mépris très- 


 fincère dont il donna pluficurs fois les preuves les moins 


équivoqu’s : mais il regarda la foibleffe de la récom- 
ee. qu’il recevoit comme un temoignage du mépris 
qu’on faifoit de fes talens, & cette injure le plongea 
dans une mélancolie qui abrégea fes jours. Il mourut 
à Rome en 1606, âgé de quarante-neuf ans. 

On 2 fouvent confondu les ouvrages des différens 
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Carraches , patce qu’il y avoitune grande reffemblance 
dans leur manière, fur-tout avant qu’Annibal fe fût 
établi à Rome. Cependant chacun d’eux avoit un ca- 
ratère marqué qui peut le faire reconnoître. Louis avoit 
moins de feu , mais plus de grace & de grandiofité ; 
Auguflin plus defprit dans la conception , plus d’agré- 
ment dans l’exécution ; c’eft de lui qu’eft, dans la galerie 
Farnèfe, le tableau qui repréfente Gaiathée entre les 
bras d’un triton, & celui d’Aurore & de Céphale; 
ÆAnnibal fe caraëtérife par plus de fierté , par un deflin 
plus profond, une expreflion plus vive , ume exécution 
plus ferme. 

M. Raynolds qui a vuà Bologne lésouvrages de Louis, 
marque pour ce peintre un goût de prédileétion. Il 
Voffre fur-tout comme le premier modèle dans ce qu’il 
appelle le ftyle en peinture, & qui n’eft autre chofe 
que 12 faculté de difpofer les couleurs de manière à 
exprimer nes idées ou nos fentimens , comme les pa- 
roles ont 1a même deftination dans le difcours. » Louis 
» Carrache, dit-il, eft celui qui, dans fes meilleurs 
» ouvrages , fermble approcher le plus de la perfe&tion 
» dans cette partie; fes jours & fes ombres, larges 
» fans affeétation ; la fimplicité de fon coloris qui , mé- 
» nagé avec intelligence , ne diftrait pas le regard de 
# l’objet qui doit Voccuper; l'effet impofant de ce 
» demi-jour qui femble répandu fur toutes fes produc- 
» tions, conviennent mieux, felon moi, aux fujets 
» graves & majeftueux que ce brillant plus fadice 
» dela lumière du foleil dont le Titien à éclairé fes 
» ouvrages. Il eft malheureux que les produttions de 
» Louis, dont je crois l'étude fi utile aux élèves ne fe 
» trouvent qu’à Bologne. Ses ouvrages font dignes de 
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» fixer l’attention des jeunes artifles, & je crois qué 
* » ceux qui voyagent devroient prolonger plus qu’ils ne 

» le font ordinairement leur féjour en cette ville ». 

Annibal, entre les grands maîtres, eft compté parmi 
cenx qui peuvent fervir de modèle pour la fcience & 
la beauté du deffin : c’eft pour cét objet d'étude que 
les figures feintes de ftuc qu’il a repréfentées dans la 
galerie Farnefe font préférées à fes tableaux. Ceux qui 

. dé blâiment d’être devenu moins colofifte à Rome qu’il : 
ne avoit été à Bologne, doivent cependant recon- 
noître que c’eft à fa feconde maniere qu’il doit fur-tout 
le grand nom dont il jouit. Les critiques févères trouvent 
que fon deffin eft trop peu vatié dans les formes; qu’il 
excelloit feulement dans la beauté mâle ; qu’en imitant 
lés formes des flatues antiques, il en a quelquefois 
approché, maïs fans être parvenu à la fublimité des 
idées & du ftyle qui formoit le caraélère des anciens, 
en forte qu’il a bien imité l’extérieur de leur manière, 
mais qu’il n’a pas pénétré l’intérieur de ces admirables 
artiftes, ni les raifonnemens profonds qui les déter- 
minoient. 

Les fuccès d’Annibal & fa gloire bien méritée ont 
peut-être été nuifibles à l’art. La plupart des artiftes 
qui font venus après lui, féduits par fon mérite & fa 
réputation , fe le font propofé pour objet de leurs études 
au lieu de remonter principalement aux maîtres qui 
avoient été les fiens, & qu’il navoit pas égalés. Il en 
eft réfulré qu’eux-mêmes ne font pas devenus les égaux 
d’Annibal, & qu’ilsont chargé fes défauts fans atteindre 
à fes beautés ; qu’ils fe font plus attachés aux formes 
qui indiquent la vigueur, qu’à celles qui produifent Ja 
grace ; qu’ils ont négligé l’expreflion des affe&ions 

iatérieutes 
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Tütérièures pour limitation des formes extérieures , du 
lieu de faire contribuer lés formes extérieures à exprimer 
lez affe@arichs de l’âme , & qu ils ne fe font pas élevés 
enfin aux fublimes Sn de Raphaël. Dans école 
Frañçoife , le Brun s’étoit formé fur les ouvräges ori- 
ginaux d’Annibal, le Sueur n’avoit guère pu étudièr 
Raphaël que par dès éftarñipes faites d’après ce maître ; 
& ceperidant il lemporta fur fon émule dans le genfe 
de beauté qui intéreffe lame, & das l’expreflion des 
mouvemens intérieurs qui l’affeétent. 

L’écors Françorse eft fi différeñte d’elle-mêmie 
dans fes différens maîttes, & il y a eu, s’il eft permis 
de parler ainfi, tant de différentes 2 dia dans cette 
école, qu’il eft bien difficile de la cara@térifer. Fntre 
fes artiftes les uns fe font formés fur des peinties Flo- 
tentitis on Lombäfds ; d’antres ont étudié à Rome ja 
manière Romaine ; d’antres ont cherché celle des 
peintres Véñitiens ; quéiques - uns fe font diftinguée 
par urné manière qu’ils peroiffenc ne devoit qu’à eux- 
mêmes. Quél éft, de tant de ftyles différens ; celui qui 
taraétérifera fotre école? En parlant sénétl ble: & 
fzifant à part les exceptions, on diroit peut-être que 
fon cataétère eft de n’avoir pas de caraéère particulier , 
mais de fe di iftinguer par fon aptitude à imiter celui 
qu’elle vêut prendre. On pourroit encore, en ne la 
confidérant toujours qu’eñ général, dire qu’elle réunie 
en un dépré füôyen les différentes parties de l’art , fans 
fe diftinguer par aucune partie fpéciale , ni en potter 
aucune à un degré émirient. 

11 né feroit pas plus aifé de marquer le terns où [à 
peinture a commencé parmi nous. On fait que {4 
France avoit très-anciennement des péintres fur vitres 

Jome Il, E 
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& des peintres en miniatures; & que même, dans ces 
deux genres , l’Italie eut quelquefois recours À nos ar- 
tiftes. Enfin, quand François I‘, manda le Roffo ou 
maître Roux, Florentin , & le Primatice, Bolonoïs, 
elle poffédoit un affez grand nombre de peintres qui 
ne fe diftinguoient pas , ileft vrai, par un talent fu- 
périeur , mais qui furent du moins en état de travailler 
fous ces maîtres étrangers. 

Le plus ancien des peintres françois qui ait Jaifé 
un nom eft JEAN CousiN, qui exerça le plus fouvent 
fon talent fur des vitres, mais qui s’eft aufli diftingué 
par des tableaux. On regarde celui du jugement der- 
nier, dans la facriflie des Minimes du bois de Vin- 
cennes, comme un témoignage de la fertilité de fon 
génie : ce morceau eft gravé. Jean Coufin exerçoit aufli la 
fculpture. F1 étoit correét, mais peu élégant dans fon 
deffin. 

La peinture, quelque temsencouragée par François Ier, 
tomba dans un état de langueur, d’où elle ne put fe 
relever que fous le règne de Louis XITE. Ce fut alors 
que florit JacQuEs BLANCHARD, formé à l’école de 
Venife, & que nous appellons le Firien François. 
Comme il eft mort jeune, & fans avoir laiflé d'élèves 
qui aient perpétué fon talent, on peut le regarder 
comme un bon artifte ifolé, & non comme l’un des 
inftituteurs de l’evole françoife. + 

La France n’a pas non plus le bonheur de pouvoir 
compter entre les maîtres de fon école, l’un des plus 
grands peintres, ou le plus grand peut-être, qu’elle 
ait produit. Comme c’eft prefque toujours en Italie 
‘qu’il a exercé fes talens, l’Italie le revendique : maïs 
la France, fière de lu? avoir donné la naïffance & 
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fa première éducation, fe confole de ne pouvoir le 


compter au nombre des fondateurs de fon éco/é, en 
le comptant du moins äu nombre de fes artiftes. 

On entend bien que nous parlons du Pouffin, que 
les François äppellent le Raphaël de la France, maïs 
qui n’euc pas d'école & ne laifla pas d'élèves comme 
le peintre d'Urbin. 

Nicoras Poussin, naquit à Andely én Normandié 


en 1594; d’une famille originaire de Soïflons. Son peré 
étoit noble, mais fans fortune. Le jeune Pouffin , pen- 


dant le cours de fes études littéraires, manifefta {oû 
goût pout le deflin, & il y fit des progrès rapides 
dès qu’il eut obtenu de fon pere la permiffion de s’y 
livrer, I1 quitta vers l’âge de dix-huit ansla province 
où il avoit pris naïffance , pour venit à Paris cherchef 
des maîtres; mais, comme nous l’avons dit, Fart y 
étoit dans un état de langueur. Poufjin prit fuccel= 
fivément les leçons de deux peintres dont l’un étroit 
fans talent, & l’autre avoit feulement quelqu’habilèté 
dans le pottrait. Il ne tarda pas à reconnoître le peu 
de fruit qu’il poutroit recueillir {ous de tels inftitu= 
teurs, & les quitta au bout de quelques mois. Il avoit 
appris fous eux la manœuvre de l'art, & il n’eut 
plus d’autres maîtres que des eftampes gravées d’après 
Raphaël & Jules - Romain. Ses defirs s ’élançoient vers 


Rome, il en entreprit deux fois le voyage , différens: 


obilacles le forcèrent à l’intérrompre, T 
Enfin, après avoir fait dans la capiralé & dans Îés 
provinces des travaux mal récompentés , il connut à 
Paris le Cavalier Marin , célèbre par le poëme d’Adonis, 
où il a répandu avec tant de profufion tout l’éélat & 


tout l'abus de lefprit. Le Cavalier feconnut dans je > 
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jeune Poufff, un peintre vraiment poëte; & comm 
lamour-propre a toujours Ja principale influence fur les 
jugemens des hommes , il fentit d’autant plus d’inclina- 
tion à l’eflimer, que l’artifte fe plaifoit à defliner des 
fujets tirés de l’Adonis. Il ailoit retourner à Rome, 
& lui offrit de l’y conduire ; mais Pouffin étoit retenu 
à Paris par quelques ouvrages commencés , & entr’autres 
par le tableau tepréfentant la mort dela Vierge qu’il 
faifoit pour l’Eglife de Notre-Dame. Dès qu’il fut 
libre, il entreprit pour la troifième fois le voyage 
de Rome, & y arriva, à l’âge de trente ans, au prin- 
tems de l’année 1624. 

I! y retrouva le Cavalier Marin , mais prêt à partir 
pour Naples, où il mourut bientôt après. Il fut connu, 
par fon moyen, du Cardinal Barberin, neveu d’Ur- 
bain VIII; mais ce Cardinal alloit partir pour fes léga- 
tions. Ainfi le Poufjin, déjà hors de la première 
jeuneffe, fe trouva dans vne ville étrangère, fans 
connoiïffances, fans appui, fans aucune autre refluurce 
qu'un talent qui devoit être mal apprécié parce qu’au- 
cun prôneur ne le faifoit valoir. Réduit à un état de 
misère qui auroit plengé dans le défefpoir une ame 
foible, pouvant à peine tirer de fes ouvrages le prix 
que lui coûtoient les toiles, les couleurs, & une 
miférable fubfiftance, il fe trouvoit heureux parce 
qu’il pouvoit étudier l’antique & Raphaël. C’eft ainfi 
qu'avec une paflion vive & facile à fatisfaire , on peut 
rouver le bonheur dans le fein de linfortune, comme 
les ames vulgaires que ne tranfporte aucun goût do- 
minant , n’éprouvent qu’une langueur douloureufe dans 
Le fein de la profpérité. j 

Le Pouyfin avoit d'autant plus de peine à fubfifter de 
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Ton talent, qu’il y a dans les arts une forte de mode, 
& que fa manière étoit fort éloïgnée de la mode do- 
minante. D'ailleurs l’artifte ne devient pas aifément 
célèbre quand l’homme neft pas connu ; & le Pouffin 
vivoit dans la plus grande retraite. Ïl fut une fois 
obligé de: donner pour huit francs un tableau dont un 
jeune peintre un peu moins inconnu fit une copie qu’il 
vendit le double. 

Au lieu de travailler à multiplier le nombre de fes 
ouvrages pour fuppléer par la quantité à la foibleffe du 
prix qu’il en recevoit, le PoufJin, animé de ce courage 
que donne un violent amour des arts, confacroit la 
plus grande partie de fon tems à l'étude. Lié avec le 
fcufpteur Duquefnoy, fi connu fous le nom de Fran- 
çois Flamand, il copioit les antiques au crayon, il 
les modeloit en bas ou en plein relief, il les mefuroit 
dans toutes feurs parties : il fe prontenoit dans les 
vignes, & dans les lieux les plus écartés de la cam- 
pagne de Rome ; confidérant & deflinant les ftatues des 
Grecs & des Romains , fixant dans fa mémoire ou fur le 
papier les vues les plus agréables, & faififfant les plus 
beaux effets de Ja nature. I\ efquifloit tout ce qui 
pouvoit [ui fervir un jour , arbres, terrafles, accidens 
de lumière, compofitions d’hiftoire, difpofitions de 
figures , ajuftemens de draperies, armes , vêtemens & 
uftenfiles des anciens. Pouvoit-il fe plaindre de la 
pauvreté , lorfque chaque foir il rentroit dans fon humble 
Jogis pour y ajouter de nouvelles richeffes au tréfor 
qu’il accumuloit ? Des témoins de fa vie l’auroient cru 
malheureux ; & tous fés inftans étoient des jouiffances. 

IH ne faut pas croire qu’il perdit pour l’art les inftams 
où il me manioit ni les pinceaux , ni le crayon, ni 
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Pébauchoir. I] appliquoit alors fon efprit à chercher. fæ 
raifon des beautés qu’il avoit obfervées, il approfon- 
diffoit par la méditation la théorie de fon art, il étu= 
dioit la géométrie , & fur-tout l'optique , il reprenoit 
avec unfavant chirurgien les anciennes études anato- 
miques qu’il avoit faites à Paris, il les repañloit dans les 
écrits & fur les planches de Véfaie. I1 mettoit à profit 
le tems même où il marchoït dans les rues , oblervant 
les paffans, leurs phyfionomies , leurs attitudes, les 
plis de leurs habits , le jeu des paflions qui fe peignoiïent 
fur leurs vifages; & fi quelques-unes de ces sbferva- 
tions lui fembloient dignes d’être confervées , ilen faifoit 
des efquiffes légères. 

Son génie avoit de trop grandes conformités avec 
celui de Raphaël, pour que ce ne fût pas le maître 
auquel il donnât la préférence fur tous les autres. Le 
Dominiquin recevoit fon fecond hommage, il étudioit 
le Titien pour le coloris ; on aflure même qu’il copia 
quelques tableaux de ce maître ; &fi, dans la fuite, 
il négligea d’obferver fes principes , ce fut , fans doute, 
par une détermination réfléchie. 

Enfin , le Cardinal Barberin revint à Rome après avoir 
terminé fes ambaffades de France & d’Efpagne ; il em- 
ploya , il fit connoître les talens du Pouffin, & fi ce 
grand artifte ne parvint pas aux richefles qu’il méprifoit, 
il ceffa du moins de connoître linfortune, La mort de 
Germanicus fut le premier tableau qu’il peignit pour 
ce Cardinal. Il ne fit jamais d’avance le prix des ou- 
vrages qu’on lui demandoit ; il écrivoit derrière la toile 
Je prix qu’il mettoit à fon tableau quand il étoit terminé, 
& cette valeur étoit toujours modique, eu égard au 
talent & à la réputation de l’artifte. Il refufoit conftam- 
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ment de recevoir aucune fomme fupérieure à l’eftimation 
que lui-même avoit faite ; on lui avoit envoyé cent 
écus pour le raviflement de Saint-Paul, il en renvoya 
cinquante. Aufli arriva-t-il que des ouvrages dont il 
n’avoit demandé que foixante écus, en furent vendus 
mille peu d'années après. 

Sa réputation vint de Rome en France. I y fur 
mandé par le miniftre des Noyers qui avoit la furinten- 
dance des bâtimens du Roi, & ne fe rendit qu'avec 
peine à cette invitation. Il eut un logement aux 
Tuileries & le titre de premier peintre du Roi: mais 
ces honneurs furent bientôt empoifonnés par les ma- 
nœuvres de l’envie. Le Vouet, fes éléves, & jufqu’au 
Payfagifte Fouquéeres, critiquoient amèrement les ou- 
vrages qu’il mettoit au jour, & même ceux qu’il 
n’avoit pas encore faits; on cabaloit contre lui auprès 
du Miniftre. Il obtint un congé pour aller à Rome 
chercher fa femme & arranger fes affaires, & il fe 
promit bien en partant de ne plus revenir. 

T1 mourut à Rome en 1665 à l’âge de foixante-on7e 
ans. Il Jui auroit été facile de s’enrichir, s’il eût voulu 
profiter de l’empreffement avec lequel on cherchoit à 
fe procurer de fes tableaux; mais‘il avoit choifi par goût 
l’état de médiocrité, il avoit infpiré à fa femme la 
même modération, & ils n’avoient pas même un feul 
domeftique pour les fervir. 

Quoiqu’il foit aifé de diftinguer fes tableaux de ceux 
de tous les autres maîtres, il s’étudioit cependant à 
en varier la manière & le ton, leur donnant une 
touche plus ferme on plus molle, une teinte plus gaie 
ou plus auftére , un fite plus riant ou plus fauvage, une 
lumière plus large ou plus reflerrée fuivant les fujet 
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quil avoit à traitce & l’impreflion qu'il fe propofoit de 
faire. Il avoit appliqué à la peinture la théorie des 
moces que les Grecs avoient introduits dans la mufique; 
le Doren pour les fentimens graves & férieux, le 
Phrygien pour les paflions véhémentes, le Lydien pour 
les affe&tions douces & agréables, l’ionique pour les 
fêtes, les baçcanales & les danfes. C’eft ce qu’il nous 
apprend lui-même par une de fes lettres. Mais s’il fe 
plaifoit à varier fes fujets & la manière de les traiter, 
il croyoit qu’il étoit indigne de l’art de traiter des 
fujets qui manquaffent de nobleñe. 

Ses compofitions toujours profondément & judicieu- 
fement penfées lui ont mérité le titre de peintre des 
gens d’efpric : fon attention à obferver rigoureufement 
outes les parties du coftume porrroit lui faire donner 
aufli le titre de peintre des favans. Quelques belles 
parties qu’aient poflédées les grands maîtres, je ne 
c'ois pas que les ouvrages d'aucun d’eux Jaiïffent d’auff 
profonds fouvenirs ; & cela vient de l'attention qu’avoit 
le Pouffin de fortifier. par tous les moyens de Part réunis, 
l’impreflion qu’il vouloir exciter. Quand on à vu une 
fois Le refamens d'Eulamidas, la mort de Gernanicus, 
l'Arcade , on s’en reMouvient toujours, & l’on ne s’en 
appelle jamais la mémoire fans éprouver une fenfation 
forte , & fe livrer à des réflexions profondes. 

Auffi le but qu’il fe propafoit conftamment , & qu'il 
croyoit être celui de l’art, étoit de parler à lame: 
tousfes efforts tendoient à frapper ce but. Can peut même. 
avancer que ce principe. lui avoit fait négliger, non 
la couleur, car il avoit celle qui convenoit à fon 
objet ,; maïs les alléchemens du coloris : il auroit craint 
de diftraire le fentiment & la réflexion pax la fenfation 
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paffagère du plaifir des yeux ; il fe propofoit d’attacher 
& non de briller. Je ne doute pas que le coloris du 
Pouffin , ce coloris tant de fois critiqué, n’entre pour 
beaucoup dans la caufe de Pimpreflion profonde & du- 
rable que font fes tableaux. En effet, s’il eft vrai, 
comme chacun peut aïifément l’obferver en faifantun 
retour fur lui-même , qu’an grand éclat foit un obftacle 
au recucillement intérieur , il faut reconnoître que ja- 
mais attifle na mieux connu que lui le devoir du 
peintre qui ne fe propofe l’avantage de plaire que 
comme un moyen qui conduit à inftruire. 

Eril ne faut pas croire que ce foit par un menfonge 
contre la nature que Je Pouffin ait éteint l’éclat qui 
agroit nui à fon projet. Il avoit obfervé que les carna- 
tions n’ont toute leur fraîcheur, & les couleurs , toute 
Tour vivacité, que vues de près ; mais qu’eiles s’éteignent 
Igrfqu’elles font vues à unc certains diftance, &-que 
c'eft par un menfonge, & pour fagcfaire plutôt les 
yeux que la raifon que les peintres donnent à des ob- 
jets, qui font cenfés à une diffarce confdérable de 
Pœil, le brillant qu’ils ne peuvent avoir que lorfqu’ils 
en font voifins. Il eut donc Ja fatisfa@tion de rendre la 
vérité ,; en même-tems qu’il rcjettoit une forte de co- 
quetterie çontraire à Ja fagefle de fes vues. 

S’il na pas conftamment imité les Vénitiens dans 
lépanchement des ombres & des lumières par grandes 
maûes , c’eft qu’il n’a pas cru que l’art dût fe propofer 
d’'miter le plus fouvent ce qui eft offert le plus raremene 
par la nature. Il croyoit que, fäns recourir à cet arti- 
fice , on avoit aflez de moyens de détacher les objets 
rat Ja dégradation des teintes, & par l’interpofition 
de lair en plus ou moins grande quantité, en propor- 
tion des diftances. 


74 ÉCO | | 

Toujours fidèle au principe d’infpirer au fheftateur du 
recueillement & non de la diftra@ion , il n’a répandu 
dans fes compofitions que des richeffes grandes, nobles 
€: fimples , de belles mafes d’archite@ure , & non des 
crnemens de détail; de fuperbès payfages & non des 
jardins de plaifance ; des draperies majeftueufes & non 
ces parures. On lui à reproché d’avoir quelquefois trop 
multiplié les plis, & il n’eft pas abfolument au-deflus 
de cette critique. 

S’ilne reffemble à aucun moderne , ce n’étoit pas non 
plus avec les modernes qu’il avoit cherché à ‘établir 
une concurrence. Il avoit étudié l’art des anciens dans 
leurs flatuos, leurs bas-reliefs & les veftiges de leurs 
peintures, Par ce qu’il en connoifloit , il avoit tenté de 
penétrer ce qu’on ne peut plus connoître , ceft-à-dire, 
I: manière des Apelles & des autres héros de Part an- 
tique , leur façon de concevoir, les principes qu’ils 
s’ctoient formés ,, & d’après ces obfervations & ces 
méditations, il travailloit à faire ‘revivre la peinture 
des anciens. Nous fommes loin de vouloir déprimer la 
beauté des parties que les modernes ont ajoutées à la 
peinture , & qui paroïffent avoir été abfolument incon-. 
nues des anciens : mais quand on penfe à l’extrême 
profondeur de jugement qu'ont montrée les Grecs dans 
toutes les chofes fur lefquelles nous pouvons les juger, 
on eft tenté de croire que les beautés dont ils n’ont 
pas fait choix n’étoient que des beautés inférieures qui 
agroient mui à celles dont ils failoient les objets de 
Jeurs travaux , & l’on n’eft pas loin de prononcer que 
le Poufjin , en cherchant à reffufciter Part pittorefque 
des Grecs, 2 ouvert aux artiftes la plus belle route qu’ils 
puiflent fe. propofer de fuivre. 

Mais , éloigné de la France, & plus admiré qu’imité, 
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f na eu, comme nous l’avons dit, aucune influence 
fur Vinftitution de l’ecole Françoife. C’eft Pun de fes 
ennemis & de fes perfécuteurs qu'on peut regarder 
commie le fondateur de cette école, paree que ce font 
fes élèves, qui, dans le beau fiècle de nos arts, ont 
jetté le plus d’éclar. Je parle de Simon Vouer, qui 
avoit des talens diftingués , mais qui auroit perdu lPécole 
qu’il créoit, fi fes difciples euffent conftamment fuivi 
fa manière. I1 avoit Ja forte de grandeur que denne 
l’extrême facilité ; mais il étoit manièré dans le deflin, 
faux dans la couleur, & n’avoit aucune idée de Pex- 
preffion. Il doit en partie ce qu’il a d’impofant au men- 
fonge qu’il fe permit , en établifflant de grandes teintes 
générales d’ombres & de lumières pour expédier dayan- 
tage. Oh diroit qu’il n’avoit befoin que de prendre 1e 
pinceau pour terminer dun feul coup le fujet qu’il 
avoit conçu, & l’on eft tenté d’être fatisfait, parce 
qu’on eft étonné. Il eut au moins la gloire de détruire 
la manière fade qui regnoit en France & d'y faireîuire 
l'aurore du bon goût. Il mourut en 1641, âgé de cin- 
quante-neuf ans. : 
Sil jetta les fondemens de notre école, ce fut de 
Brun fon élève qui acheva l’édifice. 
Un fctipteur médiocre fut le père de CHARLES 1Æ 
BruN , né en 1619. Il prenoit foin lui- même de ledu= 
cation de fon fils, le menoit avec lui dans les endroits 
où l’appelloient fes travaux, & le faifoit deffiner à 
fes côtés. Il fut chargé de quelques ouvrages dans les 
jardins de ce Chancelier Séguier dont la mémoire vi- 
vra long-tems, parce qu’il protégea les arts & les 
lettres. Séguier vit le jeune Ze Brun, fut touché de 
fa phyfionomie, admira fes difpofitions pour le dellin ; 


76. - ÉCO 

Pencouragea, lui fournit des fecours pécuniaires, & 
prit foin de fon avancement. Le Brun fut placé dans 
Vécole du Fouer, où il étonna le maître & les élèves 
par la rapidité de fes progrès. A l’âge de vingt-deu*ans, 

il avoit fait le tableau des chevaux de Diomede, quife 
foutient au Palais Royal à côté des plus grands maîtres. 

Son proteéteur le fit partir l’année fuivane pour l'Italie 

âvec une forte penfion. I] le recommanda au Pouflin 

mais Je jeune artifte étoit plutôt deftiné par fes difpofi- 

tions naturelles à cette partie moderne qu’on appelle 

la grande machine, qu’à la fageffe profonde & réfléchie 

des artiftes grecs , dant le Pouflin auroit pu lui infpirer 

le fentiment. I| ne fut pas cependant inutile au jeune 

peintre, & ce fut par les confeils de ce grandmaître 

que le Brun étudia les monumens de lPantiquité, les 

ufages & les habillemens des anciens , leur architec- 

ture , leurs rites, leurs fpe&tac!es , leurs exercices, leurs 

combats & leurs triomphes. Les avis qu’il fe plut à. 
donner au jeune Ze Brun forment le lien qui FPattache à 

Pinflitution de Pécole Françoife. 

À fon retour en France , le Brun ne trouva qu’un 
feut rival, EÉnftache le Sueur. Mais plus vanté, plus 
puiffamment protégs, & peut-être plus a@tif & plus 
occupé de fes intérêts, il l’emporta fur ce redoutable 
émule que la poférité lui préfère. Il avoit tous les 
grands ouvrages & toutes les occafions de fe fignaler ; 
une feule qu’on ne put enlever à ‘fe Sueut fuflit pour 
éternifer fon nom dans Îes faftes des arts ; mais il fallut 
que le fiècle qui Pavoit vu naître fût écoulé , pour qu’il 
obtint une pleine juftice. 

En vengeant te Sueur de laveuglement ou de Ja 
partialité de fes contemporains , n'oublions pas ce que 
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Îes arts doivent à Ze Brun de reconnoiffamce. Ce fut 
deux ans après fon retour de Rome, que, par le crédit 
du Chancelier qui l’aimoit, il eut une grande part À 
Vinftitution de l’Académie Royale de Peinture, qu’où 
peut resarder comme le fiége de l’école Françoife. Juf- 
qu’à cette époque les artiftesavoient fait un même corps 
avec les Afaîtres Peintres en bârimens , & , dans cette 
affociation monfttueufe , l’art étoit fubotdonnie au métiér 
purement manuel. 

Le Surintendant Fouquet jouiffoit alors de toutes les 
faveurs de la fortune qui devoit fi crucilement le 
trahir. Son fafte effaçoit celui du trône. Dire qu’il 
voulut que fon châtéau de Vaux fut embelli par les 
talens de Ze Brun, c’eft affez faire entendte que Ze 
Brun étoit alors regardé comme le premier peintre de 
la nation. Il fe l’attacha par une penfion de douzemnilie 
livres, qui vaudroit aujourd’hui près de deux fois 
davantage, indépendamment du prix de fes tableaux 
qui devoient lui être payés féparément. 

Après la difgrace de Fouquet , /e Brun travailla pout 
le Roi, qui lui accorda des lettres de nobleffe & lé 
titre de fen premier Peintre, avec une penfion fem- 
blable à celle que Fouquet lui avoir faite ; car il fem 
bloit que le Monarque ne pût furpañfer le Surin'endant 
en générofité. Louis XIV aimoïit le grand en tout 
genre , & le premier peintre n’eut pas trop de toute là 
fécondité, de toute la richefle de fon imagination 
pour fatisfaire le goût du Souverain. Sculptures , orné- 
mens intérieurs des appartemens, tapifleries, piéces 
d’orfévrerie & de ferrurerie, ouvrages de mofaïque, 
tables, vafes, luftres , candélabres, girandoles , tout 
£e faifoit fous fa diredtion & fur fas deflins. Tant de 
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travaux ne l’empéchèrent pas de multiplier Îe nombté 
des tableaux faits en tout où en partie de fa main. Ses 
ouvrages les plus célèbres par eux-mêmes ou par les 
belles eftampes qui en ont fait connoître à l'Europe 
la compofition , fent les deux tabièaux de Notre 
Dame , dont l’un repréfente le martyre de Saint-André 
& l'autre celui de Saint- Etienne, la Madeleine con- 
vertie des Carmelites, la bataille de Maxence & de 
Conftantin , la famille de Darius devant Alexandre, 
les batailles d'Alexandre , le Chrift aux anges, &c. 

. Le Brun avoir la conception noble & l’imaginatiog 
féconde. Jamais il n’étoir inférieur aux plus vaftes com» 
pofitions qu’il entreprenoit ; il les trouvoit avec faci+ 
lité & les digéroit avec reflexion. Comme il étoit fort 
inftruit, il obfervoit rigoureufement le coftume & les 
convenances. 

Peu de peintres ont réuni un plus grand nombte de 
qualités effentielles ou accefloires de l’art; & fi l’on 
eft obligé de reconnoître qu’il a des fupérieurs, c’eft 
que d’autres ont pofftdé quelques-unes de ces parties 
en un degré plus éminent. T1 étoit très-bon déffinateur ; 
mais fon deflin , loin d’être aufli élégant que celui dé 
Raphaël , auffi pur que celui du Dominiquin , eft plus 
pefant & moins fpirituel que celui d’Annibal Carrache 
qu’il avoit pris pour modèle ; parce qu’un imitateur eft 
toujours porté à charger les défauts de fon original, 
11 avoit pris de l’école Romaine la maitre de drapper ÿ 
les vêtemens qu’il donnoit à à fes figures n’étoient pas, 
comme dans l’école de Venife, telles ou telles étofles, 
mais feulement des draperies, & cette manière conve= 
noit au genre héroïque qui étoit celui de fes ouvrages ! 
mais, dans cette partie, il ne fut pas l’égal du peintre 
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d'Urbin. Il avoir étudié l’expreflion des affe&tions de 
lame ; on en a Ja preuve dans fon traité du cara@ère 
des paflions : mais après avoir obfervé ces caradéres 
généraux, & en avoir établi les principaux traits, il 
crut pofféder dans toute fon étendue cette fcience dont 
l'étendue eff fi vafte ; il employa toujours ce petit nom- 
bre de caractères qu’il avoit une fois trouvé, & né- 
gligea d’étudier fans ceffe dans la nature la prodigieufe 
variété des nuances par lefquelles nos affe&ions inté- 
rieures fe manifeflent au-dehors, I] tomba donc dañs 
la manière en fe répétant toujours, & n’cut pas la fi- 
neffe , la profondeur , extrême juftefle d’expreffion de 
ARE ; il ne peut même dans cette partie , être com- 
paré à le Sueur. Il aimoit & poffédoit bien la grande 
machine de l’art; il fe plaifoit aux grandes compefitions, 
il y mettoit de la vie, du mouvement, de la variété ; 
mais fans avoir la fougue , l’infpiration de Rubens. Ses 
compoñitions font bien raifonnées ; mais celles de Ru- 
bens font créées, Le Brun penfoit bien; Raphaël, le 
Pouflin, le Sueur penfoient plus profondément. Le Brun 
avoit de l'élévation , mais il ne s’eft pas élevé comme 
Raphaël jufqu” au fublime. 

Il ne faut pas fonger à établir de comparaifon entre 
lui & les peintres Vénitiens pour la couleur : on faît 
qu’il ne les avoit point étudiés ;mais l’école Romaine & 
celle de Lombardie offrent des exemples d’une couleur 
plus fuave, plus mâle , plus appellante , plus folide, & 
d’un maniment de pinceau plus libre, plus fier, plus 
moëlleux. 

Comme Ze Brun étoit né avec de l’efprit, & qu’il 
avoit pris foin delecultiver , il aimoït l’allégorie, parce 
que ce genre ouvre un vafte champ aux inventions 
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ingénieufes. Pour montrer encore plus la fécondité & 
les reflources de fon imagination , il caractér foit fes fi= 
gures allégoriques par des fymboles qu’il inventoit lui- 
même au lieu d'employer ceux qui femblent confacrés 
par les anciens , & qu’on peut tegatdci comme les ca- 
raëtères convenus dure forte d'écriture hiéroglyphique. 
Cette prétention a rendu les allégories de Ze Brun 
énigmatiques. 

Ce n’eft pas à de femblables inventions que l’artifte 
doit fur-tout confacrer fon efprir. Ce qu’on appelle e/prit 
& renfée dans les arts n°eft pas la même chofe que l’ef- 
prir & la penfée dans les ouvrages littéraires : ce n’eft 
pas contre des poëtes écrivains mais contre des poëres 
peintres que le peintte doit foñger à lutter. [1 pourra, 
méme avec un talent fort médiocte, mettre dans fes 
ouvrages beaucoup de Ja forte d'invention qui appär- 
tient à la po‘fie écrite, fans procurer à fon ârt une 
tichefle de plus. La poéfie pitcorefque , Ie véritable 
efprit de l’artifte, confifte à faire agir fes perfonnages 
précifément comme ils ont dû agir dans la circonf- 
tance où on les fuppofe ; à fe périetrer foi - même de tous 
les fentimens dont ils devoient être affe@és , & à faire 
pafler ces fentimens fur la toile. C’eft ainfi qu’il in- 
‘séreflera bien plus fûrement, que s’il exprimoït par des 
figures & des fymboles allégoriques tout ce que ces per- 
{pnnages doivent me faite connoître en fe préfentanc 
à moi. Le Poufjin femble.avoir fait bien moins de frais 
defprit & d'imagination que le Brun; cependant it 
fatisfait bien mieux les gens d’efprit, &, comme nous 
Pavons dir, il à mérité d’être appellé leur peintre. 

Le Brun eft mort à Paris le 12 Fevrier 1690. 

Fusracax Le SUEUR, né on 1617 & mors en 1655, 

à 
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à l’âge . de trehte-huit ans; eut pour niaître le Vouet; 
bu plutôt il fut l’élève des antiques qui avoiënt été 

apportées en France, des tableaux & des deflins des 

grands maîtres de l’école Romaine , & des eflampes qui 

avoient été gravées d’après leurs ouvrages. Il fembloït 

que l'âme de Ràphaël fût pañlée dans le corps de Ze 

Sizetir : tous deux étoient également nés pour fentir lés 

pailions douces & pour les exprimer, pout avoir le 

fentimient intérieur de la beauté & pour la reptéfentet. 

Aucun peintre n’a plus approché de Raphaël dans l’art 

de jetrer les draperies, & d’en difpofer les plis dans 

l’ordre le plus fävant & le plus noble. Son deflin étoit; 

en général, plus fvelte que celui de Raphaël, & il 

chercha de même à le former fur l’antique. Comme Rä- 

-phäél, il repréfenta,; avec non moihs de finèfle que 
-de prétifion, les affe&ions de l'ame : commie Raphaël , 
. il varid les airs de tête fivant Pétat, l’âge , le éaraétère 
des perfonnages : comme lui, il fit conttibuëer toutes 

les pärties “de chaque figure, & toutes celles de 1a 

compofition ;, à l’expreflion généräle. Il compofoit pout 


exprimer fon fujet, & non pour faire de beaux éon- 


traftes, pour établir de beaux grouppes , pout étonnér 
_& féduire le fpe@ateut par le fafte ambitieux dure 
fcène théâtrale & le fracäs düne grande machinb: 
Chez lui rien ne fent le théâtre , rien ne fent là dif 
pofition étudiée, tien n ’offre Vappäreil d’une ticheffe 
inutile ; c’eft le fujet tel qu il à dû fe pafter , cé fon£ 
les perfoñnages néceflaires & rien de plus. Ses tons font 
fins , es teintes font harmoñieufes; fa couleut n ’eft pas 
ippéllanre comme celle des écoles de Venife & de 
Flandre ; mais elle eft âtrachante : elle eft reilé qu if 
-éonvient qu’elle foit pour taiffer Pame paifible ; & té 
Tome 1 A 
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fixer fans diftra&tion , fur des parties de l’art fupérieures 
au côtris. 

On peut voir fa prédication de Saint-Paul à Notre 
Dame, & le tableau qu’il a peint à Saint - Gervais, & 
que de favans artiftes ont comparé À ce que Rome à de 
plus beau ; maïs il a fur-tout dévéloppé fon génie dans 
les vingt - deux tableaux qu’il a peints pour le cloître 
des Chartreux de Paris, & dont le Roi a fait l’acqui- 
ftion. Les contemporains aflurent qu’il ne regardoit ces 
chefs-d’œuvre de l’art que comme des efpèces d’ef- 
quiffes ; ils doivent être placés aux premiers rangs entre 
les ouvrages qui font la gloire de l’école Françoife. 

Si Le Sueur eût vécu plus long-temps, fr, comme 
Le Brun, ïl eût été chargé des plus grands travaux 
de fon fiècle & de fa direétion de tous ceux qu’ordon- 
noit une Cour amie du luxe & des arts, l'ecole Fran- 
goife eût pris dès. lors , fans doute, un autre ftyle, &. 
une manière plus généralement approuvée. La noble 
beauté des têtes, ta majefté fimple des ‘draperies, la 
fveltefle du deflin, la vérité des expreflions, celle des 
attitudes , la flaiveté de la difpofition générale auroïent 
formé le caraétère de cette école : fur-tout le men- 
fonge pompeux du ftyle théâtral auroit dominé plus 
tard, ou n’auroit jamais ofé fe montrer : enfin on auroit 
vu dans Paris une image de Rome. Maïs c’étoit Ze Brun 
qui diftribuoit les ouvrages & les graces; pour êire 
employé ou récompenfé, il falloit imiter fa manière; &z 
eomme fes protégés n’étoient pas des Ze Brun, ils 
adoptèrent fes défauts en les exagérant, & prirent les 
vices qui avoifinoient fes beautés. 

Nous nous étendrons peu fur l’ÉCOLE ALLEMANDE, 
peut-être improprement appellée école, puifque PALe- 
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fnagne offre plutôt des artiftes ifolés qu'une filiation 
d’artiftes'qu’on puiffe faire remonter à un feui maître, 
ou du moins à un petit nombre de maîtres. Quelques 
peintres Allemands fe font diftingués dans le temps où 
Vart, fotti de la barbarie de fon berceau, commençoit 
à devenir floriflant, Comme ils ne conhoïifloient ni 
l'antique, ni le petit nombre de chefs - d œuvre que 
commenñçoit à produire Ptalié , ils n’eurent pour maître 
que la næure qu’ils copioient avec peu de choix, 
& ils confervèrent quelqwe chofe de cette roideur qui 
forme le ftyle gothique. C’eft cé ftyle que l’on marqué 
ordinairement pour caraëtère de l’école allemande. Cela 
eft vrai, fi l’on ne confidère que les premiers maîtres 
de cette école; maïs cela ne l’eft plus fi l'on parle des 
ouvrages de leurs fucceffeurs , dont les nhs onrété élèves 
de la Flandre & lesautres de l'Italie. Si, par exemple, 
on veut comprendre dans cette école Meñgs, ou même 
Dierrich, on ne trouvera rién en eux du cara@êre par 
lequel on veut la diftiñguer, Nous ne parlerons done 
ici que des anciens peiñrres Allemands, dans lefquels 
on trouve ce ftyle gothique que l’on donne pour 
caraétère de l’école, & nous ne ferons qu ’abteger cé 
qu’en a dit M. Defcamps, : 

Azgerr Duret, hé à Nutémberg en 1470, eft lé 
premier Allemand qui aït réformé le mauvais goût dé 
fa patrie. Son pète, habile orfevre, le deftinoit à fa 
ptofeflion ; mais les inelinations du jeuñe Albert l’en: 
traînoient vers la peintute & la gravure. I] reçut de 
ces deux arts des leçons de deux maîtres différens qui 
feroient également inconnus, fi la célébrité de leut 
élève n’eût fauvé leurs noms de lPoubli. 

Albert par la fineile & is nesreté de fon burih fit faire 

F ij 
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d’étonnans progrès à la gravure encore naïffante;, & 
ne put être que foiblement imité par Marc-Antoine, 
le graveur de Raphaël, qui le prit pour modèle & 
-copia même quelques unes de fes eftampes. Ce talent 
eût fuffi à fa réputation, & c’eft même celui qui a le 
plus contribué à 1a répandre au loin; mais on ne peut 
lui refufer en même temps la gloire d’avoir: été îe ref- 
tauratoeur de Îa peinture en Allemagne. Sofi génte 
-étoit fécond, fes cotpofitions variées, fes penfées in- 
génieufes & fa couleur brillante; quoiqu'il ait fait un 
grand nombre d'ouvrages, ils font d’un fini précieux : 
mais comme il'devoit tout à fon génie, & qu’il ne pou- 
voit, dans fon pays, voir que des tabléaux inférieurs 
aux fiens, il n’évira pas entièrement les défauts de fes 
prédéceffeurs. "On lui reproche de la roideur & de Ha 
{échereffe dans les contouts, trop peu dé choix & 
de nobleffe dans les expreffons , (quoique d’ailleurs ily 
ait mis de la vérité), des plis caflés & beaucoup trop 
multipliés, lignorance du coftume, celle de la perf- 
pedive aérienne & de la dépradation des couleurs. Maïs 
il avoit étudié & il obfervoit la perfpeëive linéale; il 
étoit favant dans l’archite@ure civile & militaire, & 
il en a laifé des traités. Il à aufli écrit fur les pro- 
portions du corps humain : fon livre eft un recucil 
de mefures prifes fans choix fur un grand nombre 
de différens modèles, & if eft peu utile, parce qu’on 
n’a befoin de mefurer que les belles proportions. 
Albert Durer avoit une figure aimable, des manières 
nobles, une converfation fpirituelle & enjouée, & 
il eut l’art de vivre avec les grands fans déplaire à fes 
égaux. I1 fut eftimé de l’Empereur Maximilien qui 
Panoblit, de l'Empereur Charles V & de Ferdinand, 
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Roi de Hongrie & de Bohème; mais, ce qui eft plu 
glorieux pout un attifte, il fut loué de Raphaël. IK 
mourut à l’âge de $, ans, dans cette même ville de- 
Nuremberg où il avoit pris naiflance. On attribue fa 
fin prématurée au chagrin que lui caufa l’humeur dif- 
ficile de fa femme. 
. JEAN HoLBéEN, qu’on écrit fouvent Holbein, étoit 
originaire d’Ausbourg & naquit à Bâle, eu Suifle, er 
1498. Il eut pour maître fon père qui étoit un peintre 
médiocre, & fe perfeétionna de lui-même. I1 alla en 
Angleterre par le confeil d'Erafme, fon ami; & 
Henri VIII, qui admira fes ouvrages, lui donna le 
titre de fon peintre. Il peignoit à l’huile, en détrempe 
& à gouaffe ; on a de lui de grandes compofitions hif= 
toriques qui font eftimées, mais il excella fur-tout 
dans le portrait, & il rendoit très-bien les étoffes. Sa 
couleur eft fraîche & brillante, & il donnait à.fes ou- 
vrages umprand fini; maïs, dans les fujets hiftoriques, 
fes draperies ne font pas d’un meilleur goût que celles 
Albert Durer;: elles {ont de mème caflées & boudi- 
nées. I eut, comme le patriarche de l’école allemande , 
1e malheur d’être tourmenté par l’humeur impérieufe de 
fa femme; mais elle le fervit bien par fes caprices, cat 
ce fut pour s’y fauftraire: qu’il alla. à Londres où il fit 
une fortune qu’il n’auroit pu efpérer dans fon pays. Il 
y mourut de la pefte en 1554, à l’âge de cinquante-fix 
ans. Rubens difoit qu’il y avoit beaucoup à proûter dans 
les ouvrages de Hoïbeen., € fur-tout dans fa danfe des 
morts, pcinte à Bâle. 

L’ÈeorE FLAMANDE mériteroit la .reconnoïffance des 
amateurs des arts, quand on ne lui devroit que Pin- 
vention de la peinture à l'huile. Ce procédé , qui donne. 
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aux tableaux un éclat que mavoit pas la détresipe à 
fut trouvé par Jean Van-Evck, néà Maafeyk fur les 
bords de la Meunfe en 1370. Il eut pour maître fon 
frère Huperr, né en 1366, ou plutôt ils furent tous 
deux élèves de leur père. Ils avoient une fœur nommée 
Marguerite qui cultivoit auffi la peinture, & qui refufa 
çonftament de fe marier pour n’être pas diftraite par des 
foins étrangers à fon art, de lafliduité qu’il exige. 

Jean & Hubert travaillèrent long-tempsenfemble & 
fe firent un nom par leurs travaux communs : mais 
quand le plus jeune travailla feul, on rendit unani- 
mement hommage à fa fupériorité. 

T1 joignoit à la pratique de fon art fa culture des 
fciences, & fe plaifoir fur-tout à Ja chymie. La pre- 
mière découverte qu’elle lui procura fut celle d’un 
vernis qui , appliqué fur fes ouvrages , leur donnait plus 
de vivacité, mais il ne tarda pas à reconnoître Îles 
ÿnconvéntens de ce fecret dont il s’étoit d'abord ap- 
plaudi. Le vernis ne fe féchoit pas de lui-même, ît 
falloit expoftr les tableaux au feu ou à la plus grande 
ardeur du foleil. Un jour qu’il faifoit fécher ainfi un 
ouvrage peint fur bois & qui lui avoit donné beaucoup 
de peine, la chaleur. fendit en deux le panneau. Le 
regret d’avoir perdu en un inftant Le fruit d’un Jong 
travail le fit recourir à de nouvelles opérations chy- 
miques. Il rechercha fi, par le moyen des huïles cuites, 
il ne pourroit pas patvenir à faire fecher fes vernis 
fans le fecours du foleil ou du feu. I1 fe fervit, dit 
M. Defcamps, des huiles de noix & de lin comme 
kes plus fécatives ; & en les faïfant cuire avec d’autres 
drogues , il compofa un vernis beaucoup plus beau que 
ke premier. De nouveaux effais lui apprirent que Les 
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touleurs fe méloicnt plus facilement avec l'huile, 
qu'avec la colle ou le blanc d'œuf dont il s’étoig 
fervi jufques-là, qu’elles confervoient, en fe féchant, 
le même ton qu’elles avoient au moment du travail, 
& qu’elles avoient de l’éclat par elles-mêmes fans qu’il 
fût néceffaite d'y ajouter un vernis. Tant d'avantages 
lui firent préférer fa nouvelle découverte à lancien 
ufage de la colle ou de Peau d'œufs, & la vivacité 
qu’elle prêtoit à fes tableaux ajouta beaucoup à fa ré- 
putation. 

Jean Van-Eyck fe fixa à Bruges, qui étoit alors une 
des villes de l'Europe les plus floriffantes par le com- 
merce; c’eft à fon fejouren cette ville qu’il doit le 
nom de Jean DE BRUGES fous lequel il eft plus connu 
que fous fon nom propre. Il pouvoit à peine fufiire à 
l’empreflement des feigneurs Flamands & étrangers 
qui defiroient avoir de fes tableaux. L’un de fes ou- 
vrages fut acheté par des marchands de Florence pour 
Alfonfe, Roi de Naples, & fit le défefpoir des peintres 
de l'Italie; mais Antoine de HMeffine, plus ardent que 
les autres, entreprit le voyage de Flandre pour tacher 
d'obtenir l’amitié & le fecret de l’auteur : nous avons 
vu, en parlant de l’école Florentine, que le fuccès 
técompenfa fon zèle. 

Jean de Bruges peignoit le portrait, le payfage, 
Phiftoire. Le plus confidérable de fes tableaux eft 
celui de Saïnt Jean qu’il fit pour Philippe-le-Bon , Duc 
de Bourgogne. On y compte trois cents trente têtes, 
toutes variées. + 

Son goût eft fec, fa manière de draper eft gothique 
de même que fon deflin. I! ne favoit rendre par maffes 
ni les cheveux des hommes , ni les crins des chevaux 

Fr 
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Au lieu d'unir & de fondre tes couteurs, il employoïé 
les couleurs pures & entières jufques dans les ombres: 
Cette manière faufle, ces tons cruds donnent À fes 
tableaux un éclat qui plaît encore, même aujourd’hui, 
à ceux qui n’ont aucune connoiflance de l’art, & qui, 
de fon temps , étoit généralement goûté. 

Jean de Bruges eft en Flandre le fondateur du mé- 
tier de la peinture ; Rubens doit y être regardé comme 
ke vrai fondateur de l’art. 

Prerre-Paur RURENS, originaire de la ville d’' An- 
vers, naquit en 1577 à Cologne où la pion civile 
avoit obligé fon père de chercher une retraite. Ses 
parens qui ne le deftinoient point aux arts lui firent 
étudier les lettres & ïl y fit autant de progrès que s’il 
eût été deftiné à ne fe diftinguer que par elles. Il 
fut placé en qualité de page auprès de la Comteffe de 
Ealain'; mais ayant perdu fon père, il obtint de ## 
mère la permiflion de fuivre le penchant qui Penfrat- 
noit vers la peinture. On le plaça d’abord chez un 

 payfagifte, & enfuite chez Adam VanOort, qui 
avoit alors de la réputation, mais qui dégradoit fon 
talent par fon humeur brutale & fa conduite crapu- 
leufe. Le jeune Rubens, bientôt RUE d'un tel 
qe le quitta pour Oéfave Van- Veen , qu’on connoît 
ous .ke nom d'OTro Venius & qui le premier fit 
connaître en Flandre les principes du bon goût , la 
grace, & l'intelligence du clair-obfcur. IL étoit à la. 
fois peintre, hiftorien & poëte. Rubens trouva dans 
çette, école des modeles de grace & de genie pitto- 
refque., de. couleur, de beauté de pinceau, de poli- 
teffe, de bonté & d'élégance de mœurs, d'application 
à L'étude variée des lettres & des arts. 11 ne la quitta 
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ghe pout pañler en Italie; &, comme il étoit noble 
d’origine, il entra au fervice du Duc de Mantoue en 
qualité de Gentilhomme. Cette place honorable &z fans 
occuparion lui donna une confidération dont ne jouiffent 
pas toujours les jeunes artiftes, & qui cependant ne 
leur feroit pas inutile, & iui-procura la facilité d’étu- 
dier fane diftraition les ouvrages des grands maîtres. 

Ses travaux furent utilement interrompus par un 
voyage qu’il fit en Efpagne, à la cour de Philippe III, 
en qualité d’envoyé du Duc de Mantoue. L’envoyé 
ne refta pas oifif à la cour de Madrid ; il y fit un grand 
nombre de portraits & de tablezux d’hiftoire, & comme 
la confidération fert à la fortune, il fut pius généreufe- 
ment récompenfe que s’il n’eût eu que la fimple qualité 
d’artifte. On lui apprit que Jean, Duc de Bragance, qui 
n’étoit pas encore monté fur le trône de Portugal, 
defiroit le voir à Villa-Viciofà où il faifoit fa réfi- 
dence. Rubens fe mit en route; mais avec un train fi 
confidérable que Bragance en fut effrayé : il ne fe 
croyoit pas affez riche pour recevoir un artifte fi faf: 
tueux , & lui envoya un Gentilhomme avec un préfent 
pour le prier de remettre fa vifite à un autre temps. 
Rubens refufa le préfent, & continua fa route. » Mon 
deffein, dit-il, n’eft pas de peindre à Villa-Viciofa, mais 
» de m'y amufer quelques jours, & jai apporté mille 
».piftoles que je compte y dépenfer «. 

Au retour de fa légation d'Efpagne, le Duc de 
Mantoue l’envoya à Rome pour y copier les principaux 
ouvrages des grands maîtres. Rubens alla auffi à Vé- 
nife étudier les grands coloriftes , revint à Rome faire 
plufieurs tableaux d’autel, & paffa À Gênes où il fit 
un long féjour & qu’il enrichit d’un grand nombre de 
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tableaux d’hiftoire & de portraits. Ce fut 1à qu’il appr# 
quefa mère étoit dangereufement malade ; à cetretrifte 
nouvelle, il quitta tous fes travaux & fe hâta de retour- 
ner dans fa patrie; mais il eut la douleur de n’être 
pas arrivé aflez tôt pour rendre Îes derniers devoirs à 
celle qui lui avoit donné le jour. Dans fon affliétion, 
sl fuit toutes les çonfolations qu’il pouvoit recevoir des 
hommes, & fe renferma dans une retraite abfolue à 
PAbbaye de Saint-Michel d'Anvers, ne fe permettant 
d'autre diftraftion que celle qu’il trouvoit dans le 
travail. 
_ Mais Je temps, qui détruit tout, ufe la plus pro- 
fonde douleur. Quand celle de Rubens fut affloiblie, 
. 41 voulut retourner à Mantoue, mais l’Archiduc Albert 
& VInfante Ifabelle s’éfforcèrent de le retenir, & leurs 
efforts furent fecondés par l'amour. Rubens fut fixé dans 
fa patrie par fa tendrefle pour Elifabeth Brant dont il 
reçut la main. La maïfon qu’il fe fitconftruire à Anvers 
éroit un palais ; elle étoit peinte en dehors. Le fallon en 
forme de rotonde & éclairé par en haut, étoit orné de 
vafes d’agate & de porphyre, de buftes & de ftatues 
antiques & modernes, & de tableaux des plus grands 
maîtres; un riche médailler & des pierres précieufes 
gravées ajoutoient à la richeffe de cette colleétion, qui 
fembloit plutôt celle d’un Prince que d’un particuker. 
Le Duc de Buckingham, favori du Roi d'Angleterre, 
defira en pofféder au moins une partie. On penfoit alors 
à rétablir Ja paix entre l’Angleterre & l’Efpagne: Rw- 
Bens, fujet de l’Efpagne, devoit comme citoyen ne pas 
négliger une occafion de complaire à Buckingham : ïl 
gonfentit donc à lui céder une partie de fes richeffes pour 
la fomme de foixante mille florins, ou cent vingt 
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mille livres de France qui n’en vaudreient pas à 
préfent moins de trois cent mille. Mais il fit auparavant 
mouler les figures de marbre, & de bronze dont i} 
œonfentoit à fe défaire , & il remplaça par des tableaux 
de fa main les tableaux d’Italie qui avoient orné fon 
fallon & tous fes appartemens. 

I1 n’eut pas à fe repentir de fà complaiïfance. Par fa 
Fiaifon avec Buckingham & par fes talens, il devint un 
homme utile à l’état. L’Infante l’etvoya en Efpagne 
pour conférer avec Philippe fur les moyens de varvenir 
à la paix. Il reçut de ce Prince la dignité de Chevalier 
& celle de fecrétaire de fon confeil privé. Chargé des 
inftrudtions néceffaires, & de lettres de créance qu’il 
gardoit fecrettes, il paffa à Londres en qualité de: 
peintre voyageur, fut préfenté au Roi, eut l’adreffe de 
le fonder fur fes difpofitions envers l’Efpagne, & lui 
montra fes lettres quand il eut reconnu que ce Prince 
métoit pas éloigné de confentir à la paix. Le traité fut 
conclu, & un Ambaffadeur plus illuftre par fes titres 
& par fa naiffance fut nommé par l’Efpagne pour ratifier 
les opérations politiques du peintre. Charles, pour 
témoigner fa reconnoiflance à Rubens, le décora du 
cordon de fon ordre, & lui donna un riche diamant 
qu’iltira de fon doigt. Craignant de ne l’avoir pas encore 
affez dignement récompenfé, il le créa chevalier en 
plein parlement, lui donna la même épée dont il ve- 
noit de fe fervir pour cette cérémonie, & le renvoya 
chargé de préfens. Philippe, à qui Rubens alla rendre 
compte de fa négociation, le fit Gentilhomme de fa 
chambre & l’honora de la clef d’or. 

Rubens riche & chargé dhonneurs fembla ne con- 
tinuer de peindre que pour fuivre fon goût ou pour fe 
prêrer aux defirs de ceux qui defiroient avoir de fes 
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ouvrages. Cette complaifance augmenta confidérabfoi 
ment fa fortune. Un grand nombre d’habiles élevesæ 
avançoient d’après fes efquiffes les rableaux qu’il entre 
prenoit & qu’il fe çontentoit de retoucher. 

Il fut encore chargé dans la fuite de différentes né- 
gociatione avec les Provinces-unies, avec Marie de 
Médicis & Gafton d'Orléans lorfqu’ils fe rotirèrent à 
Bruxelles, avec FU EAS Roi de Fologne, & avee 
d’autres Princes.a 

La nature lui avoit accordé les qualités qui fervent 
à perfuader & à plaire; la beauté de la taille & celle 
des traits, une phyfionomie noble & douce, un re- 
gard agréable, un fon de voix flatteur, une éloquence: 
naturelle. Il avoit joint à ces dons heureux les avan- 
tages qui peuvent s'açquérir par le travail ; il favoit 
fept langues anciennes & modernes & avoit une grande 
étendue de connoiffances variées: Il employoit à orner 
fon efprit le temps même qu’il confacroit à fon art, 
& avoit à côté de lui un Leéteur pendant qu’il peignoit. 
Avec tant de fupériorité fur les autres peintres de 
fon temps, il les forçoit à la lui pardonner & même 
à l’aimer, en affeétant de fe montrer leur égal & ne 
prenant fur eux d'autre avantage que celui de leur faire 
du bien. 11 mourut en 1610, à l’âge de foixante-trois 
ans, dans un état de caducité prématurée qu’on peut 
artribuer à l’excès du travail. 

Le nombre des ouvrages de Rubens eft irumenfe. I 
peignoit l’hiftoire , le portrait, le payfage, les fruits, 
les fleurs, les animaux, & il étoit habile dans tous 
ces genres. Il inventoit facilement & exéciuoit de 
même. On l’a vu fouvent faire de fuite plufieurs 
efquiffes, toutes différentes , du même fujet.. 

Il aimoit les grandes çompoñitions & il y cCtoit 
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propre. Il n'ävoit pas, comme Raphaël, cette douce 
‘Infpiration qui fe manifefte par des effets doux & gra- 
cieux comme elle; maïs il avoit cette fougue de génie; 
ce feu intérieur qui cherche à s’élancer, & qui fe 
manifefte par des effets qui étonnent. I1 fembloit que 
toutes les figures, tous les grouppes qu’il imaginoit, 
fortiflent de fon cerveau pout fe porter fur la toile, 
& que, pour créer, il n’eût befoin que d’un aéte de 
fa volonté. c 

On lui a ttop iñjuftement contefté la qualité de bon 
déffinateur: Son deflin étoit grand & facile, il con- 
hoifloit anatomie ; mais la fcience cédoit chez lui à 
l’impétuofiré de la conception , à la vivacité de l’exécu« 
tion ; il préféroit l’éclat des effets à la beauté des formes, 
& facrifioit trop fouvent la corteétion du deflin à la 
magie de l4 couleur. Enfin il avoit plus les qualités 
qui fuppofent une conception pleine de feu, que celles 
qui exigent une fagefle réfléchie, & une méditation 
profonde. II avoit étudié l'antique, Michel-Arige, Ra: 
phaël; mais loin que fes études l’aient élevé jufqu’à 
la beauté idéale , il fe tint à l’imitation de la nature 
flamande. Ses mufcles font bien attachés, les fon@ions 
en font bien aceufees ; mais ils font plutôt gros &: mol- 
lafes que fermes & charnus; ce défaut fe remarqué 
fur-tout dans fes corps de femmes, & il ñe donne à 
leurs têres qué la beauté des belles Flamardes, I] eft 
quélquefois manieré dans les extrémités. 

T1 a fu rendre plutôt de belles étoffes que jettet 
de belles draperies. Ses figures font richement ha= 
billées, mais elles ne font pas toujours, comme celles 
de Raphaël , favamment drapées : car, dans la langue 
des arts, il ne faut pas croire qu’Aabiller & draper 
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foient deux termes fynonymes. Uh peintre de portraïte 
peut habiller très-bien fes figures , fans être capable de 
bien draper celles d’un tableau d’hiftoite. 

On ne peut refufer à Rubens de la fcience dans 
lexpreflion : mais à prendre fes ouvrages en général 
pour marquer fon caraëtère, & négligeant lesexceptionss 
on pourra dire que ce n’eft pas dans fes tableaux qu’il 
faut chercher ces expreflions douces & attachantes 
‘qu’on admire dans Raphaël. If étoit plutôt capable de 
peindre les fortes affeétions , que les affe&ions calmes 
& paifibles ; il rendoit bien les convulfions de la na= 
ture , mais il n’auroit pas exprimé de même les tendres 
paflions qui la rendent plus belle. 

C’eft principalement fut le coloris que l’on fonde 
fa gloire. Cependant il n’a pas furpaffé, il n°a pas même 
égalé dans cette partie le Tirien. I] mérite fut-tout la 
palme , pour la grandeur, l’impétuofité, la variété de 
fa compofition, Il eft le preinier des peintres d’apparat , 
& l’un des premiers de ceux qui parleñt aux yeux : la 
puiffance de fon art va jufqu’à l’enchantement. 

Il a plus d’expreffion que le Tirien , il eft plus bril- 
ant & moins vrai, & il lui cède pour le choix des 
formes, quoique le Titien lui-même nait pas été 
loué pour ce choix. 

11 cherchoit plus que le Correge les preftiges du clair- 
obfcut ; mais il n’en avoit peut-être pas autant la vraie, 
la profonde fcience. 11 étonnoit plus; mais le Correge eft 
peut-être plus admirable en n’employant que des moyens 
plus fimples. 

La manière de peindre de Rubens étoit de pofer chaque 
teinte en fa place, & près l’une de Pautre, & de 
men faire le mélange que par un léger travail de la 
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broffe; on connoît, on lit dans fes ouvrages la ma- 
næœuvre de l’ouvrier. Le Ticien fondoit tellement fes 
tefhtes que , comme dans Ja nature , on ne peut marquer 
eù elles commencent & où elles finifflent : l'effet fe 
remarque , le travail eft caché. Ainfi Rubens eft plus 
éclatant, & le ZTirien plus harmonieux. Dans cette 
partie, Rubens appelle plus; le Tirien arrête davantage. 
Les carnations du Tirien femblent des chairs véritables; 
celles de Rubens font brillantes comme du fatin : quel- 
quefois fes teintes font fi fortes & fi féparées les unes 
des autres qu’elles femblent des taches. Le Ticien eft 
parvenu à l’harmonie par l’infinie variéte de fes teintes 
qui fe confondent les unes dans les autres; Rubens ne 
fembloit arriver à cet accord qu'à force d’employet 
une grande diverfité de couleurs & de forts reflets 
d’une couleur dans l’autre. Quelquefois ces reflets 
outrés font paroître chez Jui les corps comme s'ils 
étoient diaphanes. 

Mais laiflons parler fur Rubens un artifte véèbré, 
On peut confidérer ce peintre, dit M. Reynolds 
comme un exemple remarquable dun efprit qui fa 
montre le même dans les différentes parties de l’art, 
Cet accord des différentes parties eft fi grand dans 
fes ouvrages, qu’on peut dire qne s il avoit été plus 
parfait ou plus vrai dans quelques unes d’elles , fes 
ouvrages n’auroient pas eu cette perfeétion C’en- 
femble qu’on y trouve. Si, par exemple, il avoit m's 
plus de pureté & de correttion dans fon deflin, fon 
défaut de fimplicité dans la compofition , dans le co- 
loris & dans le jet des draperies nous frapperoit 
davantage. L'art fe fait trop appercevoir dans fa 
compofirion ; fes figures ont de l’expreflion , & leurs 
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» attitudes font pleines d'énergie ; mais elles manquent 
» de fimplicité & de nobiefle. Sen coloris, partie 
» dns laquelle il excelloit fur- tit, eft néañmoiris 
» trop brillant & trop varié. Ses gesmanquent en 
» général, & en égale proportion , de cette délicaggfe 
» dans le choix & de cette A ta dans les idées qui ” 
» 
» 
» 


font néceffaires pour parvenir à la plus grande per- 

fe&ion de l’art; mais c’eft à ce défaut qu'on peut en 

quelque fotie attribuer l’éclat dont brille dans fes 
» compoñitions la beauté de fon ftyle inférieur. H 
» eft vrai que la facilité avec laquelle il inventoit, 
» Jatichefe de fa compofition , l’eclat feduifant & la 
» beauté de fon coloris éblouiflent à tel point la vue, 
» qu'auflitôt qu’on a fes ouvrages devant les yeux, on 
» ne peut s'empêcher de croire que ces beautés ra- 
> chettent amplement fes défauts » 

Le tableau de la defcente de croix à Anvers eft 
tegardé comme le chef- d'œuvre de Rubens. Deux 
hommes d’un mérite différent en ont parlé. L'un en 2 
décrit uh accefloire, & à mis quelque chaleur dans fa 
defcription,; Vautre en a décrit la figure principale 
ävec tout le feu quianimoit Rubens au moment où 
il la peignoïit. 

» Rubens, dit Pabbé Dubos , fans mettre des diable: 
5 à côté de fon mauvais Larron, comm: V'avoient 
» pratiqué plufieurs de fes devanciers, n’a pas Hiffé 
» d’en faire uñ cbjet d’horrènr... On voit pat lä meur- 
5 trifure de Ia jambe de ce malheureux, qu’un bour- 
» reau Pa déja frappée d’une barre de fer qu’il tient à 
à la main.... Le mauvais Larron s’eft foulevé fur fon 
> gibet, & dans cet effort que la douléur lui a fait faire, 
» il vient d’arracher la jambe qui a reçu le coup, en 

forçant 


h 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
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forçant la tête du clou qui tenoit le pied attaché 
au poteau funefte. La tête du clou eft même chargée 
des dépouilles hideufes qu’elle a emportées en dé- 
chirant les chairs du pied à travers lequel elle 
a pañlé. Rubens qui favoit fi bien en impofer à Poil 
par la magie de fon clair-obfeur, fait paroître le 
corps du Larron fertant du coin du tabléau dans cet 
effort... Qn voit de profil la tête du fupplicié, 
& fa bouche, dont cette fituation fait encore mieux 
remarquer l'ouverture énorme, les yeux dont la 
prunelle eft renveïfée, & doht on n’apperçoit que 
le blanc fillonné de veines rougeatres & tendues, 
enfin l’adion violente de tous les mufcles de fon 
vifage, font prefque ouir les cris horribles qu’il 
jette ». 

On peur lire ci-deffus, arricle CONVENANCE , ce que 


M. Falconet a écrit fur la figure principale du même 
tableau. 


» 
> 


« Pourquoi , dit ailléurs le même artifte,la Judith de 
Rubens fait-elle frémir? Pourquoi laiffe-t-elle dans 
imagination des traces profondes? C’eft qu’il à 


{ 


montré une bouchere qui hache le cou d’un homnie 


endormi. Lé fang jaillit fur les bras de lPexécutrice, 
Holopherne lui mord deux doigts de la main qu’elle 
appuie fur fon vifage. Rubens a peint une Juive inf- 
pirée; il a déployé toute lhorreur du fujet. Peignez 
les mœurs , le caraétère des perfonnes , des nations ; 
vous peindrez la nature ». 

L'école Flamande dont Rubens eft le plus grand 


maître , joint à l’éclat de la couleur & à ia magie du 
clair-obfeur , un deflin favant quoiqu’il ne foit pas fondé 
fur le choix des plus belles formes , une compofitiop qui 
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a de la grandeur , une certaine nobleffe dansles figures g 
des expreflions fortes & naturelles; enfin, une forte 
“de beauté nationale qui n’eft ni celle de Pantique, ni 
celle de école Romaine ou Lombarde, mais qui eft 
capable & même digne de plaire. 

L’écore HozrANDotïse , fi l’on veut ‘en parler er 
général & fansavoir égard à vs nombreufes exceptions, 
ne poflede de tous ces avantages que celui.de la cou- 
leur. Loin de s'occuper de la beauté des têtes & de 
celle des formes , elle fembie fe plaire à limitation 
des formes les plus bafles , des têtes les plus ignobles. 
Les fujets les plus abjeéts font ceux qu’elle préfère, d@ 
tavernes , des forges, des corps-de-garde, des fêtes 
de payfans grofliers. Elle réuflit à rendre Îes expref- 
fions; mais ce font celles des paflions qui rabziffent 
Phumanité & non celles des affeions qui l’anobliffent : 
‘on diroit qu’elle s’cft fait un art de dégrader 34a fois 
Yame & le corps de l’homme C’eft cette école dont 
anjourd’hui les ouvrages font Îes plus recherchés en 
France. 

I] faut convenir qu’elle a, dans certaites parties 
de Part , des fuccès qui la diftiniguent. Si elle ne nie x 
qu’une nature bafle pour objet de fen imitation, elle* 
send cette nature avec le plus grande vérité, &r ki vé= 
rité a toujours droit de plaire. Ses ouvrages font de le 
plus grande propreté, du fini le plus précieux. Elle 
réuffit à produire non les effets les plus favans & les 
plus difficiles du clair-obfèur; mais ceux qui font les 
plus piquans : tels que ceux d’une lumière étroite 
dans un efpace renfermé & de peu d’étendue, d’une 
nuît éclairée par la lune ou par des flambeaux , de }æ 
«larté que répand le feu d'une forge. Les Hollandois 
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entendent bien lart des dégradations de fa loir: ; 
celui des oppolitions , & font par ce dernier moyen 
parvenus À peindre la lumière elle - même. Ils nent 
pas de rivaux dans la peinture du payfige confidéré 
comme la repréfentation fidelle, & , s1l eft permis de 
parler ainfi » le portrait d’une campagne particulière ; sl 
mais ils font loin dégaler le Titien, le Poufüin, 
Claude le Lorrain, &c. qui ont porié à un dogré émi- 
nent l'idéal de ce genre, & dont les tableaux , au lieu 
€’êrre la repréfentation topographique de certaine Lex « À 
font le réfultat compofé de toutés les richeffes que leurs 
auteurs ont trouvées dans leur imagination , & de toutes 
celles “qu’ils ont obfervées dans la nature. Les Holijan- 
dois fe diftiguent auf par Ja repréfentation des perf- 
po&ives, des éiels,. des marines , des animaux, des 
fruks ; des fleurs, des infe&es , & Gi des | portraits en 
petit. Enfin tout ce qui n” exige qu ’une im'tation fi- 
delle, de la couleur & un pihcvau précieux eft de leur 
FR. 

Aureftée La Hollande a produit de bons peintres dhif. 
toire, tels qu'Oftave Van-Veen où Otto- Vénius ; > qui 
éroit FE Leyde, d’excellens. peintres de portraits en 
Brand, tels Que Vander-Helft, l’émule & peut-être le 
vainqueur de Vandick : maïs ce n’eft poihc par le ca- 
raëtère de ces grands artiftes qu >] faut frécifièr le 
Fly le holländois. 

On ne trouvera pas non plus l’origine de ée fyiè 
dans Lucas pe LeÿnE » qui cependant , par le temps 
où il à vécu, doit êtré regardé comine le patriarche 
de Pécole Hollandoife. Sa manière appartient plutôt au 
fyle gothique, qui étoit celui des premiers peintres 
Atiemand, fes contemporains. I] nâquit à Leyde eñ 
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1494. Son père, nommé Hugues Jacobs ; fut fon préi 
mier maître. [1 eît du petit nombre des hommes célèbres 
à qui la nature s’eft plu à épargner le temps de l’en- 
fance :fes premiers jeux furent l’étude de la peinture 
& de la gravure ; dès l’âge de neuf ans, il mit au jour 
des fujets que lui-même avoit compofés, & trois ans 
après il étonna les connoïfleurs & les artiftes par l’hif 
toire de Saint-Hubert, peinte en détrempe. Son ef- 
tampe de la tentation de Saint-Antoine qu’il grava à 
l’âge de quinze ans, eft d’une invention plus agréable 
que celle de Callot ; il y a repréfenté le démon qui a 
pris pour féduire le Saint la figure d'une jolie femme. 
L’eftampe de la Converfion de Saint-Paul qu’il grava 
la même année'eft eftimée FE A lajufteffe de lexpreffion : 
par des ibiemens vrais à la fois & pittorefques , & 
par l'intelligence du burin. 

I1 a fu éviter la confufion & répandre une grande 
vérité dans fes fujets d’hiftoire , & il a furpaffé A/bere 
Durer dans la compofition parce qu’il avoit mieux ap- 
profondi les principes de l’art. Les peintres peuvent 
puifer ces principes même dans fes ouvrages gravés 
& à peine pourroient- ils, avec le fecours des couleurs , 
farpafer lesseftets de perfpeétive aërienne qu’il a ex= 
primés par le feul fecours du burin. C’eft la juftice que 
lui rend Vafari, qu'on ne foupçonnera pas d’avoir 
voulu*flatter un artifte qui n’étoit pas Florentin. Mais 
comme un peintre ne peut réunir au même degré toutes 
les parties de fon art, Lucas le cédoit à Alberc dans 
la fcience du deflin. 

11 peignoit a l’huile, en détrempe, & fur verre; 
il traitoit l’hiftoire , le payfage &c le portrait. On con- 
ferve de lui, à l’'Hôtel-de-vile de Leyde, un tableau 
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du Jugement dernier d’une beile compofirion &. d’un 
détail immenfe. Les femmes fur-tout y font délicatement 
peintes , & Îles carnations en font agréables & vraies. 
On vuit, par cetouvrage , avec quel foin il avoit étudié 
la nature. Si l’on fe plaint que fes figures tranchent 
trop durement avec les fonds, für-tout du côté: de la 
lumière , il faut Jui pardonner ce défaut qui-eff plutôt 
celui du tems où vivoit l’artifte qu’ün vice quilui fût 
particulier. Ses tableaux en général font bien peints, & 
1e fini le plus foigné n’ÿ nuit pas à la légèreté de la tou- 
che. Sa couleur eft fraîche, fes compofitions riches, 
fs ordonmances variées , fes payfages bien touchés. 

Le travail opiniâtre de Lucas fut récompenfé par 1a 
fortune. Il fit fomptueufement le voyage de 1a Flandre 
& de la Holiande pour voir les artiftes dont il ne con- 
moifloit que les talens, & leur-donna des fêtes à Mid- 
delbourg , à Gand’, à Malines, à Anvers. On croit que 
des peintres jaloux de fa réputation l’empoifonnèrent à 
Fleflingue; on fait du moins qu’il ne mena depuis 
qu'üne vie languiffante ; maïs fe véritable poifon qui lui 
donna la mort füt peut-être l’application exceflive qu’if 
avoit prife dés fon enfance. L'état de fangueur auquet 
il étoit réduit ne put le forcer au repos, & quand it 
eut plus 1à force dé fe fever, il cont‘nua fes travaux 
dâns fon lit. Il mourut en 1533 , à l’âge de trente-neuf 
ans, n’ayant joui que d’une courte vie fi on la mefure 
au nombre dé fes années, mais d’üne vie fort Jongue fi 
on la mefure au nombre de fes ouvrages: Quoique 14 
natwe ne Jui ait guère accordé que la moitié de la vie 
ordinaire des hommes , il exerça pendänt trente ans {&s 
talens déja-formés, & c’eft à-peu-près tout le:temps que 
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confacrent à leur art les artiftes même qui parviennent À 
la vieilleffe. 

Si l’on confidère la peinture en petit comme un des 
caraébères particuliers de V École Hollandoife , on pourra 
regarder comme fon fondateur CoRNEILLE POrEM- 
BOURG né à Utrecht en 1586 & mort en 1661. Il pof- 
fédoit la couleur, la fineffe de touche, l’enrente du’ 
clair-obfcur qui diftiguent cette école. On peut ajouter 
à ces caraétéres le peu de correétion dans le deflin. 

Mais fi le choix d’une nature baffle entre dans les 
caraëtères du ftyle Hollandois, on trouvera ce caraélére 
bien marqué dans le célèbre REMBRANDT VANRYN, & 
il y eft d'autant plus choquant que fouvent fes compo- 
fitions auroient exigé de la noblefe, I] étroit fils d’un 
meunier, & naquit dans un moulin fitué près de Leyde 
far les bords du Rhin, ce qui lui a fait donner le nom. 
de Vanryn au lieu de celui de Guerrez, qui étoit le 
nom de fa famille. 

Son père qui lui trouva de Pefprit voulut le confacree 
aux lettres, & lenvoya faire fes études à Fee : : 
mais le jeune Rembrandr y fit peu de progrès. Son, 
goût le portoit vers le deflin, & il obtint de quitter 
l’école Jatine pour une école de peinture. On n’eft pas 
daccord fur les artiftes qu'il eut pour maitres , on plutôt 
des véritables maîtres furent fes heureufes difçofit:ons 
& la nature. 

C’étoit elle feule qu’il confultoit : 1e moulin de fon 
père étoit fon attelier, les gens du peuple qui y fréquen- 
toient, fes modèles, & la forte d’édi cation qu’il r2- 
cevoit au moulin, le terme de fes icées. I] étudioit 


es figure grocefque dun bon payf fan de Hollande, où 
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elle d'une groffe fervante de taverne, comme les 
grands maîtres de l'Italle ont étudié l’Apollon du Bel- 
vedère ou la Vénus de Médicis. Ce n’étoit pas le moyen. 
de s'élever aux nobles conceptions de Raplal; c’en 
étoit un de parvenir à l’im.tation du vrai dans le genre 
populaire. 

La réputation quelquefois fi difficile à acquérir, & 
qu’on voit trop fouvent fe refufer au mérite s’il n°eft pas 
fecondé par l'intrigue, vint avec la fortune le chercher. 
dans fon moulin. Souvent appellé à Amfterdam pour y 
fzire des portraits, il alla s’établir dins cette ville, & 
y fui furchargé d’ouvrages & d'élèves. 

Mais en changeant de réfidence, il conferva fa ma- 
nière de vivre, ne fréquenta que des gens du peuple, 
ne chercha de récréation que dans la crapule, ne vit 
dans l’argent que lui rapportoient fes travaux que le 
plaifir d'en amafler & choifit une jolie payfänne pour 
la compagne de fa vie. Ainfi, fes idées fur fon art, 
reftèrent les mêmes que celles qu’il avoit conçues au 
moulin de fon père. I1 ‘’occupa toujours de limitation 
de la nature bafle dont il aimoiït à s’entourer, & {es 
caprices furent pour lui Pidéal de l’art. H ne connoifloit 
guère de l’antique que ie nom, & ne prononçoit ce. 
nom que pour: s’en mocquer. IF rafféembloit de vieilles 
armures, de vieux vêtemens étrangers ou bizarres, dont 
ik fe plaifoit à afubier plutôt qu’à draper fes modèles, 
& il appeiloit cela fes antiques. 

Mais laïflons parler fur cet artifte un homme de l’art, 
M. Defcamps , qui a vu un grand nombre d'ouvrages de 
ce peintre. « Tout ce que-Rembrandt acompofé , dit-if, 
» e'T fans nobleffe : c’étoit un génie plein de feu qui 
» n’avoit aucune élévation. Ses habillemens, ne font 
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que bizarres, & plus reffemblans à une maftarads 
qu'à ceux des nations qu’il a voulu repréfenter: 11 
n’a pas fair autant de tableaux d’hiftoire que de 
portraits, & Ies tableaux d’hiftoire que nous con-. 
noiflons de lui font la plupart aufli ridicules aux 
yeux des favans qu’ils font admirés par les peintres. 
« Si l’on en excepte fes portraits , fa façon de defliner 
neft guère fupportable ; encore n’en faifoit-il bien 
que les têtes, & il fentoit fi bien fon incapacité à 
deffiner les mains, qu’il les cachoit le plus qu’il 
pouvoit. Pour éviter la difficulté, jai vu de fes ta- 
bleaux où quelques traces de broffe, qu’on ne dif. 
tingue pas trop de près, repréfentent à une certaine 


» diftancs des maïns, à la vérité peu décidées, mais 


qui font cependant prefqu’autant d’effer que fi le 
peintre y avoit mis plus de foin. Ses têtes de femmes 


- n’ont aflurément pas les graces du beau fexe. Quand 


il a effayé des figures nues, ïl n’y a mis aucune 
correction ; elles font courtes, les formes ontrées 
ou maigres , les emmanchemens lourds , les extrémités 
trop petites ou trop grandes , & toutes manquent 
dans les proportions. | 

» 11 n’a dû fon talent qu’à la nature , & à fon inftin&. 
St a quelquefois approché du beau , ç’a été moins 
par réflexion que par hazard, & par fon aflujettifie- 
ment à füivre pas à pas la nature. Il ne faut pas 
croire que n’ayant pas été à Rome, il n’ait pas connu 
les grands maîtres d'Italie : il avoit fous les yeux 
d’amples recueils qui auroient dû changer fa manière, 
ou du moins fa corriger ; mais il admiroit toat & 
ne profitoit de rien. 

» À voir la touche hardie des ouvrages de ce maître 
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bon eft tenté de croire qu’il travaiiloït promptemeiit; 
» mais l'incertitude où le laifloit., fur le choix des at- 
» titudes & du jet des draperies , fon peu d’ufage & de 
» connoïffance des belles chofes, lui faifoit perdre le 
» feu de fes idées. I1 changeoit quatre & cinq fois la 
» tête d’un portrait, & on oût renoncé à fe faire peindre, 
» fi la vérité & la force de fon pinceau n’euffent pas 
» dédommagé de l’impationce que caüfoit fouvent le 
» peintre. 

» Rémbrande eft en même-tems un deflinateur mé- 
» diqcre, & un peintre qu’on peut égaler aux plus 
» grands maîtres pour la couleur, la touche , & le 
mclair-obfcur. I1 femble qu’il eût inventé l’art, fi l’art 
» navoit pas été trouvé. Il s’étoit fait des règles & une 
» pratique sûre de la couleur , de fon mélange, & des 
» effets des différens tons. Il aimoit les grandes oppofi- 
» tions de Ja Jumière aux ombres, & il en pouffa loin 
» l'intelligence. Son attelier étoit difpofé de façon 
» que, d’ailleurs affez fombre , il ne recevoit la grande 
» lumière que par un trou, comme dans la chambre 
» noire : ce rayon vif frappoit au gré de l’artifte fur 
» l’endroit qu’il vouloit éclairer. Quand il vouloit fes 
» fonds clairs , il pañloit derrière fon modèle une toile 
» de la couleur du fond qu’il jugeoit convenable , &e 
» cette toile participant au même rayon qui éclairoit 
» la tête, marquoit fenfiblement la dégradation que le 
» peintte augmentoit fuivant fes principes. 

» La façon de faires de Rembrandt eft une efpèce 
» de magie. Perfonne n’a plus connu que lui les effets 
» des différentes couleurs entr'elles , n’a mieux diftin- 
» gué celles qui fone amies de celles qui ne fe con- 
» viennent pas. #1 plaçoit chaque ton en fa place , aves 
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ptant de juftefe & d'harmonie, qu'il n'étoit par 
» obligé de les mêler &. den perdre la fleur & la 
» fraîcheur. Il préféroit de les giacer de quelques tons 
» qu’il glifoit adroitement par - deffus pour lier les 
FA des lumières & des ombres, & pour adoucit. 

» des couleurs crues & trop brillantes. Tout eft chaud 
» dans fes ouvrages ; il a fu par une entente adm rable 
» du_clair-obfcur » produire prefque toujours des effets 

» éclatans dans fes tableaux. , 

» T1 ébauchoit fes portraits avec précifion & avec 
» une funte de couleur qui lui étoit particulière: il 
>» revenoit fug cette préparation par des touches vigou- 
» reules, & chargeoït quelquefois les lumières d’une 
p telle épaiffeur de couleur , qu’il fembloit vouloir … 
» plutôt modeler que peindre. On cite de lui une tête 
» où le nez a prefqu’autant de faillie que le nez na- 
» ture] qu’il copioit ». 

On parle beaucoup de ce nez faiflant , maïs aucun 
de ceux qui en parlent ne dit l’avoir vu, & l’on peut 
prendre ce récit pour un conte ou pour une forte ex2+ 
gération. I] eft certain du moins que Rembrandt étoit 
fort loin de peinëre. d’une manière life & léchée. 
Quelques perfonnes blâmoient devant lui fa manœuvre: 
hourtée: «um tableau, leur répondit-il brufquemenr, 
»neft pas fait pour être flairé, l'odeur de la peintute. 
» neft pas faine ». 

TI y ent cependant un temps où il finiffoit fes ta. 
bieaux autant que Miris, & il joignoit à ce grand 
fini tout le feu, toute la force. qu'on admire dans 
fes ouvrages heur:és. L'amour du gain le fit changer 
de pratique , & Je capriceilui fit fouvent outrer fa nou- 
velle manière. Quelquefois il s’attachoit à finir avec, 
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Re plus grand foin Îes parties les plus indifférentes du 
tableau , & il. contentoit d'indiquer les autres par 
quelques traînées de brofe. Ceux qui lui demandoient 
des tableaux auroient éré mal reçus à fe plaindre de 
ces bizarreries , qu’il prétendoit quelquefois ériger en 
principes. « Un tableau eft fini, difois-il, quand 
» Pauteur a rerapli le but qu'il s'eft propoté ». 

Telle eft la puiffance d’un grand talent dans quelques 
parties de l'art, que Rembrandt , avec fes énormes dé- 
fauts , doit être cempté parmi les plus grands peintres, 
& qu’on pourroit même le regarder comme le frmier 
des peintres , à ne confidérer que la peinture proprement 
dite ,; & la détachant de l’art du defin qui Jui eft & 
intimement aflocié. I1 faut obferver que fi Remhrands 
ignoroit ou négligeoit des parties effentielles de fon 
att ; il connoifloit l’expreflion, qui feule peut: animes 
les onvrages des. artiftes. Ses expreflions ne font pas 
nobles, mais elles font vraies, vives 8: favantes. 

Il mérite une place honorable parmi les graveurs. H} 
y a de lui des eftampes dont le travail cft fingulière-, 
ment négl'gé, d’autres où il neft qu'égrarigné , d’autres 
encore, & ce font les plus recherchées des amateurs, 
où il ne peut être diffingué, & où il n’a par confe- 
quent de valeur, que celle de Peffer qu'il produit: 
mais Rembrandt eft admirable dans des tûres gravées où 
fa pointe a tout Je charme, tout Pefprit de celle de 
Labelle avec une fcience fupérieure. 

Quoique plufieurs de fes planches foient datées de 
Venife, chariatanerie, qu’il emplayoit pour en aug- 
menter le prix, on fait qu’il n’a jamais quitté la Hol- 
lande 5 il et mort à Amfterdam en 1674, à l'âge de 
foixante-huit ans, 
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. JEAN DÉ LAER , qui a peint en petit, & qui a choifé 
fes fujets dans la vie commune , mérite une place dif 
tinguée dans l’école de Hollande. 11 naquit à Eaaren-4 
près de Narden, en 1653 , commença Îles études de for 
art dans fa patrie, & alla fe perfeétionner à Rome. 
Comme il étoit fort mal fait, les Italiens le nommèrent 
Bamsozzo, d’où les François ont fait le mot Bam- 
Boche , & c’eft du fobriquet donné à ce peintre que les 
tableaux de petites figures , qui ne repréfentent que 
des a@ions communes, font nommés #ambochades. IE 
peignoit des chafles , des attaques de voleurs, des 
foires, dés fêtes publiques, des payfages, dès vues 
maritimes ; il ornoit fes tableaux d’architeéture ruinée, 
& les enrichiffoit de figures d'hommes & d’animaux- 
Y avoitun deffin corre@ & une couleur vigoureufe. Il 
eft mort à l’âge de foixante ans. 

V'an-Oflade, quoique né à Lubeck, Gérard Dow, 
Merzu, Miris, Wouwermans, Berghem & le célèbre 
peintre de fleurs J’an-Huyfum , appartiennent à l’école 
de Hollande. 

La plupart des écoles dont nous venons de parler 
v’exiftent plus. L'Italie feule en avoit quatre; il ne 
Jui refte qu'un fort petit nombre d’artiftes connus des 
étrangers. On chercheroit vainement en Flandte l’éco/e 
de Rubens. Si l’école Hollandoife exifte encore , elle 
meft pas connue hors de la Hollande. Un artifte Al- 
lemand , Mengs s’eft rendu célèbre de nos jours; mais 
c’eften Italie für-tout qu’il a formé & exercé fon talent, 
& il appartient bien plus à l’Italie qu’à l'Allemagne. 
M. Diérrich, autre Allemand, eft connu des étran- 
gers , & c’eft un honneur que n’obtiennent pas les 
talons ordinaires. Mais deux artiftes féparés ne formeng 


É C O - 104 
fais ce qu’on appele une école. L’école Françoife a paru: 
quelque tems expirante ; mais elle fe relève avec un 
fouvel éclat par les principes & les ouvrages d’un 
maître fage & favant , & de fes élèves qui font aujour: 
hui des maîtres. Jamais , depuis le Sueur, la France 
artifte n’a pu concevoir de plus-belles efpérances. 

Une nouvelle Écoze s’eft formée de nos jours en Eu 
rope, celle d'Axciersrre. Elle réfide dans l’Acadéa 
mie de Londres inftituée en 1766. par lettres-patentes 
de Sa Majefté Britannique, & formée feulement en 
1769: Encore voifine de fon berceau, elle s'annonce 
par de grands fuccès, & mérite d’autant mieux d’être 
applaudie, & d’exciter même l’émulation de fes aînées, 
que les parties qui la diftinguent font les plus nobles 
parties de l’art; la fagefle de la campofition, la beauté 
des formes, l’elévation des idées, & 1a vérité des ex- 
preflions. Cette ecole ne nous eft encore connue que 
par des eftampes; mais des artiftes qui en ont vu 
plufieurs tableaux nous ont afluré que, dans queiques 
uns de fes maîtres, elle joint la couleur aux paîties 
plus fublimes de Parc, & que fon coloris moins 
éclatant que celui des maîtres Flamands ou Vénitiens, 
tient beaucoup de Pevole Lombarde. M. Rsywoips, 
Préfident de PAcadémie de Londres, eft connu pat 
fes difcours fur les arts dont nous faifons un ufige 
tEaugb & toute lEurope à recherché Peftampe 
gravée d’après fon tableau du Comte Ugolino. Les 
amateurs des arts connoiflent aufli par des eftampes les 
talens de MM. Wesr, Kopixy, GENS BoRoUGH, 
Brown, &c. On dit que l’école aie a d’excel+ 
lens peintres de chevaux. 

On peut reconnoître dans toutes les écobes la caufe 
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du cara@ère qui Les Jiftingue : dans'école Romäiné, 
Pexcéllente éducation de fes: premiers artiftes, €c les 
chefs-d’'œunvre de: laft "antique trouvés dans Jes ruinès 
delancienne Rome; dans l'école Penitisnne, la magni- 
ficence que répandoït à Venife le commerce de l'Otient, 
la fréquencé des! fêtes & des mafcarades, lobligation 
où fé font trouvés fart fouvent les attiites, de peindre 
des perfoines qui étoiènt vêtues des plus brillantes 
Étoffes; dans l'école Hollandoif: la vie ordinaïre de 
fes artiftes , qui fréquentoient fut-rout lestavernes & les 
ateliers des artifans grofliérs, qui voyoicnt fur-tout 
des figures baffes & grotefques, & qui étoient fou vent 
témoins des effets que produit une lumière étroite, na- 
turelle ou artificielle dans des lieux fermés. La beauré- 
doit entrer dans le cara@ère de Pécole Angloife ; parce 
qu'elle eft affez commune en Anpletèrre poir frapper 
fans cefle la vue des artiftes. Si éetre beauté n'eft pas 
précifement celle de Vantique ; ellè ne fui eft peut ênre 
pas inférieure. L'évole Ængloije fe diftinguera par Ja 
vérité de J'exptefhon!, pircé que la tibérré nationale 
faife aux pañlions tout de jeu de la nature. Elle con: 
fervera la fimplicité, & ne fe gâtéra pas par une af- 
feftation théâtrale; par les mignardifes des (faufer 
graces, parce que les-mœurs angloifes échfervent eites= 
mêmes de là fimplicité. 
Regardez le portrait. d’une Fiançôife peintè par un 
François, vous y trouverez le plus fouvent, pour toute 
expreflion , un fouris commandé , que les yeux. & le 
front ne partagent pas , & qui ñe vous indique aucune 
affection de Pame. Regardez le portrait d’ane Anglotfe 
peinte par un Anglois ; vous y trouverez le plus fou- 
vent une éxpreffon naïye qui vous fera connioitre le 
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<araétère de la perfonne repréfentée. ( #rricle de M. Le- 
WESQUE }). ; 
| Er 


Æ) F FET.: Ctabit. mafc. ) Ce mot fignifie probrés 
“Ment Le produit d'une caufe. Dans les ouvrages des 
‘arts, il fe dit de lapparence qui téfulte de ces ou< 
vrages, & fe prend en bonne où mauvaile part: ce 
rableau eft d'un bel effet ; cette lrmière eff d'un effer crop 
dur. Mais quand il n’eft reftreint par aucune épithètes 
‘il fe prend toujours enbonne part. C’eft louer un ts. 
bleau que de dire qu'il fit de l’ejfer. | ; 

Dot rerionem artis intelliguñt, indoëli sohiprarét: 
( Les favans comprenhent la raifon de l’art; les igno- 

* fans n’en fentent que le plaifir. ). L'efféc pour celui qui 

confidère un ouvrage de peintare eft la fenfarion-ou te 
-fentiment que cet ouvrage lui caufe; pont l’ariifte, 
Peffet eft ce qui doit réfuleer des différentes parties 
de l’art qu’il exerce: 

I eft inutile de s'étendre fur la première Sens "= 
cation: de ce mot. La fenfation & le fntiment qu’épreu- 
vent ceux qui regardent des tableaux dépendent d'une 
infinite de chofes:qui leur font abfolument ‘reistives ; 
cohe RS de celles qui regardent l’arcifte. 

Quant à leffes obfetvé relativement au peintre , 

_voiciiquelques réflexions qu’ il eft bon de fuggérer à 

ceux qui ne font point aflez avancés: pour les avoir 
faites. L’art de la peinture eft compofe. de: plufieuxs 
parties principales, chacune de cestparties eft deftinée 
à produire une impreffion FRS cu eft fon 
Fe propre, 

L'efes du defin eft d'imiter Les fotmes ; celui de ja 
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éouleur, de donner à chaque objet Ja nuance qui Ie 
diftingue des autres; le clair-obfcur imite les effees 
de la lumière , & ainfi des autres parties de l’art. La réu= 
nion de ces différens éfers particuliers caufe une im= 
p'effion qu’on nomme l’effec. du tout enfemble. 

Il eft donc eflentiel pour parvenit à conduire un ta- 
bicau à un+effét jufte & général, à une unité d'effe, 
que toutes fes parties tendent à un feul point: Mais 
quelle eft la partie de l’art qui doit commander, qui 
doit fixer le but auquel toutes doiverit tendre & arri- 

-ver? C’eft linvenrion, puifque c’eft elle qui agit la 
première dans l’efprit du peintre, lorfqu’il médite un 
ouvrage & que celui qui commenceroit à peindre , 
fans avoir bien décidé ce qu’il repréfenteta, reffem- 
bleroit à un homme qui voudroit regarder avant d’avoir 
ouvert les yeux. C’eft l’invention qui règne fur teus les 
genres de peindre; c’eft elle qui les a créés & qui les 
reproduit; elle doit donc décider de l’efet qui doit 
réfulter de chacun de ces genres: 
* L’effer du tâbleau d’ hifoire cén{ifte dans l'expréfioÿ 
exaéte des aëtions & des paflions; celui du portrait, 
dans la reffemblance des traits; celui du payfage, dans 
Ja reptéfentation des fites, & celui: d’une peinture de 
marine, dans celle des eaux. 

Mais dans chacune dés parties qui conftituent l'art de 
peindre, on entend plus particulièrement par le mot 
effet, lorfqu’il neft accompagné d’aucune épithète , une 
expreflion jufte , grande, majeftueufe, forte. 

Ainfi l’effer dans le deilin, eft un contour hardi qui 
exprime fenfiblement des formes que Partifte connoît 
parfaitement, & qu’il ne fait fouvent qu’indiquer ha- 
bilement. La liberté, la confiance avec lefquelles ik 

rappelle 
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Æäppelle leur place, leur figure, leur proportion, leur 
appa#nce éclairée ou colorée font dire que c’eft un 
deflin d’effer. C’eft ainfi que Michel-Ange, en traçant 
une figure, favoit exprimer quelquefois pat le fimple 
trait, la conformation des membres, leur jufteemman- 
chement, l’apparence des mufcles, les enchäfflemens des 
yeux, les plans fur lefquels les os de la tête font placés, 
enfin le caraëtère de l’aétion qui doit infailliblement 
réfulter de la jufteffe de toutes ces combinaifons. Avec 
le fecours de quelques hachures, il pouvoit indiquer 
aux yeux exercés dans l’art de la peinture, l’efec du 
clair-obfcur & l'on pourroîit dire même celui de la cou- 
leur; un deflin de cette efpèce eft ce qu’on appelle un 
deflin du ,plus.grand effet. 

L'effet particulièrement appliqué au coloris, eft celui 
qui porte limitation des couleurs locales à un point de 
perfeétion capable de faire une ïillufion prompte & 
fenfible, 

La couteur locale eft la couleur propre & diftin@ive 
de chaque objet : elle a, dans la nature, guand la 
lumière efl favorable, une force & une valeur que l’art a 
bien de Ja peine à imiter. Des organes juftes & bien 
exercés dans les moyens de l’art peuvent y prétendre , 
mais l’écueil qui fur cette mer difficile eft le plus fa- 
meux par les naufrages, c’eft cette habitude de tons 
& de nuances qui s’enracine, fans que les peintres s’en 
apperçoivent, par une pratique répétée &r qui, tenaiffant 
dans tous leurs ouvrages , fait dire de plufieurs artiftess 
qu’ils ont peint gris, ou roux; que leur couleur ref« 
femble à labrique; qu’elle eft rouge , ou noire, ou vio< 
Jette, Ce défaur, fi favorable à ceux qui , fans principes, 
veulent diftinguer les manières des maîtres, eft une 
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preuve de Pinfériorité de limitation de l’artifte. La 
nature n’eft précifément ni dorée, ni argentée : elke n’à 
point de couleur parafite ; fesnuances font des mélanges 
de couleurs rompues, reflétées, variées, & celui qui 
afpire à l’effér par la couleur, men doit avoir aucuñé à 
lui. + dl 

On peut rendre plus frappant Peffec de la couleur, 
pat la difpofition des lumières ; mais des périls menacent 
encore ceux qui fe fondent fur ce fecours Le deff 
d’excitet l'attention par des efers, infpira au Catrai 
vage d'éclairer fes modèles d’une manière qui fe ren* 
contre rarément dans la nature : le jour qu’il PURE 
defcendre par des ouvertures ménagées avec : arf, 
offroit à fes yeux des lumières vives, mais-träñchäntes, 
Îlen réfulta, dans les imirations qu’il en fit, des effers 
plus finguliers qu’agréabies ; les oppoñitions ttop'dures , 
les ombres devenues fidites, oft rendu, avec lé tes, 
fes tableaux de deux feules couleurs; le blanc &le noir 
y dominent, & ces ombres ténébreufes duüe’fa préten- 
tion ‘à un certain effet a répandues fur fes Guvrapés, ont 
enveloppé dans leur obfcurité les parties ‘excellentes ; 
dont cet habile Artifte dévoit tirer fà gloire. Il'eft 
donc de juftes bornes qui limirent la perfe@ion en tout 
gente, & les excès font fes ennemis redoutables. 

Aurrefte, un tableau qui-offre un effet général , 
produit fur tout le monde üne fenfation’ intéteflante ; 
comme une pièce de théâtre intéreffe, lorfqu’it y do: 
mineune intention marquée, une moralité & un cara@tère 
auquel toutes les parties concoutent. 

Le caraëtère doit être’exprimé par les principaux traits 
qui le diftinguent , par Part de la difpofition des objets, 
par leur enchainement, leurs rapports & les oppofitions 
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qui leur conviennent. Quoique Îa nature femble aus 
orifer l’excès des détails, cet exces eft un obflaclé 
à l’éffes théâtral, & à l’effec pittorefque. 

Cependant, cette obfervation n'autorife pas à les 
fouftraire indiftinétement, mais à choifir céux qui font 
effentiels ou favorables, pour établit ou rendre plus frap- 
pant le caraétère Gui doit dominer. Se déterminer aveé 
jufteffe, c’eft ie propre d’un génie gtand, qui dans ce 
choix, embrafle les détails d’un objet, maïs qui ne 
s'arrête qu'à ce qui lui convient. Il ne fe laifle point 
féduire parce qu’il ne perd jamais de vue le but où il 
tend. Un peintre d'effet, eft ordinairement un hommæ 
de génie ; & dans tous les arts, le génie, lorfqw'il efà 
fupérieur, dévoile la fcience des effess; la poéfie, ainft 
que ja peintute, la mufique, ainfi que fes deux fœurs, 
ne poufront jamais prétendre que par cette voice à dez 
fuccès éclarans & à ceite approbation génerale, qui eftff 
flatteufe. Les autres parties auront des admirateurs, 
les grands effers réunircent tous les fuffrages. L’hommagé 
qu'on leur rend eft, pour ainfi dire, involontaire : if 
ne doitrién à la réflexion; c’eft un premier mouvement. 
( Aiticle de M. AATELET }. 

Errer. Les vues ingénieufes que renferme l’article 
qu'on vient de lite, ont befoin d’être accompagnées 
de principes plus pofitifs : ils nous feront fournis par ut 
profefleur de l’art. 

Quoique lesfprincipes des effets foient éctits dans la 
nature, il faut, pourles y lire & les imiter exaétement, 
faire attegtion que foit qu’on éclaire une figure du 
jour naturel, ou d’une lumière artificielle, il doft ÿ 

voir un premier clair, qui domine tous les autres: 
Ce jour principal doit être placé fur Ja partie la plug 
EH ij 
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propre à fe recevoir d’une manière large. If ne doît 
point être répété, maïs on doit le rappeller fur la figure 
par des échos qui empêchent qu’étant feul, il ne pro- 
duife une crudité défagréable. 

La principale lumière étant ainfi bien diftribuée , on 
aura foin de la faire valoir par de grandes parties de 
demi teintes qui la furpaflent en velume. Pour lui don- 
per le dernier piquant, on laccompagrera de mafles 
d'ombre qui équivalent en étendue & le volume que 
Ja lumière occupe, & celui qu’occupent les demi- 
teintes. + 

Nous prévenons le leéteur, & fur-tout les artiftes 
que, par maffes d'ombre, nous n’entendons pas ici des 
maffes noires, mais de fimples privations de Iumières, 
‘des parties fourdes qui doivent leur vigueur à leur 
étendue plutôt qu’à leur obfcurité. Elles doivent être 
toujours relatives à la vivacité du jour qui les produit, 
à la diftance d’où ce jour agit fur elles, & aux reflets 
qui les environnent. Ainf les nur en pleine cam- 
pagne ou dans les airs font vagues & légères; elles font 
plus fourdes dans les endroits fermés; maïs elles ne {ont 
noires que dans les caveaux. Les ombres trop obfcures 
rendent l'ouvrage trifte, fombre, difgracieux; les 
ombres vagues le rendent aimable , vigoureux & vrai, 
Les mafles brunes doivent être d’autant plus vagues 
qu elles font plus larges; d’où il s'enfuit que plus les 
maffcs feront grandes, plus le tabieau$ fans manquer 
de vigueur , fera fuave & lumineux. Cette propofition 
qui d’abord paroît tenir du paradoxe, devient une vé- 
rité décidée dès qu’on l'approfondit. 

Les reflets , néceffaires au parfait arrondiffement des 
gorps , feront placés dans les parties tournantes, Coming 
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fls ne font que Îa réverbération des rayons de ce qui les 
environne, ils feront d’autant plus vifs, qu’ils feront 
produits par une lumiere plus brillante, & fe perdront 
dans ombre lorfqw’ils ne feront occafionnés que par 
une foible lueur : obfervons que les reflets étant les ku- 
mières des parties ombrées, doivent être placés fur le 
milieu du corps pour en former l’arrondiffement, comme 
on y place les lumières dans les parties éclairées par le 
jour. 

Les lumières, les demi-teintes, les ombres & les 
reflets auront leur éclat, leur fraîcheur, leur force & 
leur beauté relativement au voifinage ou à l’éloigne- 
ment du principe qui les produit. 

Qu’il y ait toujours une demi-teinte entre les Îu- 
mières & les ombres, pout que leur oppoñition ne pro- 
duife pas des duretés. I} eft néanmoins des occafions 
où lombre peut trancher fièrement fur la lumière, 
mais ce neft guère que lorfque deux corps contigus 
agiflent l’un fur l’autre. 

Que les ombres partées foient plus fortes que: celles 
des objets qui les portent, & que leur force foit altérée 
dès qu’elles recevront quelques reflets ou du fol de la 
terre ou des corps qui leur font voifins. 

Tous les objets fe détacheront de leur fond par des 
partis décidés. Leurs contours & leurs détails ne feronc 
prononcés qu’à raifon de la lumière qui les éclaire. Ce 
n’eft pas toujours la partie la plus proche de l’œil du 
fpeétateur qui doit être la plus arrondie, la plus re- 
cherchée ; c'eft celle: que Le jour frappe de Péclat le 
plus lumineux. 

On ne doit jamais affe@ter de détourner les lumières. 
& les embres des endroits où la nature les place. En 
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vain voudroit-on prétexter la fingularité de quetqu’ac< 
cident piworefque, & faire valoir le droit & les licences 
du génie ; le beau ne confifte que dans le vrai. S'il eft 
des effers qui partent d’un autre principe, fuflent-ils 
feduifans, ils noffrent que des beautés faîices & 
manièrées. 

Ces principes de leffés font en même-temps ceux 
du clair-obfcur, & conviennent à un fimple deffin. 
Les principes de l’effec d’une compofition font à peu de 
chofe près les mêmes. La tumière principale doit tou- 
jours y dominer & être foutenue par d’autres lumières 
fubordonnées ; elle doit, autant qu’il eft poffible, fuivre 
une marche diagonale, & former une chaîne dont 
Paœil ne perde pas les chaînons. 

De: demi-teintes doivent la foutenir. Elles font les 
refforts les plus propres à faire mouvoir une machine 
pitorefque, & fervent également à relever l’éclat des 
Jumières & la fierté des ombres par la fubordination 
de beauté où on les foumet à l'égard des unes, & de 
force à l'égard des autres. Le volume des mafles de 
demi-teinte doit être plus confidérable que celui des 
lumières , par le principe général qui prefcrit que toute 
maffe qui foutient foit plus large que Ia maffe foutenue. 

Une maffe de demi-teinte peut fervir à étendre celle 
de la Jumière ou à faire oppoñition avec elle. Dans 
le premier effet , on doit l’oppofer à un fond obfcur qui 
la faffe briller ; pour lors elle peut être regardée comme 
lumière feconde. Dans l’autre, elle doit fe déracher 
fur un fond clair qui lui donne la confiftance, la fo- 
lidité, Ja valeur dont elle a befoin pour faire un con- 
trafte frappant ; mâis dans l’une 8 dans l’autre circonf: 
rence , la mafle de demi -teinte doit être foutenue par 
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une maffe: d'ombre , non-feulement plus confidérable 
qu’elle, mais encore plus étendue que Ja demi-teinte 
& la lumière réunies enfemble. C’eft ce qu'ont pen 
& opéré la plupart des grands maîires qui çonnoifloiene 
parfaitement la magie des effers. 

Les ombres donnent aux demi-teintes l’éclat dont 
celles-ci font briller le lumière. Elles veulent êsre trai< 
tées d’un ton vague, par mafles plates, & ne doivent 
offrir que de très légers détails des chofes qu’elle 
voilent. 
Les reflets achèvent d'opérer lillufion que l’artifice 
des lumicres, des demi-teintes & des ombres avoit ar 
tiftement entamé : nn objet ne peut être arrondi fans 
le fecouts des reflets; c’eft par leur entremife qu’il 
prend le plus parfait relief. je 
Ainf quatre efpèces de maffes entrent dans la magie 
des effets d’une compofition ; mafles de lumière, mafles 
dedemi-teinte, maffes d'ombre & mafes de refle:s. Flles 
font toutes d’une égale importance, & re p'oduifenr 
lillufion qu’autant qu’elles font toutes parfaitement en- 
tendues. De combien de combinaifons f'duifantes ne 
font-elles pas fufccptibles ? De combien d’ingénieufes 
variétés leur concours ne peut-il pas être Ja fource ? 
. Une mafe de demi-tsinte qui relève l’éclat d’un ob- 
je’ lumineux eft-elle ici oppofée à un fond clair ?,1à ; 
elle fe trouve en con-rafte avec un objet vigoureux 
en btun qui la rend lumineufe elle-même. Non loin 
ce font des mafes claires qui ; par Jeur couleut profre , 
fe d'tachent fur un cielbrillant : plus près , des ombres 
fières qu’éclairent de tendres reflets. Tantôt , c'eft für 
un fond fuare qe fe d'tachent des objets obfeuts ; 
& tantôt c’eft fur la plus fombre des forêts, qu'en 
H iv 


se EFF 


temple lumineux qui lachaffe dantfe foïntain, paroïts 
s’avance & repoufle fur les premiers plans des grouppes 
vagues , affaifonnés des touches de brun les plus fortes- 
Ces partis divers, fucceflivement ramenés & em- 
ployés à l’appui les uns des autres, peuvent former des 
effess variés que l’artifte multiplie autant qu’il veut. 
11 lui fuffit de faire attention qu’il n’y arien d’abfolu 
dans Ja nature ; que rien n’eft clair ou brun, gris ou 
celoré, grand ou petit, vigoureux ou fuave que par le 
contrafte de ce qu’on lui oppofe. 

À ces principes qui conduifent à leffes dans le deflin 
& dans la compoñition , il faut joindre ceux qui con- 
cernent l’illufion dés effets que produit la couleur 
Lorfque l’artifte aura épuifé fur fon ouvrage les beautés 
de précifion & d’exaétitude, dont fon favoir pitto+ 
refque lui permettra de l’enrichir; que, fuivant Pin« 
dication de la nature, il colore les objets les uns fur 
les autres, en leur oppofant tantôt des fonds plus 
clairs, tantôt des couieurs propres plus lumineufes , 
ou qu’il les détache en les mettant fucceflivement en 
contrafte avec des fonds plus obfeurs, & avec des 
couleurs plus fourdes & plus éteintes. 

Qu'il réveille les lumières par des reluifans trompeurs; 
& par les ombres les plus vigoureufes, diftribuées à 
propos dans les endroits où les reflets du jour ne fau 
roient pénétrer. 11 faut ufer de grands ftratagèmes 
pour opérer de grands effers de couleur. 

On doit les concevoir, ces effets, par grandes maffes, 
Le moyen affuré de faire illuffon , eft d’attirer la vue 
par des accidens larges, foutenus, & réduits, autant 
qu'il eft poffible, à un point d'unité qui en impofe au 
fpedoteur. 


EFF 127 

Que le tout enfemble d’une ordonnance pittorefque 
joue avec fon fond. Il n'importe par quel effer. Le parti 
fera beau toutes les fois qu’il fera nettement décidé, 
& que, dans la mafle, il ne fe trouvera point d’objets 
qui percent avec le champ fur lequel ils font en ev- 
pofition. 

Il faut introduire dans le tableau une couleut aïnfi 
qu'une lumière plus brillante que toutes les autres, & 
une nuance ainfi qu’une ombre plus vigoureufe que 
tous les autres tons des males d’obfcur. Ces effécs 
ménagés pour faire la plus forte illufion, doivent être 
réfervés pour l’endroit où fe pañfe le plus grand intérêt de 
la fcène. Ailleurs les accidens de lumières & de cou- 
leur feront très- modérés & ne feront fenfibles, que 
pour relever l'éclat & la valeur de laétion principale 
& de l’effec dominant. ( Article extrait du traité de 
peinture de H1. DANDRÉ BA4RDON.) | 

Si vous voulez avoir du plaifir, (on pourroit ajouter 
8: du fuccès) en peignant, il faut avoir tellement 
penfé à l’économie de votre ouvrage qu’il foit entière- 
ment fait avant qu’il foit commencé fur la toile : il faur, 
dis-je, avoir prévu l’effer des grouppes , le fond, & le 
clair-obfcur de chaque chofe ; Pharmonie des couleurs, 
Vintelligence de tout le fujet, enforte que ce que 
vous mettrez fur latoile ne foit qu'une copie &e ce que 
vous avez dans la penfée. ( More de DE Przes fur. Le 
vers 443 du poëme de la Peinture de Durresnox.) 


EFFUMER , ( v. a&.) Ce terme fignifie en peinture 
rendre certains objets moins fenfthles , les moins pro- 
noncer pour qu’ils appellent moins la vue. On dix, il 
faut éffumer certe partie, ce contour, &c. ( Article de 
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l'ancienne Encyclopédie.) I1 fe peut que ce terme 
s’emploie dans quelques atteliers, nous le rapportons 
comme douteux, & nous croyons du moins qu’il eft peu 
en wage. (L.) 


Ér6 7. 


ÉGRATIGNÉE , ManiÈré #crATIGntE. Efpèce 
de peinture monochrome, ou, fi l’on. veut, de deflin, 
que les Italiens nomment en un feui mot fgraffirro. 

C’eft nn genre de peinture qui confifte dans la pré- 

paration d’un fond noir de ftuc fur lequel on applique. 
un enduit blanc, & en ôtant cet enduit avec une 
pointe de fer, on découvre par hachutes Je noir qui fait 
Jes ombres, ce qui forme une forte de clair-obfcur 
imitant J’eftampe. 
_ Les gens Ce l’art favent que Polydore de Caravage ;: 
qui a exécuté la plupart de fes ouvrages à frefque & 
d’une même couleur, à limitation des bas-reliefs, 
s’eft fouvent fervi , dans cette furte de peinture, dé la 
manière égratignée. Elle a beaucoup de force, & réfifte 
mieux aux injures du tems que toute autre ; mas elle a 
un cffet fi dur, & fi défagréable à la vue, que tout 
1e monde a pris le parti de l’abandonner. André Co- 
fimo, quia le premier employé les ornemens dans les 
ouvrages de peinture moderne , eft aufli, je crois, le 
premier qui a travaillé le clair-obfeur dans la manière 
égratignée. ( Article de M. Le Chevalier DE JAUCOURT, 
dans l’ancienne Encyclonédie. ) 

ÉCRATIGNÉE , gravure égratignée , fe dit d’une gra- 
vure faite dune manière fi timide que le cuivre eft 
plutôt égratigné que coupé. (L.) 
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ÉLÉGANCE. ( fubft. fém.) Il eft des termes vagues, 


comme je lai déjà fait obferver, qui fans être définis 
avec précifion, font à peu près fentis par le plus grand 
norhbre des hommes fpirituels & inftruits. Le mot É/e: 
gance eft de cette clafle. Ce mot paroit appartenir 
d’origine aux beaux arts; il eft employé dans tous & 
s'applique, par conféquent, à des objets fort differens les 
uns des autres. 

Dans l’archite&ture, on dit un bâtiment élégant , une 
colonne élégante, des profils él’gans : dans la poëñie & 
l’éloquence on loue un ftyle élégant, des vers remplis 
d'élégance. Dans le monde, on dit aufli un jeune homme 
élégant , & quelquefois un élégant, pour défigner celui 
dont le foin ou la prétention eft de montrer l’é/égancé 
dans fa figure, fon maintien, fa parure, enfin dans tout 
ce qui lui appartient, dans tout ce qui le touche ou qui 
l’entoure. Mais en ce dernier fens la dénomination 
prend, dans l’efprit de ceux qui s’en fervent, une teinte 
légèrement ironique, que comporte €e mot, parce quil 
eft vague, à peu près comme le mot agréable, auquelil 
fert quelquefois de fynonyme; car dans la converfation 
on dit, à l’occafion d’un jeune homme frivole &e re- 
cherché, qu’il eft un é//gant ou un agréable. Le mot 
élégant a, dans Part de la peinture , ainfi que dans l’art 
d'écrire, un fens plus précis. L’élégance y peut être dé- 
finie , à ce queje penfe; comme une portion de ja grace, 
jointe à une portion de la beauté; & dans les arts, il 
ne fe prend jamais en mauvaife part. Le peintre, pouf 
atteindre à la beauté, doit poféder Ja connoiffance 
‘parfaite des proportions &.les juftes rapports.des par 
ties entr’elles. Ce même artifée, pour faifir Ja grace, 
doit favoir mettre un parfait accotd entre les afie@tions 
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morales fimples ,lesmouvemens phyfiques qu’elles eecæ* 
fionnent & les traits qui les expriment. C’eft de ces con 
noiffances réunies que réfultera la véritable élégance, 
en ayant foin cependant d'éviter ce qui s’approche trop 
des affetions férieufes; triftes, ainfi que des proportions 
fortes, mâles & prononcées. 

Mais fi le peintre veut parvenir à l’éégarre, fans être 
foutenu par ces deux guides aimables, la beauté & Ia 
grace , alors indécis & fouvent égaré, il penfera trouver 
Vélégance dans quelques licences ingénieufes, & ïl pour- 
ra tomber par cette méprife, dans ce qu’on appelle 
maigreur, dans la féchereffe & dans l’efféminé. 

La jeuneffe offre les modèles de l’é/égance dans les 
formes; mais les gens du monde fe trompent fouvent 
dans l’application qu’on fait de cette qualité. C’eft ce 
qu’il eft facile d’appercevoir, lorfque dans des fêtes ou 
des affemblées, on entend fe récrier fur l’élégunce de 
quelques jeunes perfonnes, dont la taille eft grande, à 
la vérité, mais difproportionnée , foit par une confor- 
mation vicieufe, foit parce que la nature n’eft pas en- 
core développée également & complétement dans toutes 
les parties. 

G eft fans doute d’après ces erreuts & les prétentions 
qui fe font établies, que le mot élégance, dans l’ufage 
qu’on en fait hors des arts, a reçu Pindécifion qui 
laccompagne & cette difpofition à fe prêter à l'ironie. 

Parmi ceux qui fe vouent à la peinture & qui n’ont 
point encore aflez obfervé , le mot élégans peut conferver 
un fens un peu vague, & les jeunes artiftes parmi nous 
courent la plupart après l’élegance , avant de connoître 
en quoi elle confifte Yéritablement. 


Vous donc qui participez aux erreurs du Public dont 
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gai parlé, & qui avez peut-être Ia prétention d’être 
vous-mêmes au nombre des élégans, foyez certains que 
vous êtes plus éloignés de, connoître la véritable é/é- 
gance, que ceux qui n’en ent encore aucune idée ; çar 
il eft plus difficile de re&tifier une idée fauffe, à la- 
quelle on s’eft livrée, que d’en prendre une qu’on n’avois 
pas. 

Il eft à craindre que vous ne fafiez confifter l’éle- 
gance plutôt dans le maintien & peut-être même dans 
les draperies de vos figures que dans les proportions & 
dans le nud. Vous qui bârifflez & vous qui maïîtrifez vos 
architeétes, vous ferez confifter élégance dans des or- 
nemens fouvent inutiles & de mauvais goût & dans une 
incorrection affeétée des profils, plus que dans la 
pureté dutrait; & vous qui écrivez , vous croirez voir 
l'él'gance dans certains choix de mots à la mode, de 
tours manièrés, d’épithètes ambitieufes ; plus que dans 
le goût fin, juftement mefuré du ftyle, dans la pro- 
priété des termes & dans le jufte accord de toutes ces 
chofes avec le caraétère de l’ourage & de la penfée. 

Pour revenir À vous, jeunes artiftes > Joe perfuadés 
(& peut-être l’aurez-vous vérifié EE qu'on vous ÿ 
engage) qu’une taille prolongée & mince fans une jufte 
proportion avec les différentes parties qui l’accompagnent 
$& fans embonpoint ; qu’une figure dllongée , qu’ime 
colonne effilée, un profil épargné, ne conftituent point 
l'élégance, ou ne prennent ce nom que parmi ceux qui 
exercent les arts fans véritable connoiffance des prin= 
cipes, ou dans les difcours vagues des gens de goût qui 
les ont formés. ( Article de IL. WATELET.) 

L'ÉLeGance n’eft pas la beauté : elle offre une idée in- 
férieure au beau , & plus voifine de l’agrément, Loin 
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emporter avec elle l’idée d’une grande pureté, cité 
peut fe trouver avec une fotte de négligence qu’ac- 
compagne quelqu’imperfeétion. On ne dit pas que 
PApollon du Vatican, que la Vénus de Médicis’ font 
des figures élégantes ; ôn trouveroit plutôt une certaine 
él'gance dans la Vénus Callipyge. Il femble que a 
qualité d’él'gantes coñviendroit micux aux figures du 
Corrége qu’à celles de Raphaël. L'é/égance n’elt pas 
précifément le contfaire de la roideur, mais elle y eft 
éppofée & fuppofe de la foupleffe & de la fléxibilité. 
Mengs ne s’eit donc pas trompé quand il a dit qu’elle 
confifte dans la grande variété des lignes courbes & des 
angles; car la flexibilité d’un contour ondoyant confifte 
ns cette variété; & cette variété femble conftituct 
leléganve du Corrége, ou du moins contribuer pour 
beaucoup à produire cette élégance. Ve de A1. LÉ- 
y 
2 ÉLÈVE: ( fubft. mafc. ) Æléve & Difciple font fys 
nonymes ; mafs Le dernier de’ces tetmes eft ordinaires 
ment d’ufagé pour les fciences & le premier pour les 
arts. On dit, Platon fut difciple de Socrate & Apelle fut 
élève de Palibhill. 

Ï1 feroit fans doute à fouhaiter que les Philofophes në 
fufent difeïptes que de la fageffe, & que les peintres ne 
füfent élèves que de la nature; il y auroit, il eft vrai, 
moins d’artiftes 82 moins de” philofophes. Mais les 
fciences &°les arts y gagnéroient. Aujourd’hui nous 
abondons en artiftes; eft-ce un avantage pour les arts? ? 
Le nombre de ceux qu’on y défline s’accroît de nos jours 
dans une proportion trop grande, comparée au nombre 
des hommes qui doivent remplir dautrés profeflions 
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ætiles, & à l’emploi raifonnable qu’on doit faire des 
talens, dans un royaume même très-floriffant. | 

Le luxe, la mode, l’efpoir fouvent chimerique de 14 
fortune entraînent un nombre infini de pères de famille 
à marquer à leurs enfans une deftinée qui n’étoit pas 
celle que leur avoit marquée la nature, On peut dire 
de cette foule qui fe. précipite à nos écoles de dceflins: 
combien d’appelés & combien peu d'élus. Que deviendra 
cependant la plus grande partie de ce peuple, confacré 
aux art fans difpofcions & fouvent même au mépris de 
leurs difpofitions naturelles? une vie malheureufe les 
menace & c’eft ainf que nos ayeux failoierft tant d’in- 
fortunés, lorfqu? ils vouoient leurs, enfans à. l’état mo 
naftique, avant qu'ils euffent non- -feulement la moindre 
vocation, mais la connoïffance Îa plus légère des obli- 
gations qu on leur impoloit. Ce nombre de mauvais 
moines con:ribuoit fans doute À corroempre les mœurs, 
à avilir la religion; & nos mauvais artiftes, multiphiés 
contribuent déjà vifiblement & contribueront de plus 
en plus à corrompre & à avilir les arts. Il eft vrai 
qu’ un mauvais peintre n’eft pas jenchaîné comme un: 
religieux, par des vœux indifiolables; mais, parvenu à 
trente ans, ne s'étant occupé qu’à gâtet des couleurs, 
quelle reffource lui refte-t-11 ? Je füis donc-bien éloigné 
de vouloir exciter aujourd'hui les pères de famille à 
vouer leurs enfans aux mufés, qui le plus fouvent re 
jettent ces offrandes , ou plutôt ces viétimes.. 

Pour vous, jeunes éléves, qui, doués de véritables 
difpofitions, & du germe des talens, avez déjà droit,.de 
relever mes erreurs, fouvenez vous que rien n’eft fi 
noble que la carrière où vous entrez, mais qu'il faus. 

es talens, de l’étude & des mœurs pour * mgrouris 
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Honorablement &: avec gloire. Le nom d’Élève, celui 
d’artifte ne d'ftingue pas par lui-même ceux qui le por- 
tent, comme un diplôme donne uh rang à ceux qui 
Tobtiennent ou même qui l’achétent. Le vertueux & 
médiocre apprentif d’un métier utile eft plus recomman- 
dable que l’éléve, peintre , fculpteur ou architeéte fans 
talent,& qui par-là ne peut être que nuifible à la fociété. 

Enfin , de toutesles fortes de diftinftions, la première 
eft celle des vertus; enfuite vient cellé des talens ; 
mais fi jachévois cette énumération, je trouverois 
peut-être des incrédules. Jen tefte à ce que je viens 
d'adreffer à ceux que regarde plus particulièrement 
cet article, & j'ai inftré au mor ÆZrrifle plufieurs obfer= 
‘vations qui regardent aufMi les é/éves ; car l’état d’éléve 
eff le noviciat de l'ordre auquel ils ont le projet de fe 
confacrer. (Ærricle de M1. FATELET. ) 

"Érèves. Les--élèves, dans Particle précédent, 
viennent d'entendre la voix d’un amateur zélé; qu’ils 
écoutent celle d’un profefeur habilé, M. Reynolds. 

On peut confidéfer trois périodes dans Pérude de Part, 
Le premier, eft éélui où l’on acqmiért les élemens, 
c'eft-à-dire, la faculté de defliner tous les objets quon 
peut fe propor pour modèles, uñe certaine prompti 
tude à manier le pinceau , une connoifance des régles 
les plus fimples de la compofition. Mais ces élémens né 
font:encofe que la grammaite de l’aft. Quand on la 
poñéde, on et au poinc de enfant qui fait parler, & 
tien de plûs. On à ce qu’il faut pour s’énoncer ; mais 
DATTAUACREE,; pour plaire, pour inftruire en parlant, 
il faut avoir des idées, & Fe en avoir, il faut en 
dcquérir : c’eft ce dont en doit s pu of dans le fecond 
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Pour acquérir des idées qu’il puiffe combiner au be- 
foin , le jeune artifte doit chercher à connoître le plus 
ch nombre qu'il eft poflible de bons et) faits 
avant lui. Jufqu’à préfent ilna eu qu’un maitre; il va 
avoir pour maîtres tous les artiftes illuftres de tous 
les fiècles. Les perfeétions de chacun d’eux feront les 
objets de fes méditations & de fes études. Ayant fous 
les yeux des exemples nombreux de beautés diverfes, 
il ne tombera pas dans cette pauvreté de conception 
que l’on peut épreuver quand on ne connoît que les 
exemples d’un feul maître, Ce fecond période eft en- 
core un temps de fujetion. L’eféve n’avoir auparavant 
qu’un feul précepteur; il en aura plufeurs dont il devra 
écouter les leçons. Qu’il craigne fur-tout, s’il ne veut 
pas s’égarer, de s’engager dans un fentier où il n’ap- 
percevroit pas les traces de quelques-uns des anciens 
maîtres qui ont fondé la gloire de l’art. 

Dans le troifième période , lartifte eft libre du; joug 
de lautorité, & n’a plus de maître que fa propre raïfon, 
C’eft alors qu’il porte un jugement fur les différentes ma- 
nières d’où découlent différentes fortes de beautés. Il 
set étudié dans le précédent période À connoître les 
perfe&tions diverfes des différens maîtres. Des idées 
réunies de ces perfeétions, il fe formera une idée com- 
plexe qui fera celle de la perfeétion de Part. Comme 
déformais il aura l’intelligence formée par la contem- 
plation, il faura diftinguer les perfeétions qui ne peuvens 
s’accorder entre elles, & ne fe fatiguera pas à pourfuivre 
un but qu’il lui eft rofufé d'atteindre. Enfin ce ne font 
plus les artifles qu’il va comparer entr’eux ; c’eft Parc 

qu'il va comparer à la nature, RS PA ae 
On acquiert la faculÿé de bien parler dans la con 
Tome II, i 
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verfation fréquente des perfonnes qui parlent bien * 
de même , l’artifte qui aura fuivi cette méthode aura 
la véritable éloquence de l’art, il en parlera le langage 
‘avec pureté, parce qu’il fe fera formé par le commerce 
aflidu des maîtres qui ont le mieux parlé ce langage, 

Mais fouvent, dès le premier période de l’éducation 
pittorefque, les éléves font perdus pour l’art par lim- 
prudence du maître ou par l’exemple des compagnons 

d'étude. Loin d’avoir été préparé à l’obfervation , à la 
méditation, il a contraété, peut-être pour toujours, 
Y’habitude d’une pratique non moins incorreéte que fa- 
cile, mais féduifante par cette facilité même. 

Au lieu d'encourager les eléves à fe difputer entre 
eux à qui aura la main Ja plus expéditive, il faut les 
engager à fe difputer à qui l’emportera par la corre&ion 
& la pureté d’un contour. Au lieu de leur infpirer 
Pémulation de combattre à qui trouvera la teinte la plus 
brillante, à qui trompera l’œil par limitation d’une 
étoffe, il fautleur offrir pour but de leurs travaux de jetter 
favamment les plis d’un draperie, & de donner de la 
dignité à la figure humaine. 

Sur-tout, il faut fe garder de fouffrir que les élèves 
ne deflinent pas le nud tel qu’ils le voyent, & fe con- 
“tentent d'en repréfenter feulement l’attitude. Trop 
fouvent ils fe piquent d’en changer telle ou telle partie 
pour la faire reffembler à l’idee qu’ils fe font formée 

“de la beauté, & repréfentent plutôt le modèle tel 
qu'ils éroyent qu’il devroit être que commeil eft en 
“effet. C’eft ce qui a le plus retardé les progrès d’un 
“prând nombre de jeunes gens qui d’ailleurs ne man- 
quoient pas de génies & le danger eft d’autant plus 
“grand, que les é/êves ont plus de cette forte de difpo- 
firions qui conduit à la facilité. 
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L’habitude de defliner correétement les objets. tels 
que nous les voyons, nous rend propres à bien def- 
finer dans la fuite même ceux que nous imaginons. 
Copier le nud avec une fcrupuleufe exaétitude , c’eft 
acquérir l’habitude d’être corrett & précis ; c’eft faire 
#ans cefle de nouveaux progrès dans la connoïffance de 
a figure humaine ; c’eft fe ménager le moyen d’en ex- 
primer les beautés, & de s'élever jufqu’à celles de 
Vantique , & à ce que l’imagination peut concevoir 
de plus parfait dans l’idéal de l’art. De cette manière 
lente de procéder, réfultera dans la fuite la faculté de 
donner aux ouvrages les plus étudiés , les plus finis, 
la grace & le fentiment de la facilité : nous ne parlons 
pas de cette facilité dangereufe qui ne procède que 
d’une adreffle purement manuelle, mais de celle que 
donne la fcience de ce que l’on fait. Les anciens ne 
font parvenus à cette facilité, la feule qui foit louable, 
que par une érude attentive de la figure humaine; c’eft 
par les mêmes travaux que les modernes parviendront 
au même but. 

Les grands maîtres de l’art portoient fi a leur exac- 
titude à Copier ce qu’ils voyoient, que l’on connoît 
des deffins que fit Raphaël pour les premières études de 
fes tableaux , où l’on voit les figures coéffées du bonnet 
que portoient les modèles ; des exemples d’une fem- 
blable exaétitude fe trouvent dans des deflins du Car- 
riche. C’eft en abandonnant cette utile ponéualité, 
que les écoles modernes ont perdu ce qui fit la gloire 
des grands artiftes. 

I] feroit à fouhaiter que ces préceptes de: Phabile 
profeffeur retentiffent dans toutes les écoles, & di. 
rigeaflent les leçons détous les maîtres & la pratique 

I i 
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de tous des éléves. Un des grands défauts de ceux-ci} 
c’eft de vouloir être des maîtres lorfqu’ils font à peine 
entrés dans l’école; de n’avoir de confiance ni dans 
les leçons, ni dans les exempless de prétendre, en 
copiant , faire mieux que ce qu’ils copient; de chercher 
dans la boffe ce qu’ils ne trouveront que dans le modele 
vivant , & de vouloir corriger les formes du modèle 
vivant lorfqu’ils ne connoiffent pas encore fa nature ; 
d'affeéter ce qui eft le réfultat de la facilité avant 
d’avoir acquis de la pratique, & ce qui eft le rélultag 
dû favoir, avant d’avoir eu le temps d’apprendre ; dé 
faire des efquiffes avant d’être capables de rien finir, 
d'étudier tous les maîttesà-la-fois avant d’avoir com- 
pris les principes d’un feul, enfin de vifer ; à tout ce 
qui , dans des commençans ;, eft le moyen de n’at- 
teindre à rien. , 

Les heureufes négligences, les rêves , les rapides 
conceptions d’un maître, ne conviennent pas à l’âge 
qui doit être confacré à la pénible exaétitude, sil 
veut parvenir à l’exaétitude facile. Ce n’eft pas à manier 
facilement le crayon & le pinceau que doit s’appliquer 
un élève, c’eft à rendre avec précifion les contours & 
Jes milieux. Peu importe que fon trait foit fin, que fon 
“crayon foit moëlleux ; mais il importe beaucoup que 
fon trait foit jufte, que les formes foient accufces à 
Jeurs places. I1 ne doit pas chercher les qualités bril- 
dantes de Vart, lorfqu’il n’en connoît pas encore les 
qualités conftitutives. Son but ne doit pas être d’éblouir, 
mais d'étudier. Si fon étude eft bientôt finie , elle 
n’eft sûrement pas affez recherchée , affez terminée ; il 
sy eft trop peu arrêté, pour qu’elle laifle dans fon 
“efprit des idées utiles &: durables ; il en tirera peu 
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Ha fruit. Le. maître qui veut que fes eleves, étonnent 
par leur adreffe, ne formera pas. de- grands: maitres, 
(Article de AL. LEvEsQuE. ) 
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* EMBU (part. pañif) fe dit d’un tableau lorfque 
Jes couleurs à l’huile , avec lefquelles on peint, de- 
viennent mattes & perdent leur luifant, au point qu’on 
ne difcerne pas bien les objets. 

Lorfqu'on peint fur un fond de couleur qui neft pas 
bien fes, les couleurs qu’on met deflus s’emboivent en 
fe féchant. Alors l’embu provient de l’impreflion trop 
fraîche de la toile ou du panneau. I1 peut aufli venir 
de ce qu'on repeint fur une préparation: qui n’a pas eu 
le temps de fe fécher parfaitement. On remédie à cet 
inconvénient, lorfque ce qu’on a peint eft bien. fec, 
en paffant par-deflus un blanc d’œufbattu ou du vernis. 
( Article de l'ancienne Encyclopédie, 


E MPATER fignifie mettre beaucoup de couleur 
foit en une fois, foit en plufieurs , fur ce qu’on peint. 
On dit, ce tableau eft bien empäté, bien nourri de 
couleur. 

Empäter fe dit encore lorfqu’on met les couleurs 
fur un tableau , chacune à la place qui convient, fans 
les mêler ou les fondre enfemble . on dit, cette 
têre n’eft qu'empdtée. ( Article de l’ancienne Encyclo- 
pédie. ) 

EMULATION , ( fubft. fém. ) c’ef8 une forte de ri 
valité {ans jaloufie , une lutteentre-des hommes vertueux 


qui fe dilputent je fuccès dans un projetlouable. l’arti fte 
Ti 
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languit s’il n’eft pas excité par l’émulation; mais if né 
fuffit pas que les élèves fe propofent des rivaux dans 
leur école, & les maîtres entre leurs contemporains. 
Une viétoire facile remportée fur des rivaux médiocres 
ne produira qu’une orgucilieufe médiocrité. L’eémula- 
ion doit règner entre les artiftes vivans & les plus 
grands des artiftes qui ne font Plus. Le Pouflin pric 
pourrivaux les grands maîtres de l'antiquité grecque 
fuivant l’idée qu’il s’étoit formée de leurs conceptions 
& de leurs talens; le Sueur choifit Raphaël pour fon 
xival. | 

Ofez provoquer au combat les maîtres les plus dif- 
ciles à vaincre. Traitez un fujet que l’un d’eux ait 
manié avant vous, & redoublez d’efforts pour l’empor- 
ter fur lui. Si vous traitez un fujet différent, fuppo- 
fez que votre tableau fera expofé en pendant avec un 
tableau de Raphael, du Dominiquin, du Titien, de 
Rubens. Votre ouvrage eft fini : comparez-le à l’un 
des meilleurs ouvrages de l’artifte dont vous avez fait 
votre rival. Oubliez qu’il s’agit de votre propre caufe, 
& rendez-vous un juge impartial. Reconnoiffez les 
fautes qui vous ont fait manquer le prix, & propofez- 
vous de le remporter au premier concours que vous éta- 
blirez vous-même. Faites mieux encore : formez-vous 
la plus grande idée de votre art, & rendez-vous le 
rival de cette idée. ( Arricle deM. LEvESQuE,) 


EN 


 ENCAUSTIQUE, peinture encauflique, en grec 
éyrausbr ou éyxausixh, du verbe éyxalo ; ( inuro ) 
dräler, parce qu’on procède à ce genre de peinture avec 
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des cires qui doivent être ehauffées prefque jufqu’aw 
point de Puftion. 

On ne peut fixer l’époque de [a peinture encauflique, 
Pline , l’auteur qui s’eft le plus étendu fur cette ma- 
nière de peindre , dit qu’on ne favoit pas même de fon 
temps quel étoit le premier qui avoit imaginé de peindre 
avec descires colorées & d’opérer avec le feu. (1) Quel- 
ques-uns cependant , continue-t-il , croyoient qu'Arif- 
ftide en étoit l’inventeur, & que Praxitèle l’avoit per- 
fectionnée ; d’autres affuroient que l’on connoifluit des 
tableaux peints à l’ercaufrique long -tems avant, tels 
que ceux de Polygnote , de Nicanor & d’Arcéfilaüs., 
artiftes de Paros. Il ajoute que Lyfippe écrivic fur les 
tableaux qu’il fit à Egine : I a brälé, ce qu’il n’auroit 
certainement pas fait fi l’ercauflique n’avoit été inventé. 
Quelque peu certaine que foit l’origine de la peinture 
à d’encauflique , il paroït cependant qu’elle prit naif- 
fance dans la Grèce, & que l’art de peindre avec de 
la cire, des couleuts & le feu, devint familier aux 
artifles de ce peuple. 

I1 feroit inutile de porter plus loin les recherches 
fur antiquité de l’art d'employer la cire dans la pein- 
ture ; elles deviendroient non-feulement infruétueufes, 
mais elles ne répandroient pas plus de lumière fur les 
moyens d'exécuter les tableaux avec la cire, les cou- 
lours & le feu, puifque Pline , qui nous en a tranfmis 
les efpèces , ai peu de chofes du moyen de les prae 


(2) Ceris pingere ac piduram inuxere quis primus excogitaverit# 
non conffat. Quidam , Ariflidis inventum putant , poflea confimma* 
tum à Praxitele. Sed aliguantd vetuffiores encaufficæ piduræ extitere, 
ut Polygnoti & Nicanoris & Arcefilaï Pariorum. Lyfippus quoque , 
Ægine, piduræ fuæ inforipfit iwéxavew, quod profedd non AE 


nifi incaufl& inventé. Plin. Liv, 3s C. 51, 1: “4 
1Y 
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tiquer. I1 eft conftant, dit-il, que l’on connoïffoit an 
ciennement deux genres de peinture encauflique, qui 
fe faifoient avec la cire & fur l’ivoire , au cefrum, 
c’eft.à-dire au vériculum (1), avant que l’on connût 
la pratique de la peinture fur l’extérieur des vaiffeaux, 
_troifième efpèce qui s’opéroit avec des cires qui , ayant: 
éte rendues liquides par l’aétion du feu, étoient de- 
venues propres à être appliquées avec le pinceau. Cette 
peinture étoit fi folide , qu’elle ne pouvoit être altéréa 
ni par le foleïl, ni par le fel de la mer, ni par les 
vents. Quoiqu'il ne paroïffle pas dans ce paffage qu’il 
foit fait mention de l’efpèce d’encauflique dont on faifoit 
des tableaux portatifs, on peut cependant préfumer 
que la première efpèce étoit employée à cet ufage. Cet 
encauflique & celui des vaiffeaux avoient-ils de l’ana- 


(z) Ceffrim , viriculum, mots que l'on n’entend point relative= 
ment à la peinrure à l’encauffique. « Encauflo pingendi duo fuiffle 
» antiquitus genera conflat , cerê & in ebore, cef?ro , id ef? , viriculo , 
w donec claffles pingi cœpere hoc tertium acceflit , refolutis igniceris 
>» penicillo utendi , quæ piäura in navibus * nec fole, nec fale, 
» ventifque corrumpitur. Plin. Liv. 35, C. 11 ». 


* M. Monnoye, qui a fourni l’art. encauflique que l’on trouve 
dans le Diéionnaïre Encyclopédique, a traduit les mots in navibus 
dans les vaiffeaux. Il a fans doute eu: fes raifons; il 2 formé le plan 
d’accommoder Pline à la peinture au favon de M. Bachelier , pein- 
ture qui furement ne pouvoit pas refifter au fel de la mer , au foleil 
& aux vents & encore moins à l’eau. Il ne faut pas croire que ce foit 
yne faure d’impreffion , car lorfque M. Monnoye traduit se que dit 
Ovide : è 

Et pida coloribus uffis 
Cæleflum matrem concava puppis habet, 
Et Le pouppe repréfente La mère des Dieux en couleur brûlée, 51 
repère que cet encauffique éroit bien plus praticable dans les vaiffeaux. 


_ 
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logie ? Quoique cela puiffe être, nous n’oferions ce- 
pendant trop l’aflurer, d’autant que M. le Comte de 
Caylus & M. Majault, qui ont beaucoup examiné cette 
matière , paroiflent mettre de la différence entre les 
moyens d'exécution de ces deux genres. Voyez leur 
Hémoire, page 26. 

On employoit aufli l’encanflique fur les murailles : 
cette pratique étoit-elle une fuite de Pencauflique des 
tableaux , ou Pencauffique des tableaux avoit-il fuggéré 
aux barbouilieurs de murailles d’en faire l’application 
à leurs travaux, pour rendre leur peinture plus folide ? 
I1 eft impoflible de décider la queftion, foit que l’on 
confulte Vitruve ou Pline , qui en ont parlé. Cepen- 
dant, fi ces deux auteurs ne difent rien qui puiffe 
éclaircir cette difficulté, ils nous en dédommagent par 
une defcription très-exaéte de la manière de pratiquer 
cette efpèce d’encauflique. Voici d’abord ce qu’en dit 
Vitruve (1), L. VII, C. IX, lorfqu’il parle de la 
préparation du minium : Cette couléur, dit-il, noircit 
lorfqu’elle eft expofée au folcil, ce que plufieurs ont 
éprouvé, entr’autres le Scribe Fabérius, qui, ayant 
voulu que fa maifon du Mont - Aventin fût ornée de 
belles peintures, fit peindre tous les murs des pé- 
riftiles avec le minium, qui ne put durer que trente 
jours fans fe gâter en plufieurs endroits, ce qui le 
contraignit de les faire peindre une feconde fois avec 
d’autres couleurs. Ceux qui font plus exa@s & plus cu- 
rieux, pour conferver cette belle couleur après qu’elle 
a été couchée bien également & bien féchée, la cou- 
vrent de cire punique fondue avec un peu d'huile, &, 
PER 


{1) Tradu&ion de Perrault. 
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ayant étendu cette compofition avec une broffe, ïfs 
léchauffent & la muraille , auffi avec un réchaud où 
il y a du charbon allumé, fondant la cire & légalant 
pat-tout en Ja poliffant avec une bougie & des linges 
bien nets | comme quand on cire les ftatues de marbre. 
Cela s'appelle xaÿais en grec. Cette croute de cire 
empêche que la lumière du foleil & de la lune ne mange 
la couleur (1). Pline dit la même chofe, quoique 
moins en détail : (2) Que l’on énduife la muraille de 
cire; lorfqu’elle fera bien féchée, que l’on la frotte 
avec un bâton de cire & enfuite avec des linges bien 
nets. C’eft par ce même procédé que l’on donne aux 
marbres de léclat. T1 paroît , par conféquent, qu’il ny 
avoit qu’une feule manière d'employer lencauflique 
fur les murailles. 

Voilà tout ce que l’on peut dire fur l’hiftorique & 
rm mens 

(2) Ttaque cum & alii multi , tune etiam Faberius Scriba, cum in 
Aventino voluiffet habere domum eleganter expolitam, peryffilii pa- 
rietesomnes induxit minio , qui poff dies rriginta, faili funt invenuflo 
varioque colore : itaque primo locavit inducendos alios colores. At 
f quis fubtilior fuerit & voluerit expolitionem miniaceam fuum 
solorem retinere, cum paries expolitus & aridus fuerit , tum ceram 
puniceam igni liquefadam, paulo oleo temporatam , fet4 inducate 
Dinde poflez carbonibus in ferreo vafe compofitis, eam ceram 
apprimè , cum pariete calefaciendo , fudare cogat , fiatque ut pe- 
ræquetur. Poflez cum candel& linteifque puris fubigat ,uti figna 
marmorea nuda curantur. Hæc autem xaioi græce dicitur, Vit, 
L. 7ÿCbqt | 


(2) Solis atque lunæ contaëus inimicus : remedium , ut parieti 
ficeate cera punica cum oleo liguefaëa candens fetis inducatur , ite- 
rumque admotis gallæ carbonibus. aduratur ad fudorem ufque ; poftea 
candelis fubigatur, ac deindè Lineis puris , ficut & marmora nitef= 


cunt. Plin. L. 33, C.7. 


# 
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fur le Rire des différentes efpèces de peinture à l’en- 
cauftique , qui fe réduifent à quatre; favoir, la pein- 
ture à lacire, celle qui fe faifoit avec le cef?rum ou 
le viriculum, peinture fur les vaifleaux, & peinture 
fur la muraille; & pour exécuter ces différentes ef- 
pèces, ils mêloient les couleurs avec la cire, ou ils 
pénétroient la couleur de cire lorfque la peinture étoit 
achevée. ù 

Le bois étoit la feule matière fur laquelle on peïgnit 
des tableaux portatifs. I1 feroit trop long de rapporter 
tous les paffages de Pline & des autres auteurs qui four- 
niffent la preuve de cette vérité. 

Paffons maintenant aux moyens que les anciens em« 
ployoient pour l’exécution de leurs encauftiques. 

Les couleurs étoient contenues, comme le dit Varron; 
dans des coffrets à petits compartimens (1). 

On fe fervoit de broffes ou de pinceaux pour appli 
quer les cires colorées , comme le dit Pline (2), ou la 
cire fur les couleurs comme le dit Vitruve. 

On employoit le feu , fuit pour fondre les cires co- 
lorées , foit pour liquéfier la cire pure deftinée à être 
employée fur les couleurs pour les rendre plus folides 
que la détrempe. Les inftrumens deftinés à cet ufige 
portoient le nom de caureria , dont la forme devoit va- 
trier felon les différens travaux auxquels on en faifoit 
VPapplication. Le cautere, dit Pline, étoit un des inf- 
trumens des peintres avec lequel on faifoit fondre les 
préparations bitumineufes les plus tenaces , dont on 


ro 


(2) Pidlores loculatas habent arculas, pis difcolores funt ceræi 
Var. de re Ruft. L. 2. ‘ su | 


(2) Refolutis igni ceris penicillo utendi, 
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faifoit ufage pour la peinture appellée encauflique. Cett# 
peinture s’opère en faifant fondre des cires avec der 
charbons allumés (1). Si l’origine de la peinture à 
l’encauftique eft équivoque , l’époque de fa décadence 
eft aufi fort incertaine. Il eft néanmoins conftant qu’elle 
fe pratiquoit encore dans le temps du Bas - Fmpire, 
puifque le digefte, qui eft l’affemblage des loix qui 
avoient précédé le fixieme fiècle, temps auquel on les 
a réunies, fait mention dans ces termes des inftrumens 
qui fervoñent à la peinture : L’attelier d’un peintre étant 
legué, comprend les cires, les couleurs & tout ce qui 
en dépend, les pinceaux, les cautères, & les vafes 
propres à contenir les couleurs (2). Un autre auteur 
dit aufli qu’un peintre, ayant legué fun attelier, alegué 
les couleurs, les pinceaux, les cautères, & les vafes 
néceffaires pour faire le mélange des couleurs. 

. On ne trouve plus aucune mention de peinture à 
l’encauflique depuis le 6° fiècle jufqu’à nos jours, 
c’eft-à-dire pendant environ onze cents ans. Il eft ce- 
pendant étonnant que, depuis le renouvellement des 
arts, il fe foit écoulé un fi grand nombre d’années 
fans que perfonne, avant M. le Comte de Caylus, 
ait remarqué que la peinture encauflique s’exécutoit 


(2) Canterium in pidorum inffrumentis continetur, quo bitumi- 
nationes & fortiores quæque conglutinationes concoquuntur , maximè 
in eâ pidurâ quæ iyxævcrxs appellatur , quæ fit carbonibus inuflis , 
refolutis igne ceris. Plin. L. 22, C. 3. 

(z) Pidoris inffrumento legato ; ceræ , colores , fimiliaque horum 
legatario cedunt penicilli & cauteria & conchæ. Martian. tit. de fundo 
fnftudto , L. 17. e 

Tnffrumento pidoris legato , colores , penicilli, cauteria & tempe- 
randorum colorum vafe delegantur.J. Paulus , L. 7, 
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&vec de lacire, des couleurs & le feu. C’eft donc aux 
lumières de M. de Caylus que la France a obligation 
des premières vues du renouvellement de cet art. 

Cependant un auteur anonyme fig imprimer un ou- 
vrage en 1755, dans lequel il s’efforce d’enlever cette 
ghire à M. de Caylus; ouvrage dont nous rendrons un 
compte très-exalt , ainfi que de tout ce qui s’eft paflé 
depuis 1752 jufqu’à ce jour , afin que la poftérité n’aic 
pas , fur le renouvellement de la pAoEE à lencaufti- 
que, le même .embarras qu’ont éprouvé ceux qui ont 
travaillé à en débrouiller l’origine chez les anciens, 

Pour ne point m’expofer à commettre d’injuftice en-. 
vers perfonne en travaillant d’après. des oui-dire, je 
commençai par écrire à M. le comte de Caylus pour 
favoir comment M. Majault, doéteur en médecine de 
la Faculté de Paris, partageoit avec lui la gloire de 
la découverte de la peinture à l’ewcaufligue, & dans 
quel tems il avoit lu à l’Académie des Infcriptions fon 
premier. mémoire fur cette matière ; j’écrivis aufli à 
M. Majauit. Le premier me fit l’honneur de me rés 
pondre , que, fans M. Majault,il n’eût jamais trouvé les 
moyens de peindre à Vercaufique, & que fon pre- 
mier memoire avoit été lu à l’Académie des Belles- 
Lettres en 1752 ; le fecond, que, fans M. de Caylus, 
51 n’eût jamais penfë à ce genre de peinture, & que cette 
découverte étoit le produit de leurs travaux faits en 
commun. J’écrivis enfuite à M. Sylveftre, direéteur de 
l’Académie Royale de Peinture , pour obtenir des éclair- 
ciflemens fur le même fujet, afin de travailler toujours 
d’après des pièces non équivoques. Voici, mot pour mot, 
ce que M. Sylveftre me fit l’honneur de me répondre ; 
par cette réponfe on jugera aifément de mes demandes. 
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 …'« Je réponds à votre première queftion , qu'avant 
» la leéture du mémoire fur la peinture à l’encauflique, 
» que M. de Caylus fit en 1753 , il n’avoit jamais été 
» fait mention dans notre academie de ce genre de 
» peinture ni de tous ceux dans lefquels la cire fait l’of- 
» fice de l’huile. Je réponds à à la feconde , que quo‘que 
» ce genre de peinture annoncé par M. de Caylus 
» étonnât & méritât l’attention de tous les membres 
» de notre académie par fa nouveauté & fa fingularité, 
» aucun cependant ne dit alorsavoir employé la cire 
» ah lieu de l’huile pour peindre. À la troifième & 
» dernière, je répondrai que, depuis la leéture du mé- 
» moireé de M. de Caylus faite en 1753 ; jufqu’au tems 
» de l’expofition de la Minerve à l’académie des Belles- 
» Lettres en 1754, il n’a pas été fait mention qu'aucun 
» de nos membres ait peint avec la cire, excepté M. Vien, 
» & que nous n’avons vû de tableaux peints de cette 
» manière , par MM. Hallé, Bachelier & le Lorrain, 
» que vers le commencement de 1755 ; ces trois mef- 
» fieurs font les feuls qui dans ce tems ayent faits quel- 
» ques tentatives dont j'aie entendu parler parmi nous »« 
Signé SYLVESTRE. 

Tous les membres de l’académie connoiffent la droi- 
ture & les talens de M. Sylveftre. Ces qualités Jui ont 
mérité la place de direéteur qu’il a occupée plufieurs 
années. Voyons maintenant l’hiftorique de ce qui eft 
arrivé depuis le renouvellement de la peinture à l’ez- 
cauflique. Notre deffein eft de ne bleffer perfonne , mais 
d’expofer la vérité dans tout fon jour. La date des mé- 
moires de M. de Caylus, rendue authentique par la 
deéture dans deux académies, l’ouvrage de MM: de 
Caylus & Majault, auquel ils ont mis leurs moms; 
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Teurs lettres, celle de M. Sylveftre ferviront de pièces 
juftificatives. On trouvera quelques répétitions dans les 
détails que nous ferons; mais le lecteur fentira que 
les redites font inévitables, d'autant plus que nous 
avons cru devoir obferver dans notre narration l’ordre 
chronologique des événemens, fur-tout ayant à rap- 
porter ce que contiennent des écrits, qui, quoiqw’ils 
ayent paru en différens tems, difent pourtant ou les 
mêmes chofes, ou des chofes à peu près femblables. 
M. le Comte de Caylus, qui a tant fourni de preuves 
de fon goût pour les beaux-arts, & de qui nous avons 
de fi favantes recherches fur l’antiquité, après avoir 
murement réfléchi fur ce que Pline dit de la peinture 
à l'encauflique pratiquée chez les anciens; traita cette 
matière dans un mémoire qu’il lut en 1752 à l’acadé- 
mie des belles-lettres dont il eft membre; il lut aufli, 
en 1753, à l’académie royale de peinture, un autre 
m<moire fur le même fujet, dans lequel il propofoit un 
moyen d'exécuter des tableaux avec de la cire pure , des 
couleurs & le feu ; mais les membres de cette académie 
doutèrent de la poffibilité de peindre avec de la cire. 
N’étoit - il pas naturel, en comparant cette nouveauté 
avec toutes les manières de peindte connues, de la 
regarder comme difficile ou même comme impoflible ? 
‘Cet art n’exiflant encore qu’en fpéculation, il étoit 
prudent de ne s’en rapporter qu’à l’expérience. 
.. Cependant M. le Comte de Caÿlus, pour fatisfaire 
les artiftes & fon goût , defiroit de mettre en pratique 
ce qu’il avoit à peine projetté. Pour remplir fes vues, 
comme il le dir lui-même dans fon mémoire, page8, 
il crut devoir aflocier à fés travaux M. Majault, 
dofteur en médecine de la Faculté “de Paris; Vamitis 
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guida moins fon choix que les connoïffances qu’il avoît. 
des lumières de ce favant médecin. Ils travaillèrent de 
concert à découvrir les moyens de peindre à l’excauf- 
zique. Leurs travaux eurent tout le fuccès qu’ils pou- 
voient defirer, & les conduifirent même au-delà de 
ce qu’ils avoient efpéré , puifqu’ils firent & perfec- 
tionnèrent la découverte de la peinture à la cire. L’on 
vitenfin à l’académie des belles-lettres , le 12 novembre 
1754, jour d’une affemblée publique, un tableau res 
préfentant une Minerve, exécuté par M. Vien, très- 
célèbre artifte : la plus grande partie de cette peinture 
prouvoit qu’il étoit poflible de faire des tableaux à l’en- 
cauflique. Je dis la plus grande partie, parce que cette’ 
première produëtion participoit pour un quart de la 
peinture à la cire. Tout Paris voulut voir cette nou- 
veauté, & les peintres enfin convaincus en furent les 
premiers admirateurs. (1) 

MM. de Caylus & Majaul: travaillèrent à FStERN 
&ionner la peinture à Pencauflique & la peinture à la 
cire, & à mettre le manuel de ces nduveaux arts en 
état d’être publié. Toutes leurs expériences furentache- 
vées au mois de juin 1755. Elles firent en partie la ma- 
tière d’un mémoire que M.le Comte de Caylus lut à 
Pacadémie des belles-lettres le 29 juillet de la même 
année , c’eft-à-dire huit mois dix-huit jours après j’ex- 
pofition du tableau de la Minerve. L’académie des belles- 


1 


(z) M. Carle Van'oo, cet Artifle fi connu par fes rares talens, 
voyant pour la première fois le tableau de la Minerve, dit que l’ex- 
cauflique n’étoit pas une fi mauvaife chofe, & qu’il vouloir auffi 
peindre de cette manière, On ad de quel poids peur êire l’appro= 
baton de M. Vanloo, , 


lettres ; 
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ttres, perfuadée que cet ouvrage pouvoîit être utile 
aux artiftes, permit qu’on le tirât de fes regiftres & 
qu’on Pimprimât. On y joignit le mémoire fur Ja 
peinture à la cire qui n’y avoit pas été lu , parce que 
ce dernier ouvrage n’etoit pas de fom reflort. Les deux 
mémoires imprimés furent diftribués au public dans un 
feul volume le 25 août de ia même année, fous lé titre 
de Mémoïre fur la peinture à Pencauflique & fur l& 
peinture à la cire, ouvrage méthodique & bien tifu, 
qui fera éternellement un honneur infini à fes auteurs. 
Ileft bon de remarquer que, lors de la le@ure du 
mémeire dont nous venons de parler , M. le Comte de 
Caylus porta à Pacadémie des infcriptions deux petits 
tableaux peints, Pun felon la troifième , l’autre felon 
la quatrième manière de peindre à l’encauflique , dont 
31 navoit point encore fourni de preuves par expérience, 
Maïs revenons à l’époque de Pexpofition du tableau de 
a Minerve. j 

Dès que ce premier effai eut paru à académie des 
bellés- lettres, ce nouveau genre de peinture excita 
lémulation & la curiofité, Par quel moyen , fe difoient 
entreux Îes membres les plus éclairés de l'académie 
royale de peinture, a-t-on pu parvenir à peindre avec 
la cire? Ni M. de Caylus, ni M. Majault, ne dirent 
alors quels en étoient les procédés : c’éroit un tribut 
que M. de Caylus devoit à l’académie des infcriptions 
avant que de les rendre publics, puifque Îeurs recher- 
ches rn’avoient pout objet que le tenouvellement d’un 
art connu chez les anciens. 

Cependant les peintres qui avoient beaucoup touché, 
fenti & examiné Ie premier échantillon de cette pein- 
ture, y ayant trouyé un peu d’odeur d’eflence de té- 

Lome IT, K 
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rébenthine , crurent que tout ce tableau avoît été peint 
avec de la cire diffoute dans cette effence ; car on ne 
s’imaginoit point alors qu’il fàt poflible de faire des 
tableaux avec de la cire & des couleurs fans que la cire 
fût diffoure, & on ne connoïffoit même pas la diffolu- 
tion de la cire dans l’effence de tércbenth'ne, quoi- 
qu’en ait dit un petit ouvrage anonyme dont nous 
parlerons dans la fuite, & que M. Monnoye a frrieu- 
fement rapporté dans le mémoiæ fur l’encauflique qu’il 
a fourni au diétionnaire encyclopédique. 

Les peintres qui avoient examiné la première produc= 
tion de cette peinture , s’entre enoïent avec ceux qui 
ne l’avoient pas vue des remarques qu’ils avoient pu 
faire, & quelques-uns projetrèrent d’en faire des effais. 

MM. Hallé, Bachelier & le Lorrain furert ceux qui 
firenr les premières tenratives; ïls broyèrent leurs 
couleurs avec de la cire diffoute dans l’effence de téré- 
benthine, peignirent & fe hâtèrent de faire voir leurs 
premières produétions. Elles parurent dans les mois de 
Janvier, Février, Mars de 1755. MM. Hallé & le 
Lorra'n s’en tinrent à quelques petits tableaux. Mais 
M. Bachelier voulut porter fes recherches plus loin. Il 
fit du favon avec de la cire, parce que l’on peut en 
faire avec tous les corps gras; il fit diffoudre ce favon 
dans l’eau , broya fes couleurs avec cette eau de favon, 
& peignit fur le taffetas & la toile. Après avoir peint, 
il fit chauffer & bouillir les couleuts de ce tableau 
peint au favon , & annonça qu’il avoit trouvé l’encauf- 
tique des Grecs, puifqu’il peignoit avec de l’eau de cire 
(car c’eft ainfi qu’il nommoïit cette eau de favon ) & 
qu’il faifoit brûler fa couleur. [1 donna pour preuve de fa 
manœuvre quelques tableaux, dont l’un repréfentoit une 
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femme careffant une levrette, l’autre une tête de profil, 
&c. Ces tableaux, qui furent enfuite expofés au fallon, 
étoient gris & reffembloient prefque à une gravure en 
manière noire, enluminée avec des couleurs fales; 
mais quand cette invention eût été encore plus mau- 
vaife, M. Bachelier méritoit toujours la reconnoif- 
fance qu’on doit à ceux qui veulent bien fe donner 
la peine de faire des recherches. N’enrichit-on pas les 
arts, lors même qu’on apprend à ne pas perdre le temps 
à faire des tentatives dont la réuflite ne feroit pas heu- 
reufe ? 

Malgré le peu de fuccès des effais précipités de M. Bas 
chelier , on crut pourtant devoir annoncer fa découverte 
au public. Un auteur anonyme compofa, (1) fitimprimer 
& diftribuer rapidement une petite brochure intitulée : 
Hifloire & fecret de la peinture en cire. Ce fut à la 
fin du mois de mars ou au commencement d’avril 1755 
que cet ouvrage parut, c’eft-à-dire cinq moïs après que 
le tableau de MM. de Caylus & Majault fut rendu pu 
blic. L'auteur de cette petite brochure , qui vraifem- 
blablement ne vouloit pas fe rendre caution de ce qu’il 
avançoit dans fon ouvrage, ne jugea pas à propos d’y 
mettre fon nom. 

Cet écrivain , après y avoir infulté M. de Caylus en 
le confondant avec les gens à fecrets, ( ce qu’il ne mé- 
rite affurément pas) car il n’eft perfonne qui foit plus 
communicatif & qui emploie plus généreufement fon 


(1) Quelques-uns ont prétendu que cet ouvrage érôit de M. Di- 
derot; maïs cette calomnie n’a pu être fuggérée que par l'envie. 
Nous fomiñes convaincus que M. Diderot fe refpecte trop à tous 
égards pour prêter fa plume à l’indécence & au menfonge. 
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temps & fa boutfe au progrès des arts, cetauteut , dis-je, 
avance : 

19. Que l’encauflique de M. de Caylus n’eft point 
Vencauflique des Grecs, puifque fa peinture ne s’opère 
qu'avec de la cire diffoute dans l’eflence detérébenthine. 

Maïs quelle a dû être l’humiliation de l’auteur, 
lorfqu’il aura lu louvrage de MM. de Caylus & Ma- 
jault, dans lequel on trouve quatre manières de peindre 
fans le fecours de l’effence de térébenthine : 

2°. Que la pofibilité de faire des tableaux avec de la 
cire difloute dans l’effence de térébenthine n’eft pas une 
découverte , parce que M. Bachelier avoit déjà peint 
ün tableau de cette manière en 1749. Que ce tableau, 
que perfonne n'a vu, fut emporté en Alface. 

Où eft la preuve de ce fait? Pourquoi M. Bachelier , 
lors de la leéture du mémoire de M. de Caylus à l’aca- 
démie de peinture en 1753,ne dit-il rien de fon tableau 
de 1749? Quand même ce que l’auteur rapporte feroit 
vrai, il eût fallu fe taire de peur de fe faire accufer 
de menfonge. 

3°. Que M. Bachelier devoit la connoiffance de la 
diflolution de la cire dans l’effence de térébenthine à 
des enfans qui, en 1749, jouoient avec une boule de 
cire au lieu de volant; que cette boule de cire alla 
tomber rout juffe dans un godet où il y avoit de l’effen- 
ce ; que le lendemain M. Bachelier trouva la boule dif- 
foute, broya des couleurs avec cette cire, & peignit 
un tableau dont il put à peine fe défaire; qu’il aban- 
donna cette peinture, & la reprit en 1755. 

Encore une fois, pourquoi M. Bachelier ne fe ref- 
fouvint-il pas de cette hiftoire, lorfque M. de Caylus 
lut fon mémoire à l’académie de peinture en 1753, & 
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ne {a révéla-t-il qu’en 1755? Ne devoit- il pas dire 
alors qu’il ne falloit pas tant ridiculifer le projet de 
peindre avec la cire? car plufieurs en badinèrent. 

4°. Que M. Bachelier, d’après quelques teintures 
brouillées de chymie, & de nouvelles tentatives dont le 
réfultat fut de faire un favon de cire avec le fel alkali, 
comme on le fait avec l’huile, (1) le fuif, & enfin 
avec tous les corps gras, fit diffoudre ce favon dans l'eau | 
broya les couleurs avec cette eau de favon, peignit 
& employa le feu pour fixer la couleur , & l’anonyme 
conclut que c’eft 1à la manière qui reffemble le plus à 
la peinture des Grecs ; puifque l’on peintavec dela cire 
& des couleurs , & qu’il faut le feu pour fixer la pein- 
ture, 

Je confeilleroïis volontiers à celui qui voudroit peindre 
avec des couleurs délayees avec l’eau de favon ordinaire, 
qui eft faite avec de l’huile, de dire qu’il peint à l’eau 
d'huile , ou qu’il peint à l’huile : cette manière de parler 
ne feroit pas plus impropre que de dire qu’on peint à 
l’eau de cire. I1 pourroit dire auffi qu’il peint au fel, 
carilentre du fel dans le favon. Prétendre que la pein- 
ture encauflique des Grecs fe pratiquoit avec du favon 
de cire, c’eft en ignorer abfolument Ia nature. Mais fi 
Panonyme avançoit que la peinture au favon eft une 
invention aufli nouvelle que la peinture en ramekin ou 


(2) Quelques gens mal intentionnés ont prétendu que M. Roueh 
avoit donné le confeil à M. Bachelier de faire du favon avec de 
la cire, pour imiter les grecs; mais ce chymifte eft trop éclairé 
pour ne favoir pas qu’une peinture faite avec du fayon quelconque n’a 
pas plus de foiidiré qu’une peinture faire en détrempe, qui n'a pas. 
la propricté de remplir les vues que les Grecs fe propofoient, c’eft-à-dire, 
de faire une peinture qui pôt réfifter à l’eau. 
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en fromage (1), l’auteur fe tromperoit moins au dé< 
{avantage de M. Bachelier. Ce dernier n’arien renou- 
vellé des Grecs, comme nous ie démontrerons ; fa 
découverte a plus de mérite, puifqw’elle a du moins 
celui de l'originalité. 

La brochure dont nous venons de rendre compte 
n’eut pas été plutôt rendue publique, qu’elle fut ap- 
préciée à fa jufte valeur. M. Fréron la critiqua très-ju- 
dicieufement dans fon année littéraire, demontra, 
comme nous venons de le dire, que lhiftorique de 
cet ouvrage ne pouvoit être vrai, & que la découverte 
de la peinture au favon de cire n’enrichifloit point l’art 
de peindre. M. Fréron cependant ne pouvoit pas porter 
de jugement fur ce que l’anonyme annonçoit des moyens 
que MM. de Caylus & Majault avoient employés pour 
peindre à l’encauflique , puifqu’its n’avoient pas encore 
été rendus publics ; aufli n’avança-t-il fur ce point que 
de prudentes conjeétures. Mais M. Fréron eut bien lieu 
d’être fatisfait, lorfque trois mois après fa critique , il 
ne trouva rien de ce que l’anonyme avoit avancé : il 
vit, au contraire, dans l’ouvrage de M. de Caylus, 
un raifonnement méthodique & fuivi, appuyé d’expé- 
riences ingénieufes & très-propres à développer le peu 
de chofes que les anciens nous ont tranfmis de Ia pein- 
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(1) Un peintre dun caractere gai & vraïifemblablement très-habile 
chymifte , ayant férieufement examiné la peinture au favon de M. Ba- 
chelier , ne crut pas que cette invention méritât une critique férieufe. 
Il fit imprimer un petit ouvrage qui avoit pour titre : [Art de peindre 
au fromage ou en ramekin , dans lequel un ridicule ag:éable faifoit 
la plus jufle critique de la peinture au favon de cire. On à préérndu 
que cetre brochure éroit de M. Rouquet ; fi elle n’eft pas de lui, 
elle eft du moins digne de fa plume. 
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œre à l’encauftique. Fn judicieux critique , il rendit 
compte de cet ouvrage avec les plus juftes éloges. 

Nous reviendrons fur la peinture encauflique & fur 
fes procédés dans le diétionnaire de pratique. ( Article de 
M. WATELET , ou du moins trouvé dans fes papiers.) 

Excausrique. Qu'il nous foit permis, fur l’anti- 
quité de la peinture encauflique, de placer ici un ar- 
ticle fort court. Pline ne fait pas remonter l’origine 
de cette peinture plus haut que Polygnote, & il nous 
apprend que d’autres la croyoient beaucoup plus ré 
cente. 

Mais Polygnote florifloit vers la 89° olympiade, 
environ 420 ans avant notre ère, & il eft fouvent 
parlé de la peinture en cire dans les poéfies d’Anacréon , 
qui vivoit plus de cent ans auparavant. 11 fembleroit 
même que de fon temps c’étoit la manière de peindre 
la plus en ufage. I] dit, ode28 , en adreffant la parole 
au portrait de fa maîtreffe : Taxe, xnpè , xa) AuAñoes : 
Cire, bientôr tu vas parler. Dans lPode 29, il dit au 
peintre à qui il commande le portrait de Bathylle : 
O xnpès GuTès Eyére A&A©v oiemñ. Que la cire parle 
méme dans le filence , comme nous pourrions dire à un 
peintre : Que votre peinture foit parlante. 

Voilà donc l’antiquité de la peinture encauffique re- 
culée de plus dun fiècle par le témoignage d’Ana- 
créon. 

Mais cette preuve n’eft pas fans replique. Tanneguy 
le Febvre, Corneille de Pauw & d’autres favans ont 
été loin de croire que toutes les poéfies qui portent le 
nom d'Anacréon faffent en effet du poëte de Téos. 
M. Fifcher, qui refufoit de partager leur doute dans 
ft première édition d’Anacréon , a cru devoir l’adopter 
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dans la feconde. On ne peut guère douter que les 
véritables œuvres de ce poëte ne fufflent familières aux 
Romains & aux Grecs lettrés du temps de Pline; & 
c’étoit dans ce même temps que les uns attribuoient la 
peinture encauflique à Ariftide, & que les autres la 
faifoient remonter jufqu’à Polygnote. Comment ne fe 
trouvoit-il perfonne qui leur prouvât qu’elle étoit beau- 
coup plus ancienne , en layr citant les vers d’Anacréon ? 

S’il ne s’agifloit que de l’opinion de Pline, on pour- 
roit dire qu’il avoit oublié ces vers ou qu’il ne les con- 
noifloit pas. Mais il s’agit de deux opinions débattues 
entre différentes perfonnes, & il auroit été fingulier 
qu'aucune d’elles ne connût les œuvres d’un poëte 
qui étoit alors entre toutes les mains. Ainfi, loin de 
prouver par Anacréon contre Pline l'antiquité de la 
peinture encauflique , on prouveroit mieux par le texte 
de Pline que les odes 28 & 219 attribuées à Anacréon 
ne font pas de ce poète. 

Cependant une nouvelle dificulté s'élève. Pline 
ajoute que Lyfippe avoit aufli écrit fur fes peintures 
d'Egine qu’illes avoit faites à l’encauflique. On peut 
fuppofer que ce Lyfippe vivoit avant Polygnote & 
même avant Anacréon , & comme on ignore l’âge de ce 
peintre, la queftion refte in{oluble & le doute fubfifte- 
(Article de M. Leresque.) 


ENDUIT. ( fubft. mafc. ) Ce mot eft confacré à la 
peinture à frefque, qui ne peut s’exécuter que fur un’ 
enduit frais. C’eft même de-là que ce genre de pein- 
ture a tiré fon nom; il vient du mot italien frefco, 
qui fignifie frais. Dans les autres genres de peinture, 
on ne dit point un enduit, mais une couche de cou. 
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leur. Ce mot rejetté du langage de [a peinture con- 
fidérée comme art, eft reflé au métier de la peinture 
en bâtimens. 


ENFONCEMENT. ( fubft. mafc, ) Comme un ta- 
bleau n’eft pas cenfé repréfenter une furface plane , il 
doit avoir de lenfoncemenr, & jufqu’à cet enfoncement 
qui borne la vue, il faut que le fpettateur puifle croire 
qu’il tourneroit autour des objets qui font repréfentés. 
On ne peut ailleurs rien établir en général fur l’en- 
foncement que doit offrir un tableau. Quelquefois fon 
enfoncement na d’autres bornes que celles de Phori- 
fon, & quelquefois il eft limité par 1e mur d’une 
chambre peu profonde. 11 y a même des tableaux qui 
repréfentent des bas-reliefs, & l’on ne dira pas qu’ils 
ont de l’enfoncement ; maïs ils doivent avoir une faillie 
@pparente, égale à celle qu’un fculpteur donneroit à ces 
fortes d'ouvrages. ( L. ) 


ENFUMÉ, noirci par Ja fumée & par letemps. On dit 
dun vieux tableau dont on ne diftingue plus le travail 
ni les objets, & que le tems a couvert d’une faleté 
noire & épaifle, qu’il eft enfumé. On trouve des ama- 
teurs qui n’eftiment les tableaux qu’autant qu’une forte 
couche de fumée leur donne un extérieur vénérable 
d’antiquité. Si le temps a refpeété une partie lumineufe 
qui tranche fortement avec fa profonde obfcurité de 
tout le refte, ils fuppofent dans ce qu’on ne voit plus 
tout le charme d’une beauté myftérieufe, & admirent 
d'autant plus ces ténèbres qu’elles font plus épaifles. Ils 
ne manquent jamais d’être fervis fuivant leur goût, & 
trouvent toujours des charlatans prêts à leur offrir & à 
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leur vendre fort cher des tableaux récens qu’ils ontes 
foin d’enfumer. On enfume aufli des d:ffins nouvelle- 
ment copiés, ou faits par des artiftes vivans & quel- 
quefois par des élèves, pour leur donner l'apparence 
d'anciens originaux. Comme on connoîft toujours l’âge 
des eftampes, on a foin au contraire de les laver & 
de bien nettoyer la fumée dont elles peuvent être 
couvertes , pour leur donner l’apparence d’une belle 
confervation. On ne prend cette peine que pour les ama- 
teurs, car les artiftes au contraire aiment affez que les 
eftampes foient légérement enfimées , c’eft-à-dire, 
qu’elles ayent contraété une demi-teinte roufsâtre, parce 
que ce ton détruit l’oppoftion tranchante du noir de 
la gravure avec la blancheur du papier ( L. ) 


ENGENCEMENT (fubft. mafc. ) fe dit des dra- 
peries ou autres ajuftemens ; il fignifie alors difpofirions 
Des plis bien engencés font des plis bien difpofés. Il fe 
dit aufli d’un affemblage d'objets qui fe trouvent rare- 
ment réunis & dont la compofition eft à la fois fin- 
gulière & piquante : ces chofes font fingulièrement , 
font pittorefquement engencées. 


ENLUMINURE. ( fubff. fem. ) C’eft une forte de 
peinture faite fur des eftampes avec des couleurs dé- 
layées à la gomme. Il y a aufli des papiers-tapifferies 
qui font enluminés, c’eft-à dire, dont la planche n’a 
fourni que le trait, & dont les couleurs ent été placés 
au pinceau. - 

On enlumine groffièrement de ces mauvaifes eftampes 
qu’on appelle images, pour l’ufage du peuple qui eft 
toujours à peu près fauvage,même chez les nations les 
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plus policées, & dont la vue eft plus agréablement ré- 
créée par le fpeétacle des couleurs dures & tranchantes, 
qu’elle re le feroit par les tableaux Îes mieux fondus 
des plus grands coloriftes. Pour rendre ces images en- 
core plus agréables à ceux à qui elles font deftinées, 
on relève quelquefois en or les aureoles des faints & 
quelques parties des draperies. 

On applique aufli de Vor & de l’argent moulu à des 
enluminures plus précieufes; c’eft ce qu’on appelle re- 
Aauffer. Pour donner à ces métaux tout leur éclat, om 
les brunit avec la dent de koup. 

On enlumine avec plus ou moins de foin des eftampes 
repréfentant des vues, des intérieurs de temples, &c. 
qu’on deftine à être regardées dans des machines d’op+ 
tique. 

Quelquefois', des curieux fans goût ont pris plaifir 
à faire enliminer de belles eftampes, croyant qu’elles 
Acquerroient un nouveau prix, & qu’elles approche- 
toient du mérite des tableaux, quand elles feroient 
barbouillées de couleurs. Tout le fruit de leur dépenfe 
étoit de faire détruire le travail heureux du graveur 
par le travail routinier des erlumineufes. 

Cependant, lenluminure faite avec foin & intelli- 
gence n’eft pas toujours méprifable, .Elle eft fort utile à 
Vhiftoire naturelle. Des planches d’oifeaux , de plantes, 
de coquilles , inftruifent fort imparfaitement, fi elles 
ne font pas accompagnées des couleurs propres à Pot- 
jet. Enfin l’erluminure eft utile toutes les fois qu’on 
doit montrer l’objet colorié. Le graveur doit alors re- 
noncer à l’ambition de plaire, & confentir à voir les 


travaux de fon art couverts par le travail des enlumi- 
Leurs. 
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Il y a des enluminures , d’oifeaux, de coquilles , &e ; 
faites avec tant de foin & tant d'art qu’on peut les 
prendre au premier Coup d’œil pour des miniatures ou 
des peintures à gouazze, Il eft bon alors que les travaux 
de la gravure ne foient pas trop fortement prononcés, 
& que le ton de l’eftampe foit fort doux. 

Une enluminure commune peut quelquefois remplit 
fuffifamment fon objet, comme lorfqu’il s’agit de faire 
connoître les couleurs des uniformes de troupes, où 
celles des pavillons & des flammes de vaiffleaux , &c. 


( Article de M. LEerEsquE. ) 


ENNEMI (adj.) fe dit des couleurs. On appelle 
couleurs ennemies celles qui s'accordent mal, & qui 
ne peuvent fubfifter enfemble fans offenfer la vue ou 
fans fe détruire en très-peu de temps. Le bleu & le 
vermillon font des couleurs ennemies ; leur mélange 
produit une couleur aigre, dure & défagréable. 

Les habiles peintres fe font quelquefois un jeu de 
vaincre les difficultés qu’on prétend réfulter de lPaflo- 
ciation des couleurs ennemies : ce qui feroit chez les 
ignorans une témérité qui ne produiroit que des effets 
mauflades, devient chez les habiles une hardieffe 
louable qui n’enfante que des prodiges. ( Arcicle de 
l'ancienne Encyclopédie. ) 


ENSEMBLE. Voici un mot dont la fignification , 
vague en apparence , renferme une multitude de Ioix 
particulières impofces aux artiftes , premièrement par la 
nature, ou, ce qui revient au même, par la vérité; & 
enfuite par le raifonnement, qui doit être l'interprète 
de la nature & de la vérité, 
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L'enfemble eft union des parties dun tout, 

L’enfemble de Punivers eft cette chaîne prefqw’en- 
tièrement cachée à nos yeux, de laquelle réfuite l’exif- 
tence harmonieufe de tout ce dont nos fens jouiffent. 

L’enfémble d’un tableau eft l’union de toutes les par- 
ties de l’art d’imiter les objets; enchaînement connu 
des artiftes créateurs, qui le font fervir de bafe à leurs 
produ&ions; tiflu myérieux invifible à a plupart 
des fpeétateurs , deftinés à jouir feulement des beautés 
qui en réfultent. 

L’enfemble de 1a compofirion dans un tableau d’hif- 
toire eft de deux efpèces, comme Ia compofition elle+ 
même, & peut fe divifer par conféquent en enfemble 
pittorefque & en enfémble poëtique. 

Les acteurs d’une fcène hiftorique peuvent fans doute 
être fixés dans les ouvrages des auteurs qui nous l’ont 
tranfmife. La forme du lieu où elle fe paffe peut aufli fe 
trouver très-exaétement déterminée par leur récit; mais 
il n’en reftera pas moins au choix de lartifte un 
nombre infini de combinaifons que peuvent éprouver 
entreux les perfonnages eflentiels & les objets décrits. 
C’eft au peintre à créer cet enfemble pittorefque, & 
je crois qu’on doit moins craindre de voir s’épuifer la 
‘variété dans les compofitions , que le talent d’em- 
braffer toutes les combinaifons qui peuvent la pro- 
duire. 

Celle des combinaifons poffibles à laquelle on s’ar- 
rête, eft donc dans un tableau fon enfemble prttoref: 
que. Il eft plus ou moins parfait, felon que l’on a plus 
ou moins réufli à rendre les grouppes vraifemblables, 
les attitudes juftes, les fonds agréables, les draperies 
naturelles , les accefloires bien choïifis & bien difpofés. ‘ 
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L’enfemble poërique exige à fon tour cet intérêt gé- 
néral , mais nuancé , que doivent prendre à un événe- 
ment tous ceux qui y participent. L’efprit, l’ame des 
foetateurs veulent être fatisfaits, ainfi que leurs yeux. 
Ils veulent que les fentimens dont lartifte a prétendu 
deur tranfmettre l’idée aient , dans les figures qu’il repré- 
fente , une liaifon ; une conformité, une dépendance, 
enfin un enfemble qui exifte dans la nature. Car, dans 
un événement qui occafionne un concours de petfonnes 
de différens âges, de différentes conditions, de diffé- 
rens fexes, le fentiment qui réfulte du fpeétacle préfent, 
fembiable à un fluide qui tourbillonne, perd de fon 
aétion en s’éloignant de fon centre : outre cela , il em- 
prunte fes apparences différentes de la force, de la 
foibleffe, de la fenfibilité, de l’éducation, qui font 
comme différens milieux par lefquels il circule. 

Dans cette multitude d’obligations qu’impofent les 
loix de l’enfémble, on juge bien que la couleur reven- 
dique fes droits. 

Son union , fon accord, fa dégradation infenfible, 
forment fon enfemble : le clair-obfeur compofe Ie fien 
des grouppes de lumière & d'ombre, & de l’enchaïne- 
ment de fes maffes ; maïs ce fujet mérite bien que l’on 
confulte les articles qui font plus particulièrement 
deftinés à les approfondir , ainfi je renverrai entr’autres, 
pour l’explication plus étendue de ce genre d’enfemble, 
au mot Harmonie, qui l’exprime. 

La couleur a des tons, des proportions, des inter- 
valles ; il n’eft donc pas étonnant que la peinture em- 
prunte de la mufique le mot harmonie, qui exprime 
fi bien l’effet que produifent ces différens rapports; la 
mufique à fon tour peut adopter le mot coloris, en 
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nommant ainfi cette variété de ftyle qui laffranchit 


d’une monotonie à laquelle il femble qu’elle s’aban- 
donne parmi nous. : ÿ 


Si je ne me fuis arrêté qu’à des réflexions générales 
fur le mot enfémble, on doit fentir que je l’ai fait 
pour me conformer à l’idée que préfente ce terme. Ce- 
pendant il devient d’une fignification moins vague & 
plus connue, lorfqu'il s'applique au deflin. C’eft dans 
cette acception qu’il eft plus communément employé 
par les artiftes, & de cet ufage plus fréquent doit 
naturellement réfulter une idée plus nette & plus pré- 
cife ; aufli neft-il pas d'élève qui ne fache ce qu’on 
entend par l’enfémble d’une figure, tandis que peut-être 
fe trouveroit-il des artiftes qui auroient peine à rendre 
compte de ce que fignifient ie 6 poëtique & en- 
femble pitorefque. 

Cet ufage , plus ou moins fréquent des termes de 
fciences & d'arts, eft un des obftacles les plus diffi- 
ciles à vaincre pour parvenir à fixer les idées des 
hommes fur leurs différentes connoïiffances. Les mots 
font-ils peu ufités? on ne connoît pas aflez leur figni- 
fication. Le deviennent-ils ? bientôt ils le font trop. On 
Jes détourne, on en abufe, au point qu’on ne fauroit 
plus en faire l’ufage méthodique auquelils font deftinés. 

Mais, fans m’arrêter à citer des exemples trop faciles 
à rencontrer, je reviens au mot enfemble. Lorfqu’il 
s’agit d’une figure, c’eft l’union des parties du corps 
& leur correfpondance réciproque. On dit un bon ou 
un mauvais enfemble. Par conféquent le mot enfemble 
ne fignifie pas précifement la perfe@tion dans le deffin 
d’une figure, mais feulement l’afembiage yraifemblable 
des parties qui la compofent. 
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L’effemble d’une figure eft commun & à Îa figure 
& à l’iraitation qu’on en fait. I1 y a des hommes; dont 
on peut dire qu’ils font mal enfémble, parce que, dif- 
graciéf ès 1eur naiflance, leurs membres font effcc- 
tivement mal enfemblés. Mais n’eft-i1 pas étonnant que 
Vextravagance des modes & l’aveuglement des pré- 
tentions aient feuvent engagé plufieurs de ces êtres in- 
définiffables , qu’on nomme petits-maîtres , à défigurer 
un enfemble quelquefois très-parfait , où au moins paf- 
fable, dont ils étoient doués, pour y fubftituer une figure 
décompofée qui contredit défagréablement la nature ? 

Les graces font plus refpeëtées par la peinture, & 
fion ne leur facrifie pas toujours, au moins a-t-on tou- 
jours pour objet d’obtenir leur aveu par la perfection de 
l’enfemble. Les Grecs, qui, entr’autfes avantages , ont 
fur nous celui de nous avoir précédés , ont fait une 
étude particulière de ce qui doit conftituer la per- 
feétion de lenfemble d'une figure. 

Ils ont trouvé dans leur goût pour les arts, dans leu 
émulation , dans les reflources de leur efprit & dans les 
ufages qu’ils pratiquoient , des facilités & des moyens 
qui les ont menés à des fuccès que nous admirons. Je 
reprendrai ce fil, qui me conduiroit infenfiblement à 
parler des proportions & de la grace, aux mots Pro- 
portion, Grace : voyez aufll Beau. Je me contenterai 
de dire que la jufteffe de l’enfemble dépend beaucoup 
de-la connoiffance de l’anatomie, puifqu’il eft l'effet 
extérieur des membres mis en mouvement par Îles 
mufcles & les nerfs, & foutenus dans ce mouvement 
par les os qui font la charpente du corps 

L'effet du tout enfemble eft, comme on le fent bien, 
le réfultat des enfembles dont je viens de parler, comme 

, le 
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le mot effet général eft le réfultat des effets particu- 
liers de chacune des parties de l’art de peindre dont 
on fait ufage dans un tableau. ( Article de M. 374- 
TELET,) 


ENTENTE ( fubft. fém. ). On dit ce tableau eft bien 
entendu , eft d’une belle entente ; c’eft-à-dire que l’or- 
donnance en eft bien entendue, qu’il eft conduit avec 
beaucoup d’entente, avec une grande intelligence, 
doit par la difpofition du fujet, foit par les expreflions., 
le contrafte, ou la diftribution des lumières. Entenre 
fe dit aufli d’une partie d’un tableau feulement : ça 


‘grouppe, cette figure, font d’une belle entente de lu- 


miére ; il ya dans ce tableau une belle entente de cou- 
leur. ( Article de l'ancienne Encyclopédie. ) 


ENTHOUSIASME , (fubft. mafc. ) l'enhouféfine 
relatif aux arts & pndltement : à la peinture & à 
ceux qui l’exercent, eftutile & néceflaire , mais il faut 
qu’il foit vrai & exempt de toute affe@ation. [left ordi- 
nairement de cette nature, il a cette pureté dans la 
jeuneffe. H perd de fa vivacité & fouvent de fa fran- 
chife dans l’âge où les talens formés fe trouvent ar- 
rêtés dans leur progrès. 

Les vives impreflions qui excirent l’enthoufiafine. & 
que produit la beauté, doivent donc être repardées 
comme un préfage infiniment favorable dansles jeunes 
artiftes qui en font fufcepribles ; elles foutiennent leur 
zèle , nourriffent l’émularion , échauffent leur ame. L?en- 
choufiafme, dans les arts allume le dcfir de voir & de 
revoir fans ceffe Îles belles productions; il excite à s’en 


remplir ;, à contempler avec délices la belle nature, 
Tome II, L 


= 
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à rivalifer avec elle, & à furpaffer ceux qui l’ont éga- 
lée. L’énchoufiafme enfin, je parle toujours de celui 
qui part de l’ame ,'eftla marque diftinétive & peut- 
être infaillible du génie. 

Lorfque les artiftes ne font pas foutenus par des 
fuccès proportionnés à leurs defirs de gloire, & qu’ils 
atteignent l’âge qui, les éclairant fur les difficultés de 
Vart, leur fait entrevoir le terme de leurs progrès ou 
Vinutilité. de leurs efforts, ils fentent alors, comme 
je l'ai dit, refroidir l’enchoufiafme ; s’ils ont honte de 
ce refroidiffement, ils affectent, le plus fouvent, ce 
qu'ils ne fentent plus, comme les femmes dont le 
fentiment eft épuifé & qui ne veulent peint renoncer 
auxMavantages qu’il procure, cherchent à en montrer 
_ d'autant plus qu’elles en ont perdu SavaRTRs- Pour 
ceux qui ne pratiquent pas les arts & qui ne s’en occu- 
pent pas affez ou d'une manière affez fuivie pour s ’iden- 
tifier avec eux & s ’aflocier aux artiftes Penchoufiafme 
qu ’ils montrent eft prefque toujours te & celui 
même qu'ils s ’efforçgent de reffentir , cft toujours chan- 
celant & variable , par défaut de uitefte) dans fes ap- 
plications. 

Aurefte, cet enchoufi afte a quelquefois pour caufe 
( & c’eft la plus excufable) une forte de fenfibilité ou 
maturelle où excitée par exemple, par lhabitude de 
chercher des émotions, & par le defir d’être ému ; mais 
lorfque cette fenfibilité eft plus FORME de-la tête 
ou de l’efprit feul que de ce qu’on appelle le cœur 
& lame, elle eft fujette à tan de modifications & fe 
trouve foumife à tant de circonftances, qu’elle procure 
peu de véritables plaifirs à ceux qui s’yclivrent, & ne 
vautpas, à parler franchement, la peine qu "elle leur 
donnc. 
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À ces défavantages & à ces inconvéniens, fe joint 
un ridicule certain aux yeux des hommes qui prati- 
quent les arts ou qui en font inftruits. En effec, fi 
lon fuit les idées & les difeours des exchouftafles dont 
ÿai parlé, & fur-tout de ceux qui font abfolument 
comédiens à cet égard, on apperçoit que leurs penfées 
n’ont aucune fuite, aucune gradation, & que les 
mots, les tours, les expreflions , manquent d’exattitude 
ou font embarraflés & toujouts obfcurs. 

La multiplicité des épithètes les rend diffus, comma 
les exclamations qu’ils prodiguent les rendent mono- 
tones. Au contraire, ce que l’on fent & ceque Von 
conçoit bien s’énonce toujours clairement ; & toujours 
d’une manière nouvelle. Cette règle s'étend à la 
louange comme au raïfonnement. Ecoutez un homme 
véritablement épris & infpité par les perfeétions de l’ob- 
jet qu'il aime, quelque enshoufiafmé qu’il foit, il ex 
prime clairement fés différens tran{ports ; les expreflions, 
les tours, les accens de fon difcours fe varient comme 
fes fentimens ; mais ils difent toujours quelque chofe 
qu'on entend; il intéreffe enfin & communique fes 
impreflions. Mais fi vous appercevez que l’enchoufiafle 
fe répéte , fi vous le trouvez obfcur, alors, refroidi à 
fon épard, vous concluez qu’il joûe la pafion , & vous 
ne vous trompez pas. 


, 
x 


Si Pon obferve plus particulierement encore’ les en- 
_choufiafmes joués qui deviennent fi communs & fi 
épidé ue pr nous , que les hommes les plus fages 
ont june à ne sen pas trouver quelquefois. coupables , 
on y démêle plufieurs nuances & plufieurs, Se Les 
uns n'ont deffein que de faire dire qu’ils ont une 
fenfibilité extraordinaire ; sis s ’efforcent de s’échauffer, 
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ils s’échauffent enfin ; mais la prétention de fentir vi- 
‘ vement & de s’exprimer d’une manière diflinguée eft 
trop facile à appercevoir pour qu’on s’y méprenne. Il 
en eft enfin qui ont pour but plus fecret une prédilec- 
étion déterminée, & ils démafquent , malgré eux, ce 
motif par les occafions qu’ils amenent de louer fans 
melure les genres qu’ils afteétionnent, ou de déprimer 
les artifles qui ne leur plaifent pas. 

Tous ces enthoufiafmes. faux font plus contraires aux 
arts que la froideur & l'indifférence. Ils font regarder 
injuftement comme peu fenfibles ceux qui ne font émus 
qu’autant que les objets le méritent , & qui ne parlent 
qu'avec franchife d’après leurs impreflions , qu’ils don- 
nent pour ce qu’elles font, fans tyrannifer ceux qui 
n’en ont pas de femblables. 

Le véritable enthoufiafme, que les beaux ouvrages, 
les louanges confacrées à leurs auteurs , la belle nature, 
lorfqu’elle fe rencontre, excitent dans l’ame de ceux 
qui prariquent les arts ou qui les aiment, eft un heu- 
reux don, agréable à-la fois & utile à ceux qui l’exer- 
cent & à ceux qui le caufent. 

Mais dans les arts, il a malheureufement produit , 
comme dans la religion, l’hypocrifie, & l’hypocrifie s’y 
eft montrée plus d’une fois, pour les objets les moins 
importans , fous les traits du fanatifme & de l’intolé- 
rance. ( Ariicle de M. #7ATELET.) 


É P : 
ETISODE (fubft. mafc.). Ce mot appartient propre- 
ment à la théorie de la tragédie & du poëme épique, 
& il defigne toute aétion qui, dans ces poëmes, eft 
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liée à l’ation principale, mais qui pourroit s’en déta- 
cher, & qui ne lui appartient pas effentiellement. II a 
pañfé du langage de la poéfie dans celui des arts, & il 
y eft employé dans le même fens ; mais les amateu,s 
en font plus d’ufage que les artiftes. Cette exprefion 
femble pourtant néceffaire à {a théorie de l’art, & elle 
n’eft pas fynonyme du mot acceffoires. On entend plus 
patticulièrement par les acceffoires , des repréfentations 
d'objets inanimés qui fervent à décorer la fcène, à en 
marquer le lieu, à en fixer le temps ( Voyez l’arricle 
ACCESSOIRES ) ; & par épifodes, des repréfentations 
d’objets animés, des figures ou des grouppes qui font 
liés au fujet principal, mais qu’on peut en détacher 
fans détruire ce fujet. Par exemple, dans le tableau 
de la prédication de Saint Paul par le Sueur, le jeune 
homme qui fouffle le feu pour brûler les livres qui ont 
été apportés fur la place , eft une figure épifodique, &e 
le fujet pourroit fubfifter fans elle, puifque le peintre 
auroit pu prendre le moment où le feu auroïit été fuff- 
famment allumé ; mais quoique cette figure ne foit pas 
abfolument néceffaire à l’aétion, elle n’y eft pas inutile , 
puifqu’elle contribue à marquer le zèle avec lequel 
on obéifloit à la prédication de l’apôtre. 

Souvent le peintre introduit des épifodes pour lier 
les grouppes, pour étendre les mafles d’ombres & de 
lumières, pour orner , pour enrichir fon fujet : toutes 
ces intentions font louables, & s’il parvient à les 
remplir, il a réuffi dans la partie qu’on peut appeller 
d’apparat & de décoration ; maïs s’il afpire à la gloire 
de réuflir dans la partie du génie, qui feule conftitue 
le grand artifte , il faut que toutes ces richeffes , qu’il 
ajoute À fon fujet, contribuent encore à en fortifier 

L ii 


266 É-PI 


Lexr-effion, & qu’on ne puifle en retrancher aucune 
fans 2foiblir l'effet que fon tableau doit produire fur 
lame des fpettateurs. 

Il eft de Peflence de l’épifode de. n'être pas abfolu- 
ment néceffaire À l’aétion principale ; mais il eft défec- 
tueux,, s’il ny ef pas lié, s’il eft d’une-expreflion qui 
la contrarie, s’il.eft bas lorfqu’elle eft noble , s’il eft 
ridicule lorfqu’elle.eft, grave, s’il eft comique lorf- 
qu’elle eft attendriffante, &c. 

Comme il y a des poëmes épifodiques , il y a des 
tableaux qui pourroient mériter le même titre : tels 
font ceux qui noffrent pas une aétion néceflaire bien 
marquée, mais un concours d’épifodes ou d’aétions 
qui font au choix du peintre ; telles font les repréfenta- 
tions d’une caravanne, d’un marché, d’une place pur 
blique. 

ILy a même des fujets qui font en même temps 
hiftoriques & épifodiques. Tel eft celui de la manne 
donnée aux Ifraëlites dans le défert. Le fujet n’offre né- 
ceffairement que la figure de Moyfe obtenant par fes 
piières une afliftance miraculeufe , & un peuple affamé 
qui recueille Ja manne. Les différentes aétions des Ifraë- 
lites, danscette circonftance, font au choix du peintre: 
où peut voir, à l’article Expression, que le Pouflin 
a fait ce choix en homme de génie, & que tous les 
epipues qu’il a raffemblés concourent à Penn Pin- 
térèt du fujet. 

Le déluge univerfel eft auffi un fujet épifodique. 
Une inondation totale , l’arche portée fur les eaux , des 
hommes & des animaux qui fe noyent, voilà ce qui 
ft offert par l'écriture : toutes les aëtions des infor- 
tunés, viétimes de la vengeance célefte, font épifo- 
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æiques & au choix du peintre. Le Pouffin ef, de tous” 
les artiftes qui ont traité ce fujet , celui qui à le moins 
multiplié les épifodes , & qui en même temps l’a rendu 
de la manière la plus fublime. ( rticle de H. Lr- 
VESQUE:) 

é | 

EPREUVE (fubft. fém.). Ce mot répond à celui 
deffai. Un graveur, à mefure qu’il avance fa planche, 
en fait titer des effais par l’imprimeur en taille-druce, 
pour voir l’effet que le travail qu’il a fait fur le cuivre 
produit fur le papier. Ce font ces effais qu'en nomme 
épreuves. Quand le travail tracé fur le vernis dont on 
couvre d’abord le cuivre a été mordu par l’eau-forte, on 
en fait ordinairement tirer quelques effais qui fe nom- 
ment épreuves de l’eau-forte. Quand enfüite le graveur 
a entièrement ébauché fa planche, & qu’il y a établi 
prefque tous les travaux qu’il fe propofe d'y mettre, 
mais fans leur avoir donné la vigueur & laccord qu’ils 
doivent avoir dans le fini, il fait encore tirer d’autres 
eflais qu’il appelle premières épreuves , & pour défigner 
le point où il en eft de fon travail, il dit qu’il en eft 
aux premières épreuves. Quelquefois le. graveur ‘qui fe 
charge de faire une eftampe & l’entrepreneur qui la lui 
demande fipulens que le? prix du travail fera partagé en 
trois-payemens égaux, dont Île premier fera dû après 
V’eau-forte, le fecond aux premiéres épreuves, & le 
troifième au fini. Quand la planche doit être confidé- 
rable , comme le travail de la gravure eft fort long , 
11 fe fait ordinairement quelque convention nee 
femblable. 

Cependans, comme chaque quille a fa, manière 
d'opérer , on ne peut guère déterminer par ces expref | 
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fions épreuves de l’eau-forte, premières épreuves , à 
quel point en eft l’ouvrage , puifque les unsétabliffent 
une grande partie des travaux à l’eau -forte, & que 
les autres réfervent prefque tout le travail pour le burin. 
D'ailleurs quelques-uns, sûrs de leur effet, avancent 
confidérablement ouvrage * avant de faire tirer les 
premières épreuves , & d’autres , plus timides ou plus 
impatiens de voir leur travail fur le papier, font tirer 
des épreuves lorfqu’ils n’ont encore fait qu’une très- 
foibie ébauche. Il y à des graveurs qui conduifent 
à-la-fois toutes les parties de leur planche, & y éta- 
bliflent laccord dans un ton plus foible que celui 
qu'ils donnent au fini; il y en a d’autres qui termi- 
nent prefqu’entièrement un grand nombre de parties , 
& les approchent le plus qu’il leur eft poflible du ton 
quelles doivent avoir, réfervant pour la fin quelques 
autres parties, comme les têtes, les mains, quelques 
parties d’étoffes brillantes ou de métaux : c’eft la pra- 
tique de quelques graveurs de portraits. On ne peut 
ni approuver ni condamner exclufivément aucun de 
ces procédés. C’eft d’après l’ouvrage fait qu’on deit 
juger Partifte. 

Le nom d’épreuves fe donne par extenfion à toutes 
les eftampes, lorfqu’on les confidère comme le produit 
d’une planche gravée. Dans cette nouvelle acception, 
le terme de premières épreuves ne fignifie plus les pre- 
miers eflais , mais il défigne les premières eftampes qu’on 
a tirées de la planche terminée. On dit, j’ai une des 
premières épreuves de la famille de Darius. On dit auffi 
une bonne ou une mauvaife épreuve , pour fignifier une 
‘eftampe qui a été tirée lorfque la planche étoit encore 
fraiche ou lorfqw’elle étoit déjà fatiguée. Une épreuve 
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eft Poueufe quand a ptanche a été mal efluyée , qu’il 
y eft refté trop de noir, & que les travaux ont été con- 
fondus. Elle eft nette & brillante quand la planche 
a été bien encrée & bien efluyée, en forte que tous 
les travaux font bien diftinéts, & que chaque taille 
eft reftée fuffifamment nourrie de noir. Elle eft grife 
quand la planche commence à s’ufer. Elle eft neigeufe 
quand les travaux de la planche, étant èn partie ufés , 
ne retiennent plus le noir dans leur continuité , en forte 
que les tailles font interrompues par des taches blan- 
châtres. Ces défauts peuvent aufli quelquefois provenir 


de la maladrefle de imprimeur , ou du travail du gra- 


veur. ; 


Quoique lairain, ou cuivre rouge, qui forme la 
planche gravée n’éprouve que des frottemens très-doux 
de la main de l’imprimeur, la gravure fe fatigue & 
s’ufe par ce frottement plus vite quon nele penferoit 
fi l’on n’en avoit pas l’expérience. Sa durée dépend en 
partie du travail de l’artifte, en partie de la fermeté 
du cuivre, & en partie de l’adreffe de l’imprimeur. 

Des amateurs qui fe défioient de leurs lumières, 
foibleffe peu commune entre les amateurs, crurent que 
le plus sûr moyen d’avoir de bonnes épreuves étoit de . 
s’en procurer une de celles que l’artifte avoit fait tirer 
avant de faire graver l’infcription qui indique le fu- 
jet, &c. c’eft ce qu’on appelle épreuve avant la lettre. 
Comme le graveur ne faifoit tirer de ces épreuves que 
pour fe bien aflurer que fon travail étoit abfolument 
terminé , elles étoient en fort petit nombre, & la rareté 
en augmentoit la valeur idéale. Car d’ailleurs il étoit 
poffible qu'aucune de ces épreuves ne valût quelques- 
unes de celles qui étoient tirées dans la fuite avec là 
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lettre. T1 pouvoit très-bien arriver que l’imprimeur ; 
même fans favoir comment, eût mis plus d’adrefle à 
encrer & efluyer fa planche la centième fois que 1x 
première, & que la centième épreuve fût la plus belle : 
car if yaune forte de hafard qui préfide au tirage des 
eftampes, & quand le cuivre eft bon, une planche 
peut tirer ps centaines e htd dune égale 
beauté. 
Mais les amateurs, au lieu de faire cette réflexion, 
s’obftinèrent à rechercher les épreuves dont la primauté 
& la rareté fembloient affurées par l’abfence de la 
lettre. Tous voulurent en avoir, & les graveurs, Îles 
marchands, trouvèrent un moyen facile de les con- 
tenter; ce fut de faire tirer cent, deux cents, trois 
cents épreuves , & même davantage, avant de faire 
graver la lettre. Que ces épreuves foient belles ou 
médiocres » peu importe : : elles font avant la jettre, 
& Vamateur eft content. Le marchand left encore 
davantage, parce qu’il retire promptement de trois cents 
épreuves avant la lettre , plus que ne lui auroit procuré 
plus lentement le double avec la lettre. On à ‘auflt 
ladreffe d’en cacher un certain nombre, & de ne les 
livrer à à l’avidité des amateurs que lorfqu? elles ont ac- 
quis une valeur nouvelle par leur prétendue rareté. 
L’avarice dé Rembrandt lui avoit infpiré une autre 
charlatanerie ; .c’étoit de faire quelques changemens à 
Ja planche après en avoir fait tirer un certain nombrè 
d'épreuves | & même dy donner un effet différent quand 
elle étoit prefqwufée. On youloit avoir l'épreuve avant 
le changement , celle avec le changement, celle avec 
Veffer nouveau. On imite cette charlatanere à moins 
de frais, tantôt en laïffant d’abord fubfifter une faute 
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dans l'infeription & la faifant enfuite corriger ; tantôt 
en faifant tirer des épreuves avant que quelque faux 
trait de la marge foit effacé, & faifant enfuite polir 
cette marge. Quelquefois ces accidens ne font pas pré- 
vus; maïs {a cupidité mercantile fait en tirer parti, car 
c’eft un fujet d’émulation entre les amateurs de fe pro- 
curer unc épreuve avec ce qu’ils appellent la remarque. 

Quoique ces manœuvres foient étrangères aux arts. 
confidérés en eux-mêmes, & qu’elles en faffent la 
honte, elles doivent SF ete de trouver place dans le 


aiaènnatte des arts, & y être appréciées, ( Ærricle 
de M. LEVESQUE. ) 
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F ÉQUESTRE (adj.) On dit en fculpture une 
Srarue EQuEsTRE pour fignifier une ftatue repréfentant 
un homme à cheval. 

Pline attribue aux Grecs l’origine des flarués équef- 
tres : elles étoient élevées en l’honneur des cavaliers 
qui avoient remporté la victoire dans les jeux facrés. 
Les Romaïns ne rarderent pas à adopter ce genre de 
flatues : ils en élevèrent une à Clélie, où’, fuivant un 
auteur dont Pline rapporte l’opinion , à la fille du 
Conful Valerius Publicola. Que la figure de cette 
ftatue ait été celle de Clélie ou celle de Valérie, elle 
doit avoir été érigée dans la foixante-huitième olym- 
piade, $o7 ans avant notre ère, & par conféquent 
dans un temps antérieur aux beaux jours de l’art, puif- 
que la fculpture commença fur-tout à fleurir avec 
Phidias du temps de Périclès, vers la quatre -‘vingt- 
troifième olympiade. Il faut ajouter que l’époque où 
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commença {a gloire de l’art chez les Grecs doit étr& 
bien antérieure à celle où il fleurit en Italie. 

Les flatues équeftres ont toujours été mifes au nombre 
des ouvrages les plus importans en fculpture, & par 
leur proportion qui eft ordinairement colloffale, & 
parce qu’étant deftinées par l’âge où elles font faites 
à confacrer aux âges futurs la mémoire & les traits 
de perfonnes très- célèbres, elles paroiflent en même 
temps deflinées à réunir l’admiration de la poftérité fur 
le héros & fur l’artifte, 

Quoique les anciens aient fait un grand nombre de 
fratues équeftres, il ne refte qu'un petit nombre de 
chevaux antiques en fculpture, & que deux ffatues 
équeftres , celle de Nonnius Balbus, & celle de Marc- 
Aurèle, qui eft d’un temps où l’art commençoit à 
dégénérer. Peut-être ceite perte ne doit-elle pas ex- 
citer des regrets fort vifs; car il ne femble pas bien 
prouvé que les anciens fculpteurs aient eu pour limita- 
tion des chevaux, 8 des animaux en général , les mêmes 
talens que pour celle de la figure humaine. L'art de 
bien repréfenter des chevaux exige de grandes études ; 
mais l’homme étoit l’objet conftant de l'étude des 
anciens artiftes, & peut-être négligeoient-ils un peu 
trop le refte de la nature. On pourroït croire que, re- 
gardant l’homme comme le vrai modèle de la beauté, 
ils auroient craint de fe diftraire par une étude appro- 
fondie de tout autre modèle. Cette idée offre aflez de 
grandeur pour n’avoir pas été indigne d’eux. 

Les modernes , perfuadés que les anciens avoient 
eu dans Part tous les genres de fuccès, parce qu’ils 
avoient parfaitement réuffi dans la repréfentation de 
Phomme, font convenus d'admirer tous les chevaux 
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antiques que Îe temps avoit épargnés. Les chevaux de 
Saint-Marc, malgré leurs têtes ignobles , le vice de 
leur encolure & celui de leur pas, qui, au jugement 
d'un artifte dont on doit admettre la décifion dans cette 
partie de l’art, eft faux & impoflible , ont été attri- 
bués par les uns à Lyfippe, & par d’autres à Zéno- 
dore ; ceux de Monte-Cavallo à Phidias & à Praxitèle ; 
les centaures de la Ville-Borghèfe, ceux du palais Fu- 
rietti, n’ont guère reçu moins d’éloges. Mais fur -tout 
le cheval de la /fatue équeftre de Marc-Aurèle a réuni 
Vadmiration des amateurs & même des artiftes, qui 
Icnz-temps ont négligé l’étude de la nature pour celle 
de cette antique défeétueufe. 

Mengs témoigne que les Italiens modernes ont eu 
peu de fuccès dans la repréfentation des chevaux en 
fculpture. À Paris, on peut voir le cheval de Henri 
IV fur le pont-neuf, & celui de Louis XIII à la 
place Royale , qui font des ouvrages de deux célèbres 
fculpteurs Italiens, Jean de Bologne & Daniel de 
Volterre : ces ouvrages confirment l’afflertion de 
Mengs. Si, dans la patrie moderne des arts, des ar- 
tiftes d’ailleurs très-diftingués ont eu peu de fuccès dans 
cette partie, on peut attribuer leur malheur à la pré- 
férence qu’ils ont donnée aux chevaux antiques, & 
fur-tout à celui de Marc-Aurèle , fur la nature. 

Ce cheval , moulé à Rome fur le bronze antique, 
fut apporté à Fontainebleau du tems de François I. Il 
le fut de nouveau à Paris fous le règne de Louis XIV , 
& placé dans une cour du Palais-Royal. Perraut nous 
apprend que cet ouvrage fut très-négligé dès qu’il ne 
fut plus néceffaire d’aller à Rome pour le voir. On trouva 
que l'Empereur Marc-Aurele fembloit.monter une ju- 
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ment poulinière; on trouva que le cheval levoit 12 
jambe de devant beaucoup plus haut qu il ne le pou- 
voit, & qu’il fembloit avoir Pencolure démife. On re- 
connut enfin tous les défauts fur lefquels on avoit fermé 
les veux à Rome. On laifla périr le plâtre du Palais- 
Royal, comme avoit déja péri celui de Fontainebleau. 

Aiïinfi quand les fculpteurs François eurent des che- 
vaux à faire, ils ne purent prendre pour modèle le 
cheval de Marc-Aurèle ni les autres chevaux antiques 
qu’ils n’avoient pas fous les yeux , & dont ils n’avoient 
confervé , depuis leur retour de Rome, qu’un confus fou- 
venir ; ils furent donc obligés d’étudier la nature. Aufh 
peut-on dire que c’eft à des François que la fculpture 
doit les plus beaux chevaux qu’elle ait produits, ceux 
des deux frères de Marfy, aux bains d’Apollon dans 
le parc de Verfailles, ceux des Tuilleries par les deux 
frères Coyfevox , celui de Girardon à la place Vendôme, 
. celui de la place de Louis XV , par Bouchardon; pré- 
cieux chef-d'œuvre de l’art, quoique des accidens ar- 
rivés à la fonte n’ayent pas permis de laiffer fubfifter 
toutes les finefles qu’effroit le modèle. Quand la Suède, 
le Dannemarck , la Ruflie voulurent confacrer par des 
ftatues équeflres lamémoire de leurs plus grands Sou - 
verains, ces nations appellerent à Paris, ur M. er 
chevet Saly, Faléonet.+. « à 

Quoïque les beaux chevaux faits par les’ modernes 
doivent ouvrir les yeux fur les défauts du cheval an- 
tique de Marc-Aurèle, cependant les éloges qu’if a 
reçus feroient capables d'engager de jeunes artiftes à le 
prendre fur tour pour objet de leur étude ; & cetre étude 
pourroit leur laiffer des nn es ec dangereufes, s’il 
Jeur. arrivoit dans la fuite d’avoir à faire des cheyaux, 
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Pourquoi ne donngroient-ils pas dans un piège où {e 
font laiflé prendre tant de grands maîtres de l'Italie? 
Nous ne croyons danc pas inutile de rapporter ici les 
principales obfervations de M. Falcenet fur cette an- 
tique. 
Pendant que ce célèbre fculpteur s’occupoit à Péters- 
bourg des études de la ffacue équeftre de Pierre-le- 
Grand, il fit venir de Rome pour fon inftruétion, la 
tête, les cuifles & les jambes du cheval de Marc-Au- 
rèle, moulées fur un beau plâtre de VAcadémie, qui 
Pavoit été lui-même fur le bronze original. C’étoit un 
amañtre qu’il avoit cru mander; mais en voyant ces 
parties capitales, il reconnut qu’il n’avoit pas de leçons 
à en recevoir. 

Quoique Poriginal, doré autrefois en entier, & en 
partie .dédoré. par le tems, fafle, eomme on laflure, 
une illufion féduifante au capitole, parceque l'éclat de 
la dorure, & les taches des païties qui l’ont perdue 
empêchent de bienlire les détails, on peut dire que la 
rête en plâtre, expofée à ‘la même hauteur dans l’at- 
_selier de M. Falconet à Péterfbourg, ne pouvait caufer 
Ja moindre illufion même aux plus ignorans. Je me 
reflouviens que lorfque jentrai pour la première fois 
dans cet attelier, je ne fus au premier coup d'œil, fi 
j ’appercevois une tête de rhinocéros ou de vache ; l’idée 
d’une tête de cheval fut la derniere qui s ’offrit à à ma 
penfée. M. PER À à peu Ft a Le imprefr 
fion. POV 

ILeft peut Aièrbon davertir les’ pédbnies qui ne 
connoiffent pas les. procédés des arts, qu’il n’en eft pas 
dun plâtre moulé fur une ftatue, où même furmoulé, 
comme de la copie d’un tableau. La copie peut être 
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infidelle ; maïs le plâtre eft l'original {ui-même, & 


l’on y perd tout au plus quelques finefles. Mais fui- 
vons les obfervations de l’artifte. 

La grace ne manque pas moins dans le cheval de 
Marc-Aurèle, que les bonnes proportions & ies belles 


formes. On n’a pas même la reflource de dire que le : 


ftatuaire antique ait négligé les agrémens qu’il auroit 
pu donner à fa figure vue de près pour en mieux affurer 
l’effet dans l’éloignement. » Elle n’eft pas travaillée 


» dans les règles de l’optique. La touche & la faillie - 


» des yeux font au-deffous dx naturel pour leur froi- 
» deur. Les narines font un cerclé fans mouvement 
» & fans refpiration. Les plis formés par ouverture 
» de la bouche font arrangés comme on voit les brins 
» d’ofier dans le tiffu d’une corbeille. Ceux du cou, 
» au-deflous de la ganache, font ronds, froids, fans 
» inégalité, fans reflort, fans ce frémiflement, cette 
» crifpation de la peau que fes plis occafionnent tou- 
» jours. I1 femble voir une douzaine de baguettes ar- 
» rangées fymmétriquement les unes après les autres, « 
En vain on foutiendroit que Ja tête fait bien en place. 
La forme en eft défagréable de quelque côté, & à 
quelque diftance qu’on la regarde; elle ne reffemble 
en rien aux belles têtes de chevaux naturels, & c’eft 
en cherchant à limiter que Raphaël & le Pouflin ont 

fait de mauvaifes têtes de chevaux. 
_ » L’allure du cheval de Marc-Aurèle eft le pas. La 
»-pofition des jambes de derrière y eft conforme : Ia 
» droite eft convenablement éloignée du corps, & 
» la gauche eft fort avancée fous le ventre ; la pince 
» eft déjà pofée ; ( c’eft un défaut qui fait nommer un 
» cheval rampin,) Enfin le pied ne peut plus changer 
de 
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de place qu’en fe levant pour ayancer un pas. Tout 
va prefque bien jufques-là : mais comme il faut une 
harmonie, une correfpondance des mouvemens qui 
fe croifent, le pas de la jambe gauche de devant, 
qui foutient l’avant-main, doit dans cet inftant être 
fous le ventre, & décrire une ligne oblique qui 
forme, avec la perpendiculaire prife au haut de la 
jambe, un angle au moins de quinze degrés. C’eft 
ce qui ne fe trouve pas obfervé dans le cheval en 
queftion : l’angle que forme la ligne de fa jambe 
avec la perpendiculaire n’eft au plus que de quatre à 
cinq degrés. Voyons l’autre jambe de devant. Dans 
le pas, le fabot de la jambe qui marche ne s'élève 
qu’à la moitié du canon de l’autre. Ici, le fabot de 
la jambe levée eft à la hauteur du genou de celle 
qui pofe. Le mouvement outré de l’un de ces mem- 
bres & l’inaétion de l’autre, font une difcordance 
entre eux par Comparaifon avec l’aétion du train de 
derrière. Ne voyez-vous pas que , par ce moyen, 
le cheval va au prand pas des jambes de derrière, 
& que, de celles de devant il ne fait que piaffer ? 
Ne voyei-vous pas auffñi que Pietre de Cortone , & 
tant d’autres , y ont regardé trop légèrement? Com- 
ment n’a-t-on pas vu ces deux aétions auffi impof- 
fibles à faire enfemble à un cheval, qu’à tout 
autre quadrupede vivant? Voilà au moins ce qu’il 
autoit fallu appercevoir avant que de dire-à ce 
cheval : Avance donc? ne fais: tu pas quetu es vi® 
vant ? (mot qu’on attribue à Pietre de Cortone, ) 
Je le défie d'avancer, puifque l’ufage qu’il fait de fes 
jambes de devant contrarie & arrête ce que font 


» celles de derrière. « 
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La partie Ja plus effentielle des obfervations de M. 


Falconet eft celle où il donne le parallèle des pro- 


portions du cheval de Marc- Aurèle avec celles du 


beau naturel, parce que cette comparaifon peut de- 
venir fort utile aux artiftes qui veulent étudier jes 
chevaux. Ils doivent trouver avec plaifir les proportions 
d'un beau cheval prifes par un artifte qui en a lui- 
même exécuté un fort beau. « 


» 


» La tête du cheval de Marc-Aurèle, dit M. Falco- 
net, a deux pieds onze pouces : je lai divifée en 
quatre parties. J'ai fait la même divifion fur la tête 
d’un beau cheval naturel, & j’ai pris ainfi les prin. 
cipales mefures & du beau naturel & du cheval 
antique; je n’en garantis pas la jufteffe à deux ou 
trois minutes près. Si l’on croit que, n’ayant pas vu 
le bronze, il ne m’a pas été poffible d'en favoir les 


» proportions , je prie ceux qui feront à portée de s’en 


>» 
» 


» 


» 


aflurer, de vouloir bien vérifier celles-ci , & de me 
rectifier où j’aurois commis de fortes erreurs, 


Le cheval de Marc-Aurèle. Le beau naturel. 


» Largeur du cou à la hauteur 

du menton, 4 parties....s... 2 parties ÿ minutes. 
» Groffleur du cou vers la gana- 

che, 2 parties 1 minute....,. 1 partie 3 minutes. 
» Largeur des épaules 4 parties 

2 MINUTES...ssseseresssese 2 patties 9 minutes, 
» Le la naïffance des reins à L 


» cetle du fourreau, 5 parties.. 3 parties $ÿ minutes. 


» Du milieu des reins au mi- 


» lieu du ventre, ÿ parties.... 4 parties. 


» D’un côte du ventre à l’au- 


wtre, ÿ parties 8 minutes... 4 parties. 


ÉQU 
Le cheval de Marc-Aurèle. 
» Depuis le poitrail jufqu’aux 
» feffes, 12 parties 6 minutes.. 
» Le bras levé, depuis la pointe 
» du coude jufqu’au devant df8 
» genou, 4 parties'4 MINULES « « » 
» La jambe du même bras, 
» depuis le deffous du genou juf- 
» qu'à Ja pointe du fabot, 4 par- 
» ties 2 MINUTESs...soverese ee 
» Largeur des hanches ,5 par- 
D tiESe converse seusesee 
» Largeur extérieure du milieu 
» des cuiffes , parties $ minutes. 
» Depuis le deffous du poitrail 
» jufqu’au fommet de la tête, 9 
p,parties 2 MiINUtES..s.s0.0ve 0 
» Depuis le graffet ( la rotule) 
» de la cuiffe qui recule, jufqu’au 
» coude de la jambe de devant 
» qui lève, 7 parties 8 minutes. ." 
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Le beau naturel. 
10 parties. 
3 parties 6 minutes. 
3 parties. 


3 parties ÿ minutes, 


3 parties $ minutes, 


7 parties 6 minutes. 


s parties $ ou 6 mi- 


nutes dans là même 
pofition. 
» La cuifle droite, qui eft fort allongée hors du 
corps, doit être applatie fur Le côté dans cette pofi- 


left même beaucoup plus que la gauche, qui eft 


» 
» tion. Celle du cheval antique eft très-gonflée ; elle 
» 
» 


entièrement rentrée fous le ventre & ploÿée. 
» Les pointes des jarrets font écartées l’une de l’autre 
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au plus à trois ou 4 pouces de 


ÿ 


d'environ deux parties dans le cheval antique. Un 
cheval naturel qui va le pas les a ferrées, & tour 


diftance. 
Mi 
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» Ce cheval à fix fabots de diftance entre le pied 
gauche de derrière qui porte fur la pince , & le pied 
de la jambe du même côté qui porte entièrement. 
Cette jambe n’a que quatre degrés d’inclinaifon ; elle 
devroit faire au m@ins avec la perpendiculaire un 
angle de quinze degrés : mais q#and elle le feroit, 
les pieds de ces deux jambes feroient encore beau- 
coup trop éloignés, parce que le corps du cheval eft 
trop long d’environ une demi-tête. 

» Les pieds de derrière ont du milieu de l’un au mi- 
lieu de l’autre quatre parties fix minutes, ce qui fup- 
pofe l’animal eftropié ou fes os brifés, fans quoi il 
ne peut faire un tel écartement de côté. Ceux de de- 
vant, s’ils étoient tous deux pofés , auroient trois 
parties ; un cheval naturel n’a qu'environ un fabot de 
diftance entre les deux. 

» La jambe de devant qui pofe , vue de face, eft per- 
pendiculaire ; elle devroit rentrer par le basau moins 
de fix degrés. 

» La proportion de ce cheval eft fort extraordinaire : 
la longueur de fon corps eft de neuf pieds. Je remets 
cette mefure fur l’échelle d’un cheval naturel de cinq 
pieds, & jetrouve que depuis le deffous du poitrail 
jufqu’au fommet de la tête, il eft plus court de fix 
pouces que le beau naturel: ces fix pouces en font 
neuf à dix dans le bronze. Ainfi le corps eft trop 
long de neufà dix pouces, ou le cou eft trop côurt 
de cette même mefure. 

» Nous allons voir, par le témoignage imprimé de 

M. Saly, quele cheval de Marc-Aurèle eft loin d’être 

un beau cheval. Cet ar:ifte diftingré n’eft plus; mais 

il nous à laifé , outre fes ouvrages en fculpture, deux 


» 


» 
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brochures qui font enfemble 99 pages. Il les a faites 
pour rendre raïfon de la ftatue de Frédéric V érigée à 
Copenhague; comme il a eu principalement pour 
objet dans ces deux écrits fon propre ouvrage & le 
beau naturel, je dois regarder comme une règle de 
Part les principes fur lefquels il a travaillé. 


» Regardez, dit-il, un cheval en deffous, vous 
verrez fon encolure étroite & affilée en comparaifon 
des ganaches. Cela eft vrai. 


» Regardez le cheval de Marc-Aurèle en deflous, 
vous verrez fon encolure plus large de quatre pouces 
& demi que les ganaches. 


» Il n’y a que dans le cas de larrét , ou dans celui 
où un cheval a Le défaut de battre à la main & de 
donner des coups de tére, que fon cou & fa téte fe 
portent en arrière, & que le genou levé fe trouve plus 
avant; mais ce font des accidens momentanés ou 
des défauts dans les chevaux qu’il faut bien fe gar- 
der d’imiter dans un monument de la nature de celui 


dont il eff queftion. Cela eft vrai. 


» Le cheval de Marc-Aurèle , qui a la tête & le cou 
exceflivement en arrière, n’eft point dans le cas de 
l'arrêt; il a donc le défaut de battre à la main & 
de donner des coups de tête. Son genou levé fe trou- 
ve de beaucoup plus avant que fa tête; ainfi M. Saly 
juge qu’à cet égard encore ce cheval a des défauts 
qu'on doit bien fe garder d’imiter dans un monu- 
ment de cette nature. 


» La jambe tendue de derrière fait, par fa tenfion, 

entrer dans la partie charnue du graffèt los de la 

rotule à laquelle la peau eff adhérente, & produit un 
M ïi 
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creux au lieu de la faillie que forme cet os lorfque 
la jambe ef ployée. Cela peut être vrai. 

» La jambe tendue de derrière left plus au cheval 
de Marc-Aurèle qu’elle ne left à celui de Frédéric V. 
Cependant toute la partie du graflet, loïn d’être ren- 
trée , eft beaucoup plus en faillie qu’à aucune autre 
ftatue de cheval que l’on connoiffe. Ainfi, felon 
M. Saly , lartifte auteur de ce cheval ne connoif- 
foit ni la vérité des mouvemens ni l’oftéelogie du 
cheval. 

» Lorfqu'un cheval lève une jambe de derrière, cette 


» jambe, à l'endroit du jarret , fe rapproche de l'aurre, 
» fans que le pied forte de La trace de celui de devant. 


» 
> 
» 
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Ce rapprochement ef? fi fort , que la partie de dsvant 
dudit jarret fe trouve prefque à l'à plomb du milieu 
du corps de l'animal. Cela eft vrai. 

» Lorfque le jarret levé du cheval que nous exami- 
nons fe rapproche de l’autre , il en eft écarté d’envi- 
ron un pied & demi, d’où lon voit qu’il s’en faut 
que le pied de cette même jambe de derrière foit fur 
la trace de celui de devant. 

» Quelque relevé & précipité que foir le pas d'un 
cheval, il s’en faut toujours de beaucoup que le 


‘bras foit placé horigontalement. Cela eft vrai. 


» Le bras de la jambe levée du cheval de Marc- 


» Aurèle eft placé pour le moins horizontalement. Ce 
» bras ainfi relevé excède donc de beaucoup le mou- 


vement naturel , & c’eft donc un grand défaur. 
L . 
» M. Saly fournit encore beaucoup d’autres objets 


» de comparaifon qui font tous au défavantage du che- 


» val antique. Je m’en tiens à ce qu’on vient de voir, 


& qui me paroît fuffifant pour démontrer cormbien 


€ Q U 13 ; 
» ce cheval eft loin de mériter l’admiration des con 


» 


» 


noiffeurs. 

» Si, comme la plupart de nos artiftes le favent & 
en conviennent, le cheval de Marc - Aurèle eft du 
même genre que ceux de Saint-Märc & ceux de 
Monte-Cavallo , il eft médiocre : aucun vrai connoif- 
feur , excepté les propriétaires, n’a jamaïs mis au rang 
des beaux ouvrages de fculpture ces derniers che- 
vaux. 

» Si , comme on en convient encore, le cheval 
de Marc-Aurèle a un trop gros ventre, une trop grofle 
encolure , &c. il eft donc mal enfemble & d’une 
mauvaife proportion. Cependant, afin de pouvoir 
juger fi la difpofition de ce ventre eft un défaut to- 
lérable, donnons-en la forme & la mefure à-peu-près. 
» On a vu que, dans un cheval bien proportionné ; 
l’extrémité inférieure du ventre, mefure prife du 
deffus des reins, revient à la longueur de la tête; 
que dans celui du capitole, cette mefure prife au 
même endroit porte environ un pied de plus que Ia 
tête , qui a deux pieds dix pouces de long; ce qui 
préfente ce gros & large ventre fur une ligne très- 
courbe , & furbaiflée de trois pouces au moins dans 
fon milieu de la ligne horizontale , tandis que dans 
un cheval naturel d’environ fix pieds de long, & 
qui n’a pas un ventre de vache, cette ligne, dont 
la courbure eft imperceptible , vient en s’inclinant 
de cinq à fix pouces depuis les parties naturelles juf- 
qu'au deffous du poitrail; inclinaifon qui devroit 
produire au moins huit pouces dans celui-ci, ce qui 
lui fauveroit une énorme défeëtuofité. Cette défec- 
tuofité peut aufli provenir en partie de Ja mefure dæ 
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jambes, qui me paroiflent, en mefurant le beau 
naturel , avoir quelques difproportions relatives entre- 
elles. 


» Je fais au refte que le compas feroit un juge des plus 


récufables dans un ouvrage qui feroit d’ailleurs fu- 


blime : le Gladiateur, l’Apollon , & tel autre chef- 
d'œuvre en feroient indignés ; mais ici nous devons 
admettre. Ainfi , en joignant ces défauts à beaucoup 
d’autres qui ne font ni compenfés ni effacés par d’affez 
grandes beautés dans cet ouvrage, il réfulte affuré- 
ment que ceux qui l’ont regardé comme un chef- 
d'œuvre ne l’ont pas connu , ou ne connoifloient pas 
un beau cheval, ou avoient fur les yeux le voile de 
la prépention. S'ils eûffent été plus éclairés ou moîins 
prévenus, ils n’auroient pas glifié fur tant de défauts, 
joints à la difproportion extraordinaire de ce ventre. 
» Faut-il avoir de grandes connoïflances pour n’être 
pas un peu choqué de l'étude fauffe de la croupe & 
de celle des cuiffes du cheval de Marc - Aurèle ? Je 
veux que l’enfemble général de cette croupe ne foit 
pas d’une bien mauvaife forme ; les détails & la 
froideur des cuifles ( je les ai fous les yeux ) font 
trop éloignés du naturel pour qu’on puiffe s'empêcher 
de fourire un peu quand on entend appeller cela un 
chef-d'œuvre. 

» ai une copie généralement exaëte & bien mefurée 
de Ia ftatue de Marc-Aurèle. Comme ce n’eft pas des 
fineffes de détail qui fouvent diftinguent un original 
qu’ileft ici queftion, mais de l’enfemble , des formes 
& du mouvement, je crois qu'avec les parties origi- 
nales qui font fous mes yeux , & que je compare à 
ce petit modèle , je connoisle cheval antique autant 
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» que peuvent le connoître ceux qui le voient au ca- 
» pitole. Enfin cette copie achève de m’apprendre que 
» le cavalier, duquel on parle peu, eft beau pour un 
» ouvrage fait dans un temps où la fculpture ne pro- 
» duifoit plus ni des Laocoons , ni des Gladiateurs, & 
» que le cheval , qui occupe davantage tous ceux qui 
» en raifonnent, eft bien inférieur au cavalier. 
» Quelques perfonnes difent que l’exceflive largeur 
» du ventre de ce cheval provient d’un accident, & 
» que fon dos ayant fléchi , les flancs plièrent & s’élar- 
» girent. On ne fait pas attention que ce dos eft au- 
» jourd’hui dans la forme & à la place qu’il a été fondu, 
» & que fi le marteau l’eût remis où il eft, il n’auroit 
» pu y venir fans que les flancs ne revriffent aufli la 
» leur. Quels que foient le mélange & la qualité du 
» métal de cette ftatue, le bronze auroit caffé par l’ac- 
» cident que l’on fuppofe, ou par la prétendue reftau- 
» ration dont on parle, comme s’il s’agifloit d’une fi- 
» gure de plomb. Maïs n’eût-il pas café, un cylindre 
» de bronze n’eft point une veflie dont la membrane 
» s’étende au gré du fouffleur. Enfin c’eft dans Pétat 
» prélent où eft ce cheval, & non dans celui où lon 
» fuppofe qu’il a été, qu’on le juge, Lx, tant de gens 
» crient au chef-d'œuvre, & que tant d'autres répétent 
» les cris fans favoir pourquoi. « 
Quoique le diétionnaire des arts ne foit pas deftiné 
à la defcription des ouvrages de l’art, on croit pouvoir 
fe permettre ici quelques lignes fur la ffatue équeflre 
érigée à l’empereur Pierre le Grand à Péterfbourg , 
parce qu’on en a beaucoup parlé dans toute lPEurope, 
& fouvent avec trop peu de connoïffance, & parce 
qu’elle fe diffingue par deux particularités ; GS de 
fa compofition & celle de fa bäfe, 
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On fait que toutes les ffarues équeftres font pofées 
fur un focle qui forme un quarré long :le cheval paroît 
marcher au pas fur ce focle. 

Mais M. Falconet , äuteur du monument de Pé- 
tetbourg, avoit à repréfenter un héros qui paffe pour 
le créateur de la Ruflie : on croit communément que 
fa vafte domination n’étoit peuplée que d’efpèces d’a- 
nimaux fauvages dont il a fu faire des hommes. Le 
fculpteur-poëte, car les arts font une poéfie, a faificette 
idée favorable à fon art, quoiqu’hiftoriquement elle 
ne foit pas d’une exafte vérité ; il a fu donner à fon 
ouvrage une vie, un mouvement qui manque en géné- 
ral aux monumens de ce genre, en indiquant au fpec- 
tateur , par un fymbole ingénieux , les obftacles que 
le Prince avoit à furmonter. Il l’a repréfenté graviffant 
à cheval une roche efcarpée. Ainfi la compofition eft 
allégorique, & par une heureufe conception, c’eft le 
héros lui-même qui et le fymbole de l’allégorie. 

Pierre le Grand avoit eu lui-même une idée à-peu- 
près lemblable ; il s’étoit fait graver fur un cachet fous 
la figure d’un foulpreur qui forme la Ruffie dans un roc 
encore brut. La penfée de l’artifte eft plus noble que 
celle de l’empereur ; mais d’ailleurs elle offre le même 
fens. 

M. Falconet a faifi pour l’inftant de fa compofition 
celui où le cavalier , arrivé au fommet du roc , arrête 
fon cheval qui en eft à fon dernier pas & qui exprime 
dune manière fenfible ce moment d’immobilité par le- 
quel le galop fe termine nécefairement. La tête du 
héros, ceinte d’une couronne de laurier , eft fière & 
impofante , fa main proteétrice femble s’étendre fur fon 
empire ; fon air, fon maintien , font majeftueux , mais 
mont rien de terrible : fous la dignité d’un maître, on 
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reconnoît un père. Son vêtement , fimple & pittorefque, 
a l’avantage de refflembler en même temps à celui qu’a- 
voient adopté les anciens ftatuaires de la Grèce & de 
Rome, & de rappeller celui des Rufles. Un manteau 
doublé de pelleterie détruit artiftement ce que cet 
habit pourroit avoir de trop fimple. Le cheval eft plein 
de feu, & femble le fouffler par les narines; il réunit 
à la beauté des formes & à la finefle l’appaæence de 
toute la vigueur qui étoit néceflaire à l’aétion qu'il 
vient de terminer. Il foule dans fa courfe le ferpent 
de Penvie. 

On a écrit loin de Péterfbourg que le rocher qui fert 
de bafe à ce monument eft hériflé de pointes qui doi- 
vent empêcher de voir plufieurs parties de la ftatue ; 
que le cheval a devant lui une montagne & un ferpent à 
la queue. Ces erreurs bizarres de quelques écrivains 
n’ont fans doute trompé perfonne. 

La tête du héros eft l’ouvraäge de Mademoifelle Collot, 
élève & enffite bru de M. Falconet. Il lui confia cette 
importante partie du monument dont il étoit chargé, 
Parce que, par une rare modeftie, après avoir fait lui- 
même un portrait qui avoit répondu à fa réputation, 
celui du favant Camille Falconet, il crut cependant 
que fon élève lui éroit fupérieure en ce genre. L’hif- 
ftoire des arts ne nous avoit confervé jufques-là que 
le nom dune femme qui eût pratiqué la fculpture; 
clle fe nommoïit Properzia Rofli; elle étoit de Bo- 
logne , & florifloit dans le feizième fiècie: Perfécutée 
&: calomniée par un artifte jalqux nommé Amico, elle 
abandonna fon talent & mourut de douleur. 

M. Falconet croyoit d’abord que fon rocher feroit 
aonftruigde pierres de rapport , & il avoir déjà fait les 
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modéies de toutes les coupes : mais on lui propofa uñ 
tocher véritable de granit, & il n’héfita pas à préférer 
cette bafe qui feroit plus durable. IF fallut tranfporter 
cette mafle énorme dans un efpace d’une lieue & demie 
par terre & de trois lieues & demie par eau. On fait 
que les anciens ont fait des efforts encore plus étonnans; 
mais ils n’avoient pas encore eu dimitateurs entre les 
modernes. Ceux qui voudront connoître les moyens 
mécaniques qui furent employés pour remuer & tranf- 
porter cette mafle, peuvent confulter le livre intitulé : 
Monument élevé à la gloire de Pierre le Grand, ou Re- 
lation des travaux qui ont été employés pour tranfporter 
a Péterfbourg un rocher de trois millions defliné à 
Jervir de bafe à La flatue équeftre de cet Empereur , par le 
Comte Marin Carburi de Céphalonie. Grand in -fol., 
Paris, Nyon, 1777. 

Quand ce rocher fut trouvé, il pefoit environ cinq 
millions, L’artifte en fit fêtrancher deux fur la place, 
ainfi le bloc pefoit encore trois millions" pendant le 
tranfport. Sa dimenfion étoit de 37 pieds de longueur 
fur 21 de largeur, & 22 de hauteur. M. Falconet lui, 
a Jlaiffé fa largeur vers la bafe , mais en la reduifant 
jufqu’au haut par un talus qui conduisit l’œil au plan 
fur lequel pofe fe cheval : ce plan n’a qu'environ huit 
pieds de largeur. Comme il falloit que le cheval gravît 
une pente acceflible, les trente - fept pieds de longueur 
du roc ne fuflifoient pas ; on ajouta un morceau d’en- 
viron treize pieds, pour rendre le rocher femblable au 
modèle qui avoit à-peu - près cinquante pieds de lon- 
gueur. (A4riicle de WW. LEVESQUE.) 


ÉQUILIBRE, Omne corpus, nifi extgema fefè 
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wundique contineant : Librenturque ad centrum, colla- 
batur ruatque neceffe eft. Voilà un paflage qui me paroît 
définir le terme dont il s’agit ici, & j’efpère qu'une 
explication un peu détaillée de ce texte, & un précis 
de ce que Léonard de Vinci dit fur cette partie dans 
fon traité de la peinture, fuffiront pour en donner une idée 
claire. Pomponius Gauric qui a compofé en latin un traité 
de la fculpture , eft l’auteur de la définition que j'ai 
citée, elle fe trouve au Chap. VI, intitulé : De f#a- 
tuarum flatu, motu & otio. Toute efpèce de corps, 
dit-il, dont les extrémités ne font pas contenues de 
toutes parts & balancées fur leur centre, doit nécef- 
fairement tomber & fe précipiter. 

La chaîne qui unit les connoïffances humaines , joint 
ici la phyfique à la peinture , enforte que le phyficien 
qui examine la caufe du mouvement des corps, & le 
peintre qui veut en repréfenter les juftes effets, peuvent, 
pour quelques momens au moins, fuivre la même route 
& , pour ainfi dire, voyager enfemble. On doit même 
remarquer, que ces points de réunion des fciences , des 
arts & des connoïffances de l’efprit, fe montrent plus 
fréquens , lorfque ces mêmes connoïiffances tendent à 
une plus grande perfeétion. Cependant on pourroit ob- 
ferver (comme une efpèce de contradiétion à ce principe) 
que fouvent la théorie perfettionnée a plütôt fuivi que 
précédé les âges les plus brillans des beaux-arts, & 
qu’au moins elle n’a pas toujours produit les fruits 
qu’on fembleroit devoir en efpérer ; mais il s’agit dans 
cet article d'expliquer le plus précifément qu’il eft 
poilible ce que l’on entend par éguilifre dans l’art de 
peinture: 

Le mot équilibre s'entend principalement des figures 
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qui par elles-même ont du mouvement , tels que les 
hommes &z les animaux. 

Maïs on fe fert aufli de cette expreflion pour la compo- 
fition d’un tableau, & je vais commencer par développer 
ce dernier fens. Dufrefnoÿ, dans fon poëme immortel 
de Arte Graphicé , recommande cette partie, & voici 
comment il s’exprime : 

Seu multis cenflabit opus , paucis ve figuris’, 
Altera pars tabulæ vacuo ne frigida campo 
Aut deferta fiet, dns pluribus altera formis 
Fervida mole fuë fupremam exurgit ad oram. 
Sed tibi fic pofitis refpondeat utraque rebus , 
Ut fi aliquid fursèm fe parte attollit in uné , 
Sic aliquid parte ex alië con furgat & ambas 
Æaquiparet, geminas cumulando æqualiter oras. 


« Soit que vous employiez beaucoup de figures, ou 
» que vous vous réduifiez à un petit nombre, qu’une 
» partie du tableau ne paroïfle point vuide, dépeuplée 
» & froide, tandis que l’autre | enrichie d’une infinité 
» d'objets, offre un champ trop rempli ; mais faites que 
» toute votre ordonnance convienne tellement que fi 
» quelque corps s’élève dans un endroit, quelqu’autre 
» la balance, enforte que votre compofition préfente 
» un jufte équilibre dans fes différentes parties ». 

Cette traduétion, qui peut paroître moins conforme à 
la letrre qu’elle ne l’eft au fens, donne une idée de cet 
équilibre de compofition dont Dufrefnoy a voulu parler, 
8 j'ai hafardé avec d’autant plus de plaifir d'expliquer 
fa penfée dans ce paffage.que la traduétion qu’en donne 
de Piles préfénte des préceptes qui , loin d’être avoués 
par les artiftes , font abfolument contraires aux principes 
de l’art, éc aux effets de la nature. Je vais rapporter 
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Îes termes dont fe fert M. de Piles: « Que Pun des 
» côtés du tableau ne demeure pas vuide, pendant 
» que Pautre eft rempli jufqu’au haut; mais que l’on 
» difpofe fi bien les chofes, que fi d’un côté le ta- 
» bleau eft rempli, l’on prenne occafion de remplir 
» Pautre, enfor qu’ils paroiffent er quelque façon 
» égaux, foit qu’il y ait beaucoup de figures , ou qu’elles 
» y foient en petit nombre ». 

On apperçoit affez dans ces mots, en quelque façon, 
qui ne font point dans le texte, que M. de Piles lui- 
même a fenti qu’il falloit adoucir ce qu’il venoit d’é- 
noncer : mais cet adouciffement ne fuffit pas. Il n’eft 
point du tout néceffaire de remplir un côté du tableau , 
parce qu’on a rempli l’autre, ni de faire en forte qu’ils 
paroiffent, en quelque façon même, égaux. Les loix 
de la ES fondées fur celles de la nature, 
& la nature, moïns concertée, ne preñd point pour fois 
plaire les foins qu’on prefcrit ici à l’artifte, Sur quoi 
donc fera fondé le précepte de Dufrefnoy ? Que devien- 
dra ce balancement de compofition à l’aide duquel j’ai 
rendu fon idée? il naîtra naturellement d’un heureux 
choix des effets de la nature , qui non-feulement eft 
permis aux peintres , mais qu’il faut même leur recom- 
mander ; il naîtra du rapprochement de certains objets 
que la nature ne préfente pas afflez éloignés les uns 
des autres, pour qu’onne foit pas autorifé à les rafflembler 
& à les difpofer à fon avantage. 

En effet il eft aflez rare que, éans un endroit enrichi, 
foit par les produétions naturelles, foit par les beautés 
de Part, foit par un concours d'êtres vivans , il fe 
trouve dans l’efpace que l’on peut choifir pour fujet d’un 
tableau (c’eft-à-dire dans celui que œil peut embraf- 
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fer) un côté abfolument dénué de toute efpèce de ris 
chefles, tandis M l’autre en fera comblé. La nature 
eft moins avare,Ë& quoiqu’elle ne concerte pas la dif- 
penfation qu’elle fait de fes tréfors, elle noffre point 
brufquement le contrafte de l’abondance & de lex- 
trême aridité. Les lieux efcarpés fe joignent impercep- 
tiblement à ceux qui font unis; les contraires s’en- 
chaînent par des milieux, d’où réfulte cette harmonie 
générale qui plaît à nos regards. Mais le balancement 
dont il s’agit ne confifte pas feulement dans la gran- 
deur , le nombre des objets , & la place qu’ils occupent ; 
il a des reffources dans la difpofition & l’enchaînement 
des maffes que forment la lumière & f’ombre. C’eft 
fur-tout cet ordre ingénieux , ce chemin qu’on fait faire 
à la lumière dans la compofitiôn d’un tableau, qui con- 
tribuent à fon balancement & à fon équilibre, qui 
contentent la vue & qui font cauféllue ce fens étant 
fatisfait , l’efprit & lame peuvent prendre leur part du 
plaifir que leur cffre l’illufion de la peinture. 

Yinfifte d’autant plus fur ce principe d’équilibre de 
la compofition , qu’il y a un danger infini pour les ar- 
tiftes dans l’afteétation d’une difpofition d'objets trop 
recherchée, & que c’eft par cette route que fe font 
introduits ces pute de contrafte & de SPORE 
pyramidale qu’on a pouffés trop loin. 

Les beautés de la nature ont un caraëtère de fimpli- 
cité qui s’étend fur les tableaux les plus compofés & 
qui plaît dans ceux qu’on pourroit accufer de moncto- 
nie. Plufieurs figures dans Ja même attitude , fur le 
même plan, fans contrafte , fans oppofition, bien loin 
d’être monotones dans la nature , nous y préfentent 
des variétés fines, des nuances délicates, & une union 

d’aétion 
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daétion qui enchantent. Il faut, pour imiter ces beautés, 
une extrême juftefle; & quelquefois, il eft vrai, la . 
naïveté eft voifine de la fécherefle &d’un goût pauvre 
qu’il fautéviter avec autant de foin que ce qui ef outré. 

Mengs femble avoir tout dit fur l’éguilibre de la 
compofition ; c’eft au goût, au génie, à l’obfervation 
de la nature , de développer le peu de mots dans lefquels 
ila tenfermé fon précepte, » On entend, dit-il, pat 
» équilibre ou pondération , l’art de diftribuer les ob- 
» jets avec difcernement, de manière qu’une partie 
» du tableau ne refte pas libre tandis que Pautre eft 
» trop chargée : mais il faut que cette diftribution pa- 
» roiffe naturelle & ne foit jamais affettée ». 

C’en eft affez pourla fignification de ces mots, équilibre 
de compofirion. Confultons Léonard de Vinci fur l’équi- 
Libre des corps en particulier. 

» La pondération, dit-il chap. CCLX, ou l'équi- 
» libre des hommes, fe divife en deux parties : elle 
» eft fimple ou compofée. L'équilibre fimple eft celui . 
» qui fe remarque dans un homme qui eft debout fur 
» fes pieds fans fe mouvoir. Dans cette pofition, fi cet. 
» homme étend les bras en les éloignant diverfement 
» de leur milieu, ou s’il fe baiffe en fe tenant fur un 
» de fes pieds, le centre de gravité tombe par une ligne 
» perpendiculaire fur le milieu du pied qui pofe à 
» terre, & s’il eft appuyé également fur fes deux pieds, 
» fon AE aura fon centre de gravité fur une ligne 
» qui tombe au point milieu de l’efpace qui fe trouve 
» entre les deux pieds. 

» L'équilibre compofé eft celui qu’on voit dans un 
homme qui foutient dans diverfes attitudes un poids 


» étranger ; dans Hercule , par exemple, étouffant Antée 
Tome II, N 
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» qu’il fufpend en l'air & qu’il preffe contre fon ef- 
» tomac. Il faut, dans cet exemple, que la figure 
» d'Hercule ait autant de fon poids au-delà de la 
» ligne centrale de fes pieds qu'il y a du poids 
» d’Antée en deçà de cette même ligne. « 

On voit, par ces définitions de Léonard de Vinci, 
que l'équilibre d'une figure eft le réfultat des moyens 
qu’elle emploie pour fe foutenir, foit dans une a@ion 
de mouvement, foit dans une attitude de repos. 

Je vais tâcher d’expofer les principes de cet auteur 
dans un ordre qui en rende l'intelligence plus facile 
pour ceux même qui ne pratiquent pas l’art de pein- 
ture. 

Quoique le peintre de figure ne puifle produiré 
qu'une repréfentation immobile de l’homme qu’il imite, 
l'illufion de fon art lui permet de faire un choix dans 
les a@ions les plus animées, comme dans les attitudes 
du plus parfait repos. Il ne peut repréfenter dans les 
unes & dans les autres qu’un feul inftant ; mais une 
ation, quelque vive, quelque rapide qu’elle foit ; 
eft compofée d’une fuite infinie de momens, & cha- 
cun d'eux doit être fuppofé avoir quelque durée. Ils 
font donc tous fufceptibles de l’imitation que le peintre 
en peut faire. 

Dans cette fucceflion de momens dont eft compofte 
une aétion , la figure doit (par une loi que la nature 
impofe aux corps qui fe meuvent d'eux-mêmes) pañler 
alternativement ce équilibre , qui confie dans l'égalité 
du poids de fes parties balancées & repofées fur un cen- 
tre, à la ceffation de cette égalité. Le mouvement naîc 
de la rupture du parfait équilibre , & le repos provient 
du rétabliffement de ce même équilibre. 
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Ce mouvement fera d'autant plus fort, plus prompt 
& plus violent, que la figure dont le poids eft partagé 
également de chaque côté de la ligne qui la foutient, en 
Ôtera plus d’un de ces côtés pour le rejetter de l’autre, 
& cela avec violence & précipitation. 

Par une fuite de ce principe, un homme ne pourra 
remuer ou enlever un fardeau qu’il ne tire de foi-même 
un poids plus qu’égal à celui qu’il veut mouvoir, & 
qu’il ne le porte du côté oppofé à celui où eft le far- 
deau qu’il veut lever. C’eft de-là qu’on doitinférer que, 
pour parvenir à cette jufte expreflion des actions, il 
faut que le peintre faffe enforte que fes figures démon- 
trent, par leur attitude, la quantité de poids ou de 
force qu’elles empruntent pour l’aétion qu’elles font 
près d’exécuter. Jai dit la quantité de force , parce que 
la figure qui fupporte un fardeau, rejette d’un côté de la 
ligne qui partage le poids de fon corps, ce qu’il faut 
de plus de ce poids pour balancer le fardeau dont elle 
eft chargée ; la figure qui veut lancer une pierre ou un 
dard, emprunte la force dont elle a befoin, par une 
contorfion d’autant plus violente, qu’elle veut porter 

fon coup plus loin : encore eft-il néceffaire, pour por- 
ter fon coup, qu’elle fe prépare par une poñcion anticipée 
à revenir aifément de cette contorfion à la pofi:ion 
où elle étoit avant que de fe gêner; ce qui fait qu’un 
homme qui tourne d’avance la pointe de fes pieds vers 
le but où il veut frapper, & qui enfuite recule fon 
corps oule contourne, pour acquérir la force dont il 
a befoin, en acquerra plus que celui qui fe poferoit 
différemment, parce que la pofition de fes piés facili- 
tant Îe retour de fon corps vers l'endroit qu’il veut 
Ni] 
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frapper, il y revient avec viteffe, & s’y retrouve enfin 
placé commodément. | 

Cette fucceflion d'égalité & d’inégalité de poids dans 
des combinaifons innombrables que notre inftinét, fans 
notre participation & à notre infcu, fait fervir à exécuter 
nos volontés avec une précifion géemétrique , fe re- 
marque lorfqu’on y fait attention ; mais elle eft plus 
fenfible , lorfqu’on examine les danfeurs & les faureurs , 
dont l’art confifte à en faire un ufage plus raifonné & 
plus approfondi. Les faifeurs d'équilibre , les funambules 
ou danfeurs de corde en offrent fur - tout des démonf- 
trations frappantes, parce que dans lesmouvemens qu’ils 
fe donnent fur des appuis moins folides , & fur des points 
de furface plus reftreints, l'effet des poids eft plus 
remarquable & plus fubit , fur-tout lorfqu’ils exécutent 
leurs exercices fans appui, & qu’ils marchent ou fau- 
tent {ur la corde fans contrepoids. C’eft alors que 
vous voyez l'emprunt qu’ils font à chaque inftant d’une 
partie du poids de leur corps pour foutenir Pautre, & 
pour mettre alternativement leur poids total dans un 
jufte balancement ; c’eft alors qu’en voit dans la po- 
fition de leurs bras l’origine de ces contraftes de mem- 
bres qui nous plaifent, & qui font fondes fur la nécefité. 
Plus ces contraftes font juftes & conformes à la pon- 
dération néceflaire des corps, plus ils fatisfont le fpec- 
tateur , fans qu’il cherche à fe rendre compte de cette 
fatisfation qu'il reffent; plus ils s’éloignent de la né- 
ceflité, moins ils produifent d'agrément, ou même plus 
ils bleffent, fans qu’on puiffe bien clairement fe rendre 
raifon de cette impreflion. 

Ce font ces obfervations qui doivent engager les ar. 
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tiftes à imiter Léonard de Vinci, & à employer leurs 
momens de loifir à des réflexions approfondies. Ils fe 
formeront par-à des principes certains, & ces principes 
produiront dans leurs ouvrages ces beautés vraies & ces 
graces naturelles, qu’on regarde bien mal-à- propos 
comme des qualités arbitraires , & pour la définition 
defquelles on employe fi fouvent ce terme deje ne 
fai quoi , expreffian obfeure ; & trop peu philofophique 
pour qu’il foit permis de l’admettre dans des raifonne- 
mens férieux. 

En invitant les Artiftes à s’occuper férieufement de 
l’équilibre & de la pondération des corps, comme je 
les ai exhortés à faire des études profondes de l’anato- 
mie, je crois les rappeler à deux points fondamentaux 
de leur art. Je ne répéterai pas ce que j'ai dit de l’ana- 
tomie ; maïs j’ofe leur avancer que la variété, les gra- 
ces , la force de l’expreflion ont leurs fources véritables 
dans les loix de l’équilibre & de la pondération , & fans 
entrer dans des détails qui demanderoient un ouvrage 
entier, je me contenterai de mettre fur la voie ceux qui 
voudront réfléchir fur ce fujet. Pour commencer par 
la variété , quelles reflources n’a-t-elle pas dans cette 
néceflité de difpofitions différentes, relatives à l’égui- 
Libre , que la nature exige au moindre changement d’at- 
titude ! Le peu d’attentian fur les détails de cette partie, 
peut laïffer croire à un artifte fuperficiel, qu’il nya 
qu'un certain nombre de pofitions qui foient favorables 
à fon talent ; dès que fon fujet le rapprochera tant foit 
peu d’une de ces figures favorites , il fe fentira entraîné 
à s’y fixer par l’habitude ou par la pareffc, & fi l’on 
veut décompofer tous fes ouvrages, quelques attitudes., 
quelques grouppes & quelques caraëtères de rêtes 
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éternellement répétés offriront le fond'médiocre de fon 
talent. 

Ce n’eft point ainfi qu'ont exercé & qu’exercent 
encore cet art véritablement profond les artiftes qui 
afpirent à une réputation folidement établie. Ils cher- 
chent continuellement dans la nature les effets, & dans 
le raifonnement les caufes & la liaifon de ces effets. 
Ils remarquent, comme je viens de le dire, que le 
moindre changement dans la fituation d’un membre, 
en exige dans Ja difpofition des autres & que ce n’eft 
point au hafard que fe fait cette difpofition; qu’elle 
eft déterminée , non - feulement par le poids des parties 
du corps, mais par l’union qu’elles ont entr’elles par 
leur nature, c’eft-à-dire , par leur plus ou moins de fo- 
lidité, & c’eft alors que les lumières de l’anatomie 
du corps doivent guider les réflexions que l’on fait 
fur fon équilibre. Is fentiront que cette difpofition dif- 
férente qu’exige le moindre mouvement dans les mem- 
bres , eft dirigée à l’avantage de l’homme par un inftinét 
fecret, c’eft-à-dire, que la nature le porte à fe dif- 
pofer toujours de la façon la plus commode & la plus 
favorable à fon deffein. La jufte proportion des parties, 
& l’habitude des mouvemens y concourent : delà naît 
dans ceux qui voyent agir naturellement une figure 
bien cenformée, l’idée de la facilité , de l’aifance ; ces 
idées plaifent; delà naît celle de la grace dans les 
aétions. Pour l’expreflion, comme elle réfulte du mou- 
vement que l’ame exige du corps, & que ce dernier 
exécute , on fent qu’elle eft également fubordonnée 
aux principes phyfiques ; on fent que le corps eft oblige 
de s’y foumettre , pour obéir à l’ame jufques dans fes 
volontés les plus rapides & les plus fpontanées. ( 4x- 
ticle de M. WATELET ). 
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* ÉQUIVOQUE (fubft. fém.) On peut obferver en 
paffant que , du tems de Boileau , le genre de ce mot 
étoit encore douteux : 

Du langage françois bizarre hermaphrodite, 

De quel genre te faire, équivoque maudite, 

Ou maudit; car fans peine aux rimeurs hafardeux, 

L'ufage encor, je crois, laife le choix des deux. 

L’ufage a décidé pour le genre féminin. On dir à à 
préfent une maudite équivoque , & l’on ne diroit plus 
un équivoque maudit. 

T1 y a plufieurs fortes d’équivoques en peinture. Équi- 
voque fur l’aétion de la figure. Marche-t-elle ou eft-elle 
en repos ? Eft-ce une figure qui tire ou qui pouffe, qui 
pofe où qui enlève? 

Equivoque fur le ton de la coufeur, lorfque le ton 
d’un objet perce avec le ton du fond ou avec celui d’un 
autre objet. 

Equivoque fur les formes, lorfqu’un membre étant 
couvert en partie, la portion qui paroît peut reflem- 
bler à celle d’un autre membre , ou lorfqu’une portion 
de draperie peut reflembler à quelqu’autre chofe. 

Equivoque fur l’expreffion , iorique les traitsou l’ace 
tion d’une figure peuvent convenir à une autre paflion 
que celle dont cette figure doit être affefée. 

Equivoque fur le plan, lorfque 1e fpeétateur ne de 
juger du plan qu’occupe un objet. 

T1 s’agit moins ici de faire une énumération complette 
de toutes les fortes d’équivoques , que d’avertir qu’il 
n’en eft aucune qui ne doive être foigneufement évitée, 
(Article de 4. LEVESQUE. ) 
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paroît être, comme le Bel-efprit en littérature, une 
qualité inférieure à ce qui eft grand. Je crois même que 
cette expreflion étoit inconnue aux anciens artiftes. . 
On né trouve dans Pline , lorfqu’il parle des peintres 
& des ftatuaires de la Grèce, aucune expreflion qui 
puiffe fe traduire par ie mot efprir. On ne difoit pas 
de Raphaël qu’il deflinoit ayec efprit ; Michel - Ange 
n’a jamais fongé à relever fes ouvrages par des touches 
fpirituelles. On a dit long-temps après en parlant du 
Pouflin, qu’il étoit le peintre des gens d’e/prit ; mais 
on n’a pas dit qu’il peignoit avec efpris. 


Ce qui eft aflez particulier, c’eft qu’en peinture ce 
qu’on appelle efprit , eft une qualité de ia main plutôt 
que de la penfée. Un peintre a de l’efprit dans fa tou- 
che, un deflinateur dans fon eue & un graveur 
dans fa pointe. 

On loue un peintre en grand en difant qu’il a une 
‘touche mâle , ferme , jufte ; on loue un peintre en petit, 
en difant qu’il a une touche fpirituelle. 


On trouve de l’efprit dans la manière d’exprimer , 
fans le rendre, le feuillé des arbres, de faire {entir 
des formes qu’on fe contente d’indiquer. Des coups 
de pinceau , de crayon, de pointe , donnés quelquefois 
prefque au hafard, maïs qui montrent de l’adrefle & 
ui ont quelque chofe de piquant , font qualifiés du 
nom d’e/prit. Un trait quelquefois abandonné, quel- 
quefois très-fubtil fur Les parties faïllantes & éclairées , . 
plus fortement reflenti fur les parties rentrantes , en- 

. core plus prononcé pour les parties ombrées, fe nomme 
un trait /piricuel. Ce font des moyens qu’emploie le fa- 
vant artifte pour exprimer en pou de traits ce qu’il fait , 
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& qu’emploie l’artifte qui n’a que de l’adreffe par une 
forte de charlatanerie. Le premier fatisfait les connoif- 
feurs , parce qu’avec peu de chofe, il leur indique ce 
qu’ils favent : le fecond charme le vulgaire des ama- 
teurs, qui fe pique d’entendre ce qui fouvent ne dit 
rien , ou ce qui du moins ne dit rien de jufte ni de 
vrai. 

Je n’oferois pas dire qu’il y a de Pefprir dans les pay- 
fages du Titien , du Pouflin : mais c’eft le plus grand 
éloge qu’on puiffe accorder à un grand nombre de pay- 
fagiftes qui accufent d’une manière affez adroïite & affez 
agréable ce qu’ils feroient incapables de rendre favarm- 
ment. 

On fent que dans le petit, où la proportion trop in- 
férieure à celle de la nature oblige d'indiquer les 
chofes plutôt que de les rendre, il faut avoir fouvent 
recours aux moyens qu’on appelle de l’efprir. C’eft une 
forte de manière abrégée où le peu doit être donné pour 
letout, & ce peu doit être annoncé avec beaucoup 
d’art. 

Le petit eft de mauvais goût, fi l’on y veut mettre 
le rendu à la place de l’efprir; on y fent la peine que 
s’eft donné l’artifte pour rendre ce que pourtant il n’a 
pas rendu, & ce qu’il ne devoit qu’accufer. 

L’efprit fera donc fouvent employé avec fuccès dans le 
payfage, parce que, dans ce genre d’imiration, les 
objets font prefque toujours bien inférieurs à leur gran- 
deur naturelle. Pour repréfenter dans un fort petit 
arbre peint ou deffiné, Pécorce, les nœuds, les branches, 
le feuillé d’un grand arbre naturel , il s’agit bien plutôt 
d'exprimer l’apparence générale que les détails de la 
nature , &-cette fupercherie néceflaire rentre dans ce 
qu'on appelle de lefprir. 
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On en peut dire autant du petit en général. Dans 
une figure de quelques pouces qui doit rappeller à l’idée 
celle d’un homme de quelques pieds , c’eft par des in- 
dications abrégées, par des touches fpirituelles , qu’on 
pourra repréfenter non-feulement une partie des formes, 
mais encore les affe&tions de l’ame : care petit même 
eft fuiceptible d’expreffion. 

L’efprit eft tellement confacré dans les arts à donner 
de fimples indications, qu’il eft plus particulièrement 
affeété à des croquis, à des efquifles légères. On dir, 
cette efquiffe eft fpirituelle, ce deflin eft fpirituellement 
croqué. On dit de même en parlant de la maquette d’un 
fculpteur , qu’elle eft pleine d’efpris. On fe ferviroit 
dune autre expreffion pour louer la ftatue, le tableau, 
dont cette efquifle, cette maquette . font la première 
penfée, & même pour louer uñe efquifle, un modèle 
bien arrêté. 

On pourroit donc définir l’efprit, dans le langage 
des arts, le talent d’indiquer favamment ce qu’of n'ex- 
prime pas. Des indications piquantes, mais fauffes , fe- 
ront à l’art ce qu’eft aux lettres le faux bel-efprit. 

La peinture colloffale doit être fière, exagérée ; le 
peirture de grandeur naturelle doit être jufte & pré- 
cife ; la peinture en petit doit être fpirituellét Les ou- 
vrages terminés doivent fe diftinguer par un rendu 
fidèle, & les ouvrages croqués , ébauchés, touchés, 
par des indications fpiritueltes. 

L’efprit dans la penfée, dans Ja conception d’un ou- 
vrage de l’art, nappartient pas effentiellement à Part 
comme partie conftitutive, mais il l’ennoblit. Cepen- 
dant at lieu de donner feul à l’ouvrage une valeur 
certaine, il eft lui-même dégradé sil n’eft pas foutenu 
par les moyens qui appartiennent à l’art & qui le 
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sonftituent. Le mauvais peintre , le mauvais ftatuaire, 
quelqu’efpréc qu’il mette dans fes conceptions , n’ob- 
tiendra jamais l’eftime qui eft réfervée au bon artifte, 
& l’on ne prendra pas même la peine de diftinguer en 
lui les qualités de l’homme d’efprit de celles de l’ar- 
tifte fans talens. S’il veut attirer l’attention & obte- 
nir des éloges, qu’il fache faire parler à fon efprit le 
langage de fon art. 

On peut dire que l’efprir convenable à l’artifte con- 
fifte bien moins à inventer un fujet qu’à l’exprimer. On 
a peu d’obligation à un peintre, à un feulpreur ; d’avoir 
imaginé un fujet même ingénieux ; on lui en a beau- 
coup d’avoir bien exprimé un fujet de lhiftoire ou de 
la mythologie. Raphaël, le Pouflin, avoient bien lefprit 
de leur art ; ils ont ordinairement traité des fujets cor- 
nus ; mais ils fe les font rendus propres par l’expreffion , 
& c’eft dans cette expreflion que nous admirons leur 
génie. J’oferois même dire que le tableau de la mort de 
Germanicus, celui du teftament d’Eudamidas , feroient 
une impreflion moins forte fur le fpectateur , s’ils euf- 
fent été imventés par le peintre. Le nom de Cermanicus 
ajoute à l’intérêt du tableau ; la noble confiance d’Eu- 
damidas dans la générofité de fes amistouche d’autant 
plus qu’elle eft hiftorique, ( Article de M. Leresque.) 


ESQUISSE (fubft. fém.). ESQUISSER ( v. a&. ), 
Ce terme , que nous avons formé du mot italien fchizzo, 
a parmi nous une fignification plus déterminée que dans 
fon pays natal ; voici celle que donne, au motitalien 
fchixo , le Diétionnaire de la Crufca : fpezie di difègno, 
Jença ombra, e non terminaro (efpèce de‘deflin fans 
ombre & non terminé). I1 paroît par-là que le mot ef* 

-quiffé, en italien, fe rapproche de la fignification du 
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mot françois ébauche, & il eft vrai que chez nous; 
efquiffér veut dire: former des rraits qui ne font ni 
ombrés ni terminés , établir les premières hachures d’un 
deffin, les premières tailles d'une eflampe, faire la 
premiére ébauche d’un tableau ; mais par une fingularité 
dont l’ufage peut feul rendre raïfon , faire une efquiffe 
ou efquiffer ne veut pas dire précifément la même chofe. 
Cette première façon de s'exprimer , faire une efquiffe, 
fignifie sracer rapidement la penfée d’un fujet de pein- 
ture, pour juger enfuite fi elle vaudra la peine d’être 
mife en ufage. Ceft fur cette fignification, du mot ef- 
quiffe que je vais m’arrêter, comme celle qui mérite 
une attention particulière de la part des artiftes. 

La difficulté de rendre plus préciféement le fens de 
ce mot , vient de ce qu’au lieu d’avoir été pris dans les 
termes généraux de la langue pour être adopté fpécia- 
lement par la peinture, il a été au contraire emprunté 
de la peinture pour devenir un terme plus général 
on dit faire l’efquiffe d’un poëme, d’un ouvrage, d’un 
projet, &c. 

En peinture, l’efquifle ne dépend en aucune façon 
des moyens qu’on peut employer pour Î: produire. 

L’artifte fe fert, pour rendre une idée qui s’offre à 
fon imagination, de tous Îes moyens qui fe préfentent 
fous fa main, le charbon, la pierre de couleur, la 
plume , le pinceau; tout concourtà fon but à-peu-près 
également. Si quelque raifon peut déterminer fur le 
cheix ; la préférence et due à celui des moyens dont 
l’emploi eft plus facile & plus prompt, parce que l’ef- 
prit perd toujouts de fon feu par la lenteur des moyens 
dont il eft obligé de fe fervir pour exprimer & fixer 
fes conceptions. 

L’efquiffe eft donc ici la première idée d’un fujet de 
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peintute. L’artifte qui veut le créer, S dans l’imagi- 
mation duquel ce fujet fe montre fous différens afpelts, 
rifque de voir s’évanouir des formes qui fe préfentenc 
en trop grand nombre, s’il ne les fixe par des traits qui 
puiffent lui en rappeller le fouvenir. Pour parvenir à 
fuivre le rapide eflor de fon génie, il ne s’occupe 
point à furmonter les difficultés que la pratique de fon 
art lui oppofe fans cefle : fa maïn agit, pour ainfi 
dire , théoriquement ; elle trace des lignes auxquelles 
Phabitude de defliner donne à-peu-près les formes né- 
ceffaires pour y reconnoître les objets. L’imagination, 
maîtreffe abfolue de cet ouvrage, ne fouffre qu’impa- 
tiemment le plus petit ralentifflement dans fa produc- 
tion. C’eft cette rapidité d'exécution qui eft le principe 
du feu qu’on voit briller dans les e/quiffes des peintres 
de génie. On y reconnoït l’empreinte du mouvement 
de leur ame ; on en calcule la force & la fécondité. 

S’il eft aifé de fentir par ce que je viens de dire, 
qu’il n’eft pas plus poflible de donner des principes pour 
faire de belles efquiffes que pour avoir un beau génie, 
on doit en inférer aufli que rien ne peut être plus avan- 
tageux pour échauffer les artiftes & pour les former, 
que d'étudier ces fortes de deflins des grands A d 
fur-tout de ceux qui ont réufli dans la partie de la com- 
pofition. | 

Mais pour tirer de cette étude un avantage folide, 
il faut, lorfqu’on eft à portée de le faire, comparer en- 
femble les differentes efguiffes que les célèbres artiftes 
ont fait fervir de préparation à leurs ouvrages. Il eft 
rare qu’un peintre de génie fe foit borné à une feule 
idée pour une compofition. Si quelquefois la première 
à l’ayantage d’être plus chaude & plus brillante , elle 
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eft fujette auffi à des défauts inféparables de la rapi- 
dité avec laquelle elle a été conçue; l’efquiffe qui 
fuivra ce premier deflin oftrira les effets d’une imagina- 
tion déjà modérée. Les autres marqueront enfin la route 
que le jugement de l’artifte a fuivie & que Îe jeune 
élève a intérêt de découvrir. Si, après ce développement 
d’idées que fourniffent différentes efguiffes d'un grand 
maître , on examine les études particulières qu’il a faites 
fur la nature pour chaque figure, pour chaque mem- 
bre, pour le nud de ces figures, & enfin pour leurs 
draperies, on découvrira la marche entière du génie 
& ce qu'on peut appeller l’efprit de l’art. C’eft ainfi 
que les brouïllons d’un auteur célèbre pourroient fou- 
vent, mieux que des traités, montrer dans l’éloquence 
& dans la poéfie les routes naturelles qui conduifent 
à la perfettion. 

Pour terminer la fuite d’études & de réflexions que je 
viens d'indiquer, il eft enfin néceffaire de comparer 
avec le tableau fini tout ce que le peintre a produit 
pour parvenir à le rendre parfait. Voilà les fruits qu’on 
peut retirer, comme artifte, de l’examen raifonné des 
efquifes des grands maîtres. On peut aufli, comme 
amateur, trouver dans cet examen une fource intariffa- 
ble de réflexions différentes fur le caraëlère des artiftes, 
fur leur manière & fur une infinité de faits particu- 
liers qui les regardent. On y voit quelquefois, par 
exemple , des preuves de la gêne que leur ont impofée 
les perfonnes qui les ont employés, & qui les ont forcés 
à abandonner des idées raifonnables pour y fubftituer 
des idées abfurdes. Ta fuperftition ou l’orgueil des 
princes & des particuliers ont fouvent produit, par la 
main désartiftes, de ces fruits extravagans dont il fe- 
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xoit injufte d’aecufer ceux qui les ont fait paroître. 
Dans plufieurs compoñtions, l’artifte > pour fa jufti- 
fication, auroit dû écrire au bas : » J'ai executé; tel 
» Prince a ordonné. « Les connoiffeurs & la poftérité 
feroient alors en état de rendre à chacun ce qui lui feroit 
dû, & de pardonner au génie luttant contre la fotti(e. 

_ Les efquiffés peuvent fuppléer à l’infcription que nous 
demandons L’on y retrouve quelquefois la compofition 
fimple & convenable d'un tableau dans l’exécution 
duquel on a été fâché de trouver des figures allégori- 
ques, difparates, ou des affemblages d'objets qui 
n’étoient pas faits pour fe trouver enfemble. Le tableau 
de Raphaël qui repréfente Attila, dont les projets font 
fufpendus par lapparition des Apôtres fainr Pierre & 
faint Paul, en eft un exemple. Il eft peu de perfonnes 
qui ne fachent que dans l’exécution de ce tableau, qui 
eft à Rome, au lieu de faint Léon, Léon X en habits 
pontificaux, accompagné d’un cortège nombreux, faic 
la principale partie de la compofition. Un deffin du 
cabinet du Roi difculpe Raphael de cette fervile & 
baffe flatterie, pour laquelle & la grandeur du miracle, 
& la convenance du fujet, & le coffume , & les beautés 
de l’art même ont été facrifiés. 

Le deflin repréfente une première idée de Raphaël 
fur ce fujet, qui étoit digne de lui. Il n’y eft point 
queftion de Léon X , de fa reflemblance ni de fon cor- 
tège. Saint Léon même n’y paroît que dans Péloigne- 
ment; l’ationd’Attila, l’effet que produit fur lui & fur 
les foldats qui accompagnent, l’apparition des Apôtres 
eft l’objet principal de fon ordonnance, & Ja paffion 
intéreffante qu'il fe propofoit d'exprimer. Mais c’en eft 
afl8z , ce me femble , Pour indiquer les avantages qu’on 
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peut tirer de l'étude & de l’examen des e/guiffès : il me 
refte à faire quelques réflexions fur les dangers que pré- 
parent aux jeunes artiftes les attraits de ce gente de 
compofition. 

La marche ordinaire de l’art de la peintufe eft telle 
que le temps de la jeunefle , qui doit être deftiné à 
Pexcrcice fréquent des parties de la pratique de l’art, 
eft celui dans lequel il femble qu’on foit plus porté 
aux charmes qui naiflent de la partie de lefprit. C’eft 
en effet pendant le cours de cet âge que l'imagihation 
s’'échaufte aifément. C’eft la faifon de l’enthoufiafme , 
c’eft le moment où l’on eft impatient de produire, 
enfin c’eft l’âge des efquiffes ; aufli rien de plus ordi- 
naire dans les jeunes élèves, que le defir & la facilité 
de produire des efquiffes de compofñition , & rien de fi 
dangereux pour eux que de fe livrer avec trop d’ardeur 
à ce penchant, L’indécifion dans l’ordonnance, l’in- 
correction dans le deflin, l’averfion de terminer, en 
font vrdinairement la fuite, & le danger eft d'autant 
plus grand , qu’on eft prefque certain de feduire par 
ce genre de compofition libre, dans lequel le fpeëta- 
teur exige peu & fe charge d’ajouter à l’aide de fon 
imagination tout ce qui y manque. Îl arrive de-là que 
les défauts prennent le nom de beautés. 

En eflet que le trait par lequel on indique les figures 
d'une e/quifle foit outré, on y croit demêler une in- 
tentionhardie & une expreflion mâle; que l’ordonnance 
foit cenfufe & chargée, on s’imagine y voir briller le 
feu d’une imagination féconde & intariflable. Qu’ar- 
rive-t-il de ces préfages trompeurs ou mal expliqués ? 
Pun dans l’exécution finie offte des figures eftropiées, des 
expreflions exagérées; l’autre ne peut fortir du labÿ- 

rinthe ? 


ES 209 

riñthe dans lequel il s’eft embarraffé : le tableau ne 
peut plus contenir dans fon vafte champ le nombre 
‘d'objets que l’efquiffe premettoit Tous les artiftes , ré- 
duits à fe borner au talent de faire des e/qu'ffès , n’ont 
pas les talens qui ont acquis à la Faye & au Parmefan 
une réputation dans ce genre. | 

L’artifte ne doit donc faire qu’un ufage jufte & mo- 
déré des efquiffes : elles ne doivent être pour lui qu’un 
fecours pour fixer les idées qu’il conçoit, quand ces 
idées le méritent. Il doit fe précautionner contre la {&- 
ducfion des idées nombreifes , vagues & peu raifonnées 
que préfentent ordina rement les efquiflés , & plus il 
s’eft permis d’indépendance en ne fe refufant rien de” 
ce qui s’eft préfenté à fon efrrir, plus il doit faireun 
examen rigoureux de ces produétions libertines lorfqu’il 
veut arrêter fa comp: fi:ion. C’eft paï 12s règles de cette 
partie de la peinture , c’eft-à-dire par les préceptes de 
la comp fiion & au tribunal de Ia raifon & du juge- 
ment, qu’il verra terminer les indécifions de l’amour- 
propre & qu’il pourra décider du jufte mérite de fes 
efquiffes. (Article de M. HWATELET.) 

ESTAMPE (f:bft. fém.). Ce mot défigne, comme 
le mot Epreuve, le produ't d’une planche gravée, & 
cependant ces deux mots ne font pas fynonymes. 
L’Epreuve eft relative à la planche d’où elle tirée ou à 
d’autres Epreuves auxquelles on la compare : on dit N 
j'ai une belle Epreuve de telle planche ; cetre Epreuve : 
ci eft plus belle que celle-là. Le mot efampe eft ora 
dinairement pris dans un feñs «bfolu ; voilà une belle 
eflampe : ou il eft relatif au tableau d’après Jequel 
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l’eflimpe a été faite; il y a une belle efampe de fa 
Magdelaine pénitente de le Brun. 

On dit, jai de belles e/lampes ; on ne dira pas, 
j'ai de belles épreuves , à moins qu’on najoute de 
quelle planche. 

Le mot e/fampe appartient également aux produits 
de la gravure à l’eau-forte, au burin, à la manière 
noire , à la manière du crayon, du lavis, &ec. 

L'art de graver en eflampes eft, après celui de l’im- 
primerie , le plus utile au progrès du goût, des fciences 
& des arts. L'Encyclopédie , par exemple , ne s’expri- 
meroit qu’obfcurément fur les procédés des arts dont 
elle donne la defcription, fi elle n’éclaircifloit pas 
ces defcriptions par le fecours des e/lampes dont elle 
eft accompagnée. 

On peut nous décrire Îes traits, les vêremens, l’induf. 
trie des différens peuvles du monde : mais les voyageurs 
qui ont parcouru les diverfes parties du globe ne fe 
feroient entendre que bien imparfaitement, fi des e/fam- 
pes ne fervoient pas d’interprêtes à leurs récits. 

C’eft par le fecours des e/lampes qu’un tableau, une 
flatue qui ne peut être que dans une feule ville, fe 
trouve, en quelque forte, répandue dans toute l’Eu- 
rope. Le tableau de la transfiguration de Raphaël, la 
ftatue de Moyfe de Michel-Ange , font à Rome; mais, 
par le moyen des ef/ampes , l'Europe entière en connoît 
a compofition , l’expreflion , & même en partie le def- 
fin. Les originaux des antiques découvertes à Her- 
culanum font confervés à Naples; mais des eflampes en 
ont rendu la connoïffance familière à tous les curieux. 
On voit, fans fortir d’un cabinet de Paris ou de Lon: 
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üres, tous les tableaux de l’Italie, de Ja Flandre, de Ja 
France, ceux même qui ne font plus, toutes es ruines 
de la Grèce & de Rome, tous les édifices remarquables 
de l’Europe entière, les Monumens de Ja Chine & de 
Plnde , les villes de l’Europe & de l’Afie » les cabanes 
des Lapons, des Tongoufes, les tentes des Kalm 


ouks 
) 
les huttes des fauvages de PAméri 


que. Toutes les plan- 
> Paffent fous les yeux 
d'un homme qui na jamais quitté fa ville natale. La 
terre elle - même, les mers & les cieux font fidèle. 
ment repréfentés par des eflampes ; enfin tout ce queta 
vue peut faifir dans l’univers peut être, par Je moyen 
des e/lampes, raffemblé dans des Porte-feuilles. 

Des tableaux font détruits, des flatues font brifées, 
des palais, des temples font renverfes; ils fe confervent 
dans des eflampes. La nature en convulfion a changé Ja 
Calabre ; des €flampes peuvent nous Montrer encore ce 
qu’elle fur. 

Les détails des Opérations qui produifent les différen- 
tes fortes d’eflimpes , feront confignés dans les atiicles 
qui concernent la B'avure. (Arrive de M. Lryte 
QUE. ) 


tes, tous les animaux de la terre 


ESTOMPE ({ubft. fém.). On appelle ainfi un 
morceau de peau roulée, coufue & taillée en pointe, 
dont on fe fert Pour étendre je crayon fur le papiers 
Cette définition fuffit pour faire Connoître que ce qui 
concerne l’effompe appartient au Diétionnaire de prati- 
que. Nous dirons feulemen: relativement À Jathéorie $ 
que la pointe large de l’efompe rofflemblane mieux que 
celle d’un crayon à Ja forte de pinceau que les peintres 
nomment broffe , elle femble aufli mieux convenir que 
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le crayon aux jeunes deflinateurs qui fe defttinent à {a 
Peinture. Elle étend fur le papier le crayyon broyé 
à-peu-près de la même manière que la brofife étend la 
couleur fur la toile ; el'e établit les maflées avec la 
même promptitude; elle procure des touchess aufli lar- 
ges, aufli moëlleufes ; enfin le deflin à l’effompe peut 
être regardé comme une forte de peinture «en couleur 
sèche, dont la manœuvre a encore plus de rapport à 
celle de la peinture en huile, que la manœuvre de 
la peinture au paftel. Celle-ci fe rapprochercoit plus du 


deflin au cravon, fi le doigt n’y tenoit pas lieu de broffe 
ou d’effompe. (L.). 


ET 


ÉTEINDRE ( v. aë.), affoiblir l’éclat , obfcur- 
cir, falir. Quand des lumières fecondaires «difputent à 
la lumière principale, il faut les éreindre. Pour donner 
Vaccord à un tableau , à un deflin, à une eftampe , il 
faut éteindre les parties qui le difputeroientt à d’autres 
qui doivent être plus apparentes. (L.) 


ÉTUDE ( fubft. fém.) On a vu jufiqu’à préfent 
que prefque tous les termes employés dians l’art de 
peinture, ont deux fignifications, & ceila n’eft pas 
étonnant. La langue d’une nation eft formée avant que 
les arts y foient arrivés à un certain degrré de perfec- 
tion. Ceux qui, les premiers, pratiquemt ces arts, 
commencent par fe fervir des mots dont la fignification 
eft générale ; mais l’art crée fa langue à mefure qu’il 
fe perfeétionne; il adapte à des fignificatiions particu- 
lières une partie des expreflions genérales ;; enfin il en 
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invente. Ceft alors qué plus les arts font méchaniques , 
plus ils ont befoin de termes nouveaux & plus ils en 
créent , parce que leur ufage embraffe plus d’idées qui 
leur font particulières. 

L'art poétique a peu de mots qui lui foient confacrés, 
Des idées grénérales peuvent exprimer ce qui conftitue 
les ouvrages qu’il produit. La feule partie de cet art 
qu’on puiffe: appeller méchanique , comprend la mefure : 
des vers, leurs formes différentes & leurs combinai- 
fons ; & c’efft Ia feule auff qui ait des mots dont lufage 
lui foit fpéciialement réfervé, comme rime, céfure, hé- 
mifliche , Jomner , rondeau, &c. La Peinture en a da- 
Vantage, parce que la Partie méchanique en eft plus 
étendue, Cependant elletient encore tellement aux idées 
univerfelles ., que le nombre des mots qui lui font pro- 
pres eft affeyz borné. Peut-être Pourroit-on mettre 1a 
Mufique au ttroifième rang. 

Maïs pout- ne Pas m’écarter de mon fujet, le mot 
étude, dans l’art dont il eft queftion , fignifie pre- 
miérement l'exercice raifonné de toutes les parties de 
Vart; enfüite: il fignifie le réfultat de cet exercice des 
différentes parties de la Peinture ; c’eft-à-dire qu’on 
appelle éudes , les effais que le peintre fait en exerçant 
fon art. Dans la première fignification > Ce mot com= 
prend tout ce qui conftitue l'art de Ja Peinture. I] faut 
que lartifte qui s’y deftine, ou qui le profefle , ne 
néglige l’étudle d'aucune de fes parties, & lon pourroit , 
AULOW{S par la fignification peu bornée de ce feul mot 
former un traité complet de Peinture ; mais Je projet de 
cet ouvrage &- les bornes plus commodes qu’on y garde, 
s’y oppofent. Ainfi je renvoie le Jcéteur, pour le détail 
des connoiffantces qui doivent être un objet d'étude 
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pour les peintres, aux articles de Peinture répanndus 
dans ce Diétionnaïre. Cependant , pour que celuui-ci 
ne renvoie pas totalement vuides ceux qui le connful- 
terant, je dirai ce que l’on ne fauroit trop recommannder 
à ceux qui fe deftinent aux beaux - arts & fur-tovut à 
la peinture. 

La plus parfaite étude eft celle de la nature ; maaïs il 
faut qu’elle foit éclairée par de fages avis, ou panr les 
lumieres d’une raifon conféquente & réfléchie. Laa na- 
ture offre , dans le phyfique & dans le moral , les bezautés 
& les défauts, les vertus & les vices. Il sagitit de 
fonder fur ce mélange des principes qui décidernt le 
choix qu’on doit faire, & l’on doit s'attacher :à les 
rendre fi folides, qu’ils ne laiffent dans l’efprit de ; Ar- 
tifle éclairé & dans le cœur de lPhomme vertuueux, 
aucune indécifion fur la foute qu’ils doivent tenir... 

Pour ce qui eft de la feconde fignification duu mot 
étude, il eft encore général à certains égards; nmais fi 
l’on appelle ainfi tous les effais que font les perintres 
pour s’exercer , ils les diftinguent cependant par d’au- 
tres noms: par exemple, sils s’exercent fur la {figure 
entière , ils nomment cet effai, académie. Ainfi 1de mot 
étude eff employé affez ordinairement pour les pparties 
différentes deflinées ou peintes. On dit une étuude de 
rérés ; de niaïns , de piés, de payfage, de drapperies ; 
& l’on nomime e/quiffè le projet d’un tableau, foiit qu’il 
foit tracé, défliné ou peint: On appelle ébauche ce: même 
projet dont l’exécution n’eft que commencée , &+ péné- 
ralement tout ouvrage de peinture qui n’eft pas aachevé. 
( Article de M. WATELET.) 

Érupe. Mengs, comme tous les maîtres dée l’art, 
propofe aux élèves, pour objets de leurs éruddes, les 
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cheifss-d’œuvre des grands artiftes ; maïs il veut qu’on 
les «copie moins qu’on ne les imite. En fe contentant 
de cwpier un ouvrage , on nefe rend pas capable d’en 
prodluire d’autres qui lui reffemblent ; il faut fur-tout 
médiitter les principes, les confidérations qui ont guidé 
Pauteur, & qui font la caufe de fon ouvrage. 

Uini tableau, ajoute-t-il, offre deux parties effen- 
tiellie:s: l’une comprend les motifs qui ont conduit les 
opérattions du maître , & peut être regardée comme la 
trace de fon génie ; ; l’autre n’eft que fon faire, c’eft- 
à-dire, a manière qu’il s ’eft formée. C’eft cette ma- 
nière «que ceux qui copient s’attachent communément à 
imiterr; & lerfqw’ils veulent enfuite faire d'eux-mêmes 
un omivrage , comme ils ne trouvent rien dans la nature 
qui treffemble à cette manière dont ils ont fait leur 
principale étude , ils reftent fans guide , & fe trouvent 
avoir ‘fait une érude inutile. Mais ceux qui étudient 
princitpalement les caufes qui ont déterminé les grands 
artiftiees, peuvent employer enfuite ces mêmes caufes 
pour produire des effets femblables , & s’ils n’atteignent 
pas aui :mérite des maîtres qu’ils ont pris pour modèles , 
ils omtt au moins acquis des principes raifonnés dont ils 
retirercont de grands avantages, & leurs études n’au- 
ront pias été perdues. 

M. Reynolds confeille, «sal objet d’érude , aux 
jeunes artiftes, de defliner de mémoire la figure qu’ils 
ont defflinée d’après le modèle, & de fe rendre compte, 
le craiyron à la main, des belles parties qu’ils auront 
admirréees dans Re tableaux. En fuivant ce confeih, 
on aciquerra tout enfemble de l’exa@titude & de la 
faciliné , & lon fe fixera pour long-temps dans la 
mémoïirre ce qui n’y laifferoit que des traces fugitives. 
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Mais fie jeune artifte, continue Je même profeffeur 
doit manier fouvent le crayon, il ne doit pas oublier 
que fe pinceau eff l’inftri ment de fon art. Qw’il peigne 
donc fes études encore plus fouvent qu’il ne les defli- 
nera: c’eft le moyen d’acquérir un maniement facile 
du pinceau , & de fe familiarifer avec l’emploi des cou- 
leurs. L'art de peindre renferme le defin & le coloris : 
pourquoi ne pas fe former à la fois aux deux qualités 
de deffinateur & de colorifte? En faifant Ja plupart de 
fes études au pinceau, on parvten des à à peindre auffi 
aifément qu’on defline , & à faire l’un & l’autre aufli 
facilement qu’on écrir. 

C’étoit la pratique des écoles qui fe font diftinguées 
par la couleur, celles de Venife & de Flandre. Flles 
ont enrichi lescabinets de peu de deffins , & ces deflins 
ne font en général que des efquiffes indécifes. Les maî- 
tres de ces écoles faifoient le plus fouvent leurs études 
& leurs efquifles au pinceau, foit en couleurs, foit en 
grifaille. Les deffins finis qui portent Ieurs noms font 

ordinairement les ouvrages de leurs BEA TRUE ou de leurs 
élèves ; on les donne pour les premières idées de. leurs 
tableaux, & ce n’en font que des copies faites au lavis 
ou au crayon. 

Cependant l’artifte doit fe rendre familier avec le 
crayon; spour l’employer dans les cecafions où il ne 
pourtoit faire ufage du pinceau; car il doit étudier 
par-tout, dans les compagnies, dans les promenades À 
dans les NpyeEr Tan:ôt c’eft un effet de lumière q-1 
mérite daitirer fes regards sw tantôt c’eft le ton d’une 
fdbrique , la forme , les plis d’un vêtement , le feuillé 
d’un arbre, les gibbofités de fon tronc, les rugofités 
de fon écorce , les effets que produit fur Ie vifage & 
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dans le maïntien des hommes la préfence ou l’abfence 
des paffions , les variétés des proportions & des formes 
dans les différens individus. Aucun de ces objets n’eft 
indigne d’entrer dans la mémoire de l’artifte, & quand 
il en aura la commodité , il fera bien de les confier 
au papier. Ce font autant de richeffes dont il ne man- 
quera pas de trouver l’emploi. 

Les plus grands maîtres ne font parvenus qu’à force 
d'étude & de travail à produire leurs chefs - d'œuvre : 
c’eft l'ignorance qui croit pouvoir fans peine fixer Pad- 
miration. Leut méthode étoit lente & laborieufe ; mais! 
le réfultat noffroit que de la facilité. » Quand ils 
» avoient conçu un fujet, dit M. Reynolds, ils en 
» faifoient d’abord plufieurs efquifles dont ils tiroient 
» enfuite un deflin fini. 11, faifoient enfuite des deflins 
» étudiés & correëts de chaque partie prife féparément. 
». Après avoir étudié une figure entière , ils faifoient 
» encore plufieurs deffins de la tête, des maïns, des 
» pieds de cette même figure. Après l'avoir drappee, 
» ils érudioient féparément différentes fuites de plis. Ces 
», études préliminaires ne les emoêchoient pas de pren- 
» dre le modèle pour peindre le tableau, & de le 
» reprendre encore à différentes reptifes pour le retou- 
» cher «._ Tant :de travail effraie-t-il l'imagination ?? 
un mot doit rendre le courage : le produit étoit un’ 
chef-d'œuvre, ( Arricle de M. Levesque ). 


E X: 
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EXAGÉRATION (fubft. fém. }L'exagération 
eft par-tout vicieufe , dans les formes, dans lexpreflion, 
dans les effets , dans les mouvemens. C’eft-à-dire que le” 
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tableau, la ftatue ne doit rien offrir d’exagéré de {a 
place où ils doivent être vus; car il eft une exagération 
favante & néceffaire que l’artifte habile fait donner à 
fon ouvrage, pour que , du lieu où fera placé le fpec- 
étateur , cet ouvrage reffemble à la nature. Si les f.- 
gures de la coupole d’un temple élevé n’étoient pas 
plus grandes que des figures naturelles , elles femble- 
roient petites ; fi les détails en étoient traités comme 
dans un tableau de chevalet, louvrage paroîtroit fee 
& mefquin : fi l'effet n’en étoit pas exagéré, il fem- 
bleroit froid. (I.) 


:EXECUTION ( fubft. fém.) L’exécution, cette. 
partie du talent qui femble purement mécanique & 
ne rien tenir du génie, fert infiniment à le produire 
. avec fuccès. Elle n’a pas toujours été envifagée, par 
plufieurs artiftes célèbres qui ont renouvellé la peinture, 
. Comme aufli importante qu’elle left devenue depuis. 
Tel eft le goût des hommes pour la perfeétion; il va 
toujours croiffant dans les fiècles éclairés. Pour mériter 
Jeurs fuffrages , il ne fuffit pas de faire de beïles chofes, 
il faut qu’élles foient bien faites , & que la main fit 
de moitié dans le mérite de Pefprit. Sachons-leur gré 
de cette délicateffe ; en flattant leurs plaifirs, elle con- 
tribue à Pavantage des arts. 

Quoique les beautés d'exécution ne foient pas ordi- 
nairement l’objet principal de l’artifte, & qu’il ne s’en 
ferve que de moyens pour mettre en œuvre des beautés 
dun ordre fupérieur, elles font extrêmement importan- 
tes. Elles fervent à fixer les yeux du fpeétateur fur des 
objets deftinés à toucher fon ame , & fans les attraits 
de l’exécurion, la rapidité avec laquelle il parcoutroit 
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certains ouvrages l’empêcheroit d’en appercevoir toutes 
les finefles. Il faut regarder les beautés d’exécution 
comme l’adreffe dont fe fert le génie pour remplir par- 
faitement l’objet qu’il a de plaire & d’in:éreffer. Voyez 
Faire. (Article extrait du Traité de Peinture de M, 
Danpré-B4rpon.) 


ÆXPOSITION (fubft. fém.). Ce mot a deux 
fens. Dans le premier , il fignifie la manière dont un 
tableau eft placé : Ce tableau eft dans une bonne ex- 
pofition. Quand le peintre connoït d'avance la place 
gwoccupera fon ouvrage, comme lorfqu’il fait une 
coupole, ou un tableau d’autel , il doit travailler en 
confequence de l’expofirion qui lui ef: connue, & il 
peut même fe concerter avec larchiteéte pour rendre 
cette expofiuion encore plus favorabie. Il peut, par 
exemple, faire pratiquer , dans quelque partie de l’édi- 
fice , une ouverture , qui, caghée au fpedtateur , fera 
tomber fur l’ouvrage une lumière qui en augmentera 
l'effet. Mais sil fait un tableau de chevalet, fujet à 
changer de lieu, il doit tâcher que l’eftet en foit 
heureux à toute expofirion raifonnable. 

On appelle, dans un autre fens, expofäion , Pa&tion 
d'expofèr fes ouvrages au jugement du public. Par 
exemple, les artiftes de l’Académie Royale de Paris ex- 
pofent tous les deux. ans leurs ouvrages dans une falle 
du Louvre; c’eft ce qu’on appelle Pexpofirion des ra- 
bleaux. T'Académie de Londres fait tous les ans une 
femblale expofirion. Les artiftes de 14 Grèce expofoient 
leurs ouvrages en public. L’ignorance multiplie, 
dans ces coccafions , les jugemens abfurdes; & c’eft du 
conçoufs des jugemens du goût, & de lignorance, 
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que fe forme celui qui donne aux vrais talens Ja place 
qu’ils méritent. Ces expofitions ont un autre avantage ;, 
celui d'entretenir l’émulation qui s’affoibliroit dans le 
calme des atteiiers. Chaque artifte redouble d’effort, 
parce qu’il fait que le public doit le comparer avec fes 
rivaux. Les efforts feroient encore plus vifs, fi l’on 
expofoit;avec les ouvrages modernes,quelques chefs- 
d'œuvre des plus grands maîtres des différentes écoles. 
De quel feu créateur ne fe fentiroit pas animé le peintre 
vraiment épris de fon art & de la gloire , s’il prévoyoit 
qu’il aura pour concurrens Raphaël, Rubens, le Titien, 
le Sueur ? (Article de M. LEVESQUE.) 


EXPRESSION (fubft. fém.) On reftreint ici la fi- 
gnification de ce mot aux fignes extérieurs pat lefquels 
s’annoncent fur le vifage & dans toute l’habitude du 
corps les affettions intérieures & tous les fentimens 
de l’ame. . 
= S'il eft polible dé développer le fens de ce terme, 
it eft infiniment difficile & peut-être impoflible de 
donner une fuite méthodique de procédés qui conduifent 
Vartifte à exécuter dans toute fon étendue , ce qu’on 
fe croit en droit d'exiger de lui, relativement à l’ex- 
preffion. dé 

Tout ce qui vit, tout ce qui eft animé, éprouve , 
prefque fans interruption , des fenfations ou ce qu’on 
appelle paflions. Le peintre , pat conféquent , ne peut 
jamais repréfenter un être vivent, qu’il ne foityobligé 
de le montrer avec un fentiment ou une paflion. Il y 
a.plus; tounles corps, tous les objets qui ne font pas 
doués de ja vie, ont aufli , indépendamment de leur 
forme & de leur nature générale , un caraétère patti- 
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sulier qu’ils tiennent de l’étag aétuel, c’eft-à-dire , des 
circonftances propres dù accidentelles qu’ils éprouvent. 

Le caraétère eft à leur égard ce que lexprefion eft 
à l’égard des êtres animés; de forte qu’à la rigueur , le. 
peintre qui ne doit repréfenter aucun être vivant fans 
qu’on apperçoive qu’il éprouve une fenfation, ou une 
paffion, ne doit aufli repréfenter aucun être inanimé, 
fans donner à connoître, avec fa forme générale, fon 
état accidentel, d’où réfulte fon caraëtère. 

Le ciel a une apparence qui lui eft propre & une 
apparence que luï donnent les accidens qu’il éprouve; 
car en même temps qu’il eft aërien, tranfparent, &e, 
il eft ferein ou couvert, calme ou orageux : il reçoit 
fa lumière ou du foleil levant ou du foleil couchant. 
Un arbre eft non-feulement de telle ou telle efpèce ; 
il eft encore jeune ou vieux , fain ou malade ; il éprouve 
les effets de l’été, de l’hiver, du printems ou de l’au- 
tomne. ji 

L’artifte qui fe fait une loi de ne peindre aucun 
objet animé fans paflion, aucun objet inanimé fans 
caraë@tère , eft femblable aux hommes qui n’écrivent ow 
nc parlent jamais fans avoir une idée jufle & précife. 
Celui qui peint fans avoir ces intentions, reflemble à 
ceux qui , en fi grand nombre, difent ou écrivent des 
mots dont il ne réfulte qu’une idée vague & indéter- 
minée. 

Les loix que vous venez d'établir, dira-t-on, pref- 
crivent des obligations fi difficiles , qu’on pourroit 
affir qu'aucun artifte ne doit les avoir complette- 
ment remplies. Cela eft vrai: je penfe même que cette 
obférvance eft au-deffus des moyens de l’art; mais 
ces loix men font pas moins impofies par la nature. 
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Cependant, comme dans la perfeétion morale , on ad= 
met par néceflité des modifications & différens degrés 
de mérite; ainfi l’artifte qui approche de cette per- 
fe&ion d'imitation que l’art ne peut atteindre , a droit 
à de juftes louanges & même à l’admiration. En effet, 
que dans un nombre de figures dont un tableau eft 
compofé , celles qui doivent intéreffer davantage , mon- 
trent les fenfations ou foient affeétées des pañlions 
qu’elles doivent ayoïr ; on pardonne aifément à queiques 
autres d’être ( comme cela n’arrive que trop fouvent }. 
infignifiantes. De même , fi les objets inanimés les plus 
effentiels à l’aétion ont le caractère diftin@if qui ya le 
plus de rapport, on doit &lon eft forcé d’être indul- 
gent. D'ailleurs il faut obferver que fi l’on étoit té- 
moin de l’aétion réelle qui eft repréfentée, on fixeroit 
fa vue fur l’endroit de la fcène qui infpireroit le plus 
d'intérêt, & qu’on n’appercevroit alors que vaguement 
ce qui feroit plus éloigné. Cette obfervation, fondée 
fur une vérité de fait, eft infiniment effentielle pour 
fonder à leur tour plufieurs des conventions reçues 
dans la peinture moderne. | 

Mais ces modifications ou ces adouciffemens des loix 
de l’expreffion , n’empêchent pas qu’un objet peint ne 
doive, comme par un effet magique, exciter dans le 
fpeltateur l’idée de ce qui n’exifle pas dans cet objet; 
c’eft-à-dire , l’idée du mouvement ou de la vie. Ft cet 
effet furnaturel a lieu dans les chefs-d'œuvre d’un art, 
que, par cette raifon fans doute, on a nomme divin. 

L’on peut donc dire des ouvrages de peinture nime 
Fexpreffion , ce qu’'Horace difoit des poëfies de Sapho. 

Spirat adhuce amor 


Vivuntque commiffi calores 
Goliæ fidibus puelle. 
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Pour parvenir, s’il eft poffible , à concevoir en partie 
les caufes de ce miracle de la peinture, fl eft néceffaire 
de fe fixer à deux obfervations. 

La première , que l’union de l’ame & du corps eft 
fi intime, qu’il wexifle pas un moment où, dans un 
être animé , le corps ne participe pas des affe&tions 
de lame , puifque même la vie n’eft fenfible que par 
cette participation réciproque & continuelle. 

La feconde, que la peinture , bornée à ne repréfenter 
qu’un inftant , peut parvenir cependant à rappeller l’idée 
de cette a&ion & de cette réation continuelle de lame 
& des fens, dont l’habitude eft telle pour nous, que 
nous en avons fans ceffe l’idée , ou la confcience ; mais 
comment la peinture en tire-t-elle avantage ? C’eft que 
lefprit humain qui, dans un continuel mouvement, 
pale fans ceffe du paffé au préfent, & du préfent à 
Pavenir, ne peut fixer la repréfentation bien faite 
d’une a@ion inftantanée, fans mêler à l’idée qu’il en 
prend, des idées antérieures & fur-tout des idées pofté- 
rieures. Cette ondulation devient d'autant plus rapide, 
que l’objet eft mieux repréfenté ; & l’efprir qui n’eft 
lui-même que mouvement , dès qu’il eft excité par une 
première illufion , fait participer idéalement la figure 
bien imitée au mouvement qui lui eft propre. 

Maïs après avoir parlé de l'obligation où eft le peintre 
de provoquer ces effets magiques , on s’attendra peut- 
être à trouver ici tout au moins quelques indications de 
ce que, dans la pratique , il doit faire pour la remplir : 
j'ai dir qu'il eft infiniment difficile & peut-être im- 
poffible de conduire à cet égard ja main de l’artifte. 

En effet, sil eft dans la peinture des procédés plus 
ou moins méchaniques, plus ou moins fufcepribles de 
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démonftrations, c’eft en raifon des rapports qu’ils ont 
avec quelques fciences exactes & pcfirives, telles que 
l'anatomie , les proportions , la perfpeétive, & la pon- 
dération. La plupart des autres dépendent d’un fenti- 
ment intelligent , & ne comportent ni règles précifes ni 
démonftrations poflibles. 


/ 


Cependant l’on peut au moins mettre l’artifte fur la 


voie, en lui confeillant des études en quelque forte 
pratiques qui peuvent faire connoître les mufcles, les 
nerfs & les traits, organes immédiats de l'expreffion. 
Quelques-uns de ces mufcles ont même, dans la feience 
de l’anatomie, des noms qui défignent quelques fonétions 
appartenantes à l’expreffion. 


T1 faut, d’une autre part , que l’artifte obferve prefqre 


continuellement fur la nature animée, ce que ces or- 
ganes éprouvent de nuances, relativement aux âges de 
la vie, aufexe & aux accidens ou circonftances ; il 
faut qu’il étudie les hommes dans les momens où ils 
éprouvent les affe&ions les plus douces & les paffions 
les plus violentes, La lettre fuivante contient des ob- 
fervations curieufes & bien faites fur une {cène d'ex- 
preffon. 
» Je ne me rappelle point fans émotion le fic&acle 
» que noffrit un jour une affemblée de js gens 
» prêts à tirer la milice. Tous les mouvemens divers 
» que le défefpoir , la terreur, la trifteffe, l’efpérance 
» & une joie immodérée peuvent communiquer & 
» imprimer à l’ame , fe peignirent au-dehors avec les 
» traits les plus marqués , & fous tous les caraétères 
» variés quirréfultent de l’aétion & des effets diffirens 
_» de ces paffions plus ou moins énergiques, felon leur 
» concours , felon le genre & le caraëtère des fibres 
» ébranlées , 
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ébranlées , félon la propenfion de ces mêmes fibres à 
des mouvemens en tel ou tel fens, ou à des vibrations 
plus ou moins violentes. 

» Jamais il n’y eut de plus beau"fujet d’étude pour 
le phyficien & pour le peintre. Ici le défefpoir, 
mêlé fans doute de colère , s’annonçoit par la féro- 
cité du regard , par la rougeur du vilage, par les 
rides dont le front étroit femé , par le froiflement des 
dents, par les mouvemens précipités & convulfifs 
des mains : là , il fe manifeftoit par des regards in- 
quiets & préflans , par un trémouflement involon- 
taire & forcé _des lèvres, par un trouble évident 
répandu fur toute la face, & pes des larmes qui 
s’'échappoient & 2 end goutte à goutte. Une en- 
tière immobilité, une forte de ftupeur générale, le 
hériflement des cheveux , la fixité de l’œil , organe 
impuiffant dans ce moment terrible, décéloient dans 
quelques - uns l’épouvante; ce même fentiment fe 
montroit dans quelques autres par le creufement ou 
par l’allongement des traits, par l’abattement des 
yeux, par la forte preflion & l’adhéfion intime des 
lèvres l’une à l’autre , par la pâleur & la rougeur 
qui fe fuccédoient alternativement, & par un trem- 
blement étonnant dans tous les membres. 

» Jen voyois dunt les yeux étoient élevés & fixés 


«vers le ciel , la bouche béante, & les lèvres dans 


» 
» 
>» 
» 
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cet état de contraction auquel un ris purement cor- 
porel & fardonien les détermine. De profonds fou- 
pirs, des bras affaiflés & pendans , des paupières à peine 
entr'ouvertes , une face livide & inondée de fueur, 
défignoient dans ceux-ci abattement de toute la #a- 


chine , tandis que ce même abattement s 'anngngnit 
dome Il, . P 
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dans ceux-là par la courbure de leur corps, fs 
flexion de leurs genoux, la pofition de leurs yeux 
conftament attachés fur la terre, & par labandon 
total de leur tête qui, livrée à fa pente naturelle, 
s’inclinoit en avant , & fuccomboit à fon propre 
poids. 

» D’autres ébranlemens fufcités par lapproche de 
Pinftant redouté, fe faifoient encore appercevoir ; 
une infinité d’autres fignes & de nouvelles révo- 
lutions , non moins vivement caradérifées, fuccé- 
doient rapidement aux premières. Tel qui étoit au- 
paravant dans cet anéantiflement où l’ame , pour ainfi 
dire, éclipfée, femble ne prêtér au corps aucun 
mouvement, aucune vie, paroifloit triompher fur 
le” champ de cet accablement. L’élévation de fa tête, 
Paflurance de fon regard, dénotoient en lui le cou- 
rage & l’efpérance. Tel autre, dont la férénité avoit 
préfagé d’abord la trà nquilti ité 8: la conftance, de- 
vendit trifte ; mofne & interdit : en un mot tous 
les: modes , toutes les diverfes façons d’être & de 
fentir, étoient extérieurement exprimés d’une ma- 
nière fiintelligible par l'augmentation, la diminu- 
tion & Île changement de l’altération des lineamens 
ou des traits de chaque vifage , qu’il étoit abfolument 
impoflible de méconnoître , non-feulement les dif- 
férens genres , mais les différens degres des affeétions 
tumultueufes d’où naïifloient fucceflivement tant de 
défordre. 

» J’obfervai des touches encore plus reffenties &e 
des paffions plus fortement prononcées lorfqw’il fur 
queftion d'interroger le fort. Le malheureux qui avoit 


témoigné le plus d’impatience d’apprendre le fien, 
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fe traînoit avec peine vers le lieu où le hafard alloi 
en décider. Sa main fe refufoir à l’aétion qui devoit 
Jen inftruire : il ne fe faififloit qu’en frémiffant de 
la baile {ur laquelle fa deftinée étoit écrite, & la 
crainte & l’effroi l’emportant fur le defir d’étre tiré 
d’une incertitude cruelle , dans laquelle il auroit 
alors préféré de demeurer, il jectoit loin de lui, &e 
avec une forte d’horreur , cette balle auflitôt qu’il 
l’avoit prie, & ne s’informoit pas de ce qui pou- 
voit en téfulter pour lui de canfolant ou de fu- 
nefte. 
» Un autre s’avançoit avec cette audace qu’infpirent 
quelquefois les grands dangers; mais après. s'être 
affuré par lui-même de la faveur du fort, il tomboit 
dans la fituarion d’un homme épouvanté du feul fou- 
venir du péril imminent auquel il étoit échappé. 
» Plufieurs s’offroient au coup avec une réfolution 
qui dans les uns tenoit du défefpoir, & pouvoit être 
dans les autres l’eflet d’un véritable étourdiffement. 
» Entre ceux que le haf%rd rendit à eux-mêmes, 
quelques-uns montrérent une tranquilliié que je 
n’envifageai pas néanmoins comme une exemption 
entière de tout trouble; cette tranquillité , Plus 
froide dans quelques autres , me repréfentoit cet état 
dindifférence qui eft plus voifin de la triftefle que 
du plaifir. Jen contemplai beaucoup dont le conten- 
tement fe manifeftoit par des larmes plus ou moins 
abondantes : d’autres rioient, & verfoient à la fois 
des pleurs ; d’autres encore faifoient malgré eux des 
cris, des fauts & des éclats de rire. L’équilibre des 
vibrations étant en effet rompu, l’empire de la vo- 
lonté eûr été certainement trep foible pour balancer 
P ij 
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» en eux , dès le premier moment, l’irruption foudaine 
» & copieufe des efprits qui provoquoit leurs mouve- 
» mens. D’autres enfin, non moins tranfportés de plai- 
» fir, parloient fans cefle , & marquoïent par une fin- 
»gulière volubilité de langue !e fentiment dont ils 
» étoient intimément pénétrés : car l’abondance ou Ia 
» fuperfluité des paroles eft fouvent l’expreflion d’une 
» joie immodérée, comme le filence eft l’expreflion 
» d’une douleur profonde. 

» En confidérant aufli ceux qui furent les viétimes 
» du fort, je remarquai dans l’un d’eux une réfigna- 
» tion fubite qui me furprit d'autant plus, que cet 
» abandonnement toral de lui - même venoit d’être pré- 
» cédé de toutes les démonftrations d’une terreur réelle. 
» Un autre, qui s’étoit foutenu jufqu’alors en mafquant 
» fon effroi de tous les dehors de Parrogance , fut auffi- 
» tôt abattu; une refpiration entrecoupée. & trem- 
» blante lui permettoit à peine de proférer quelque 
» plainte. 

» Maïs celui qui me remua le plus fortement étoit 
» un jeune homme que j’avois vu plongé jufques là 
» dans la plus affreufe confternation. Il s’avança pas 
» à pas, & la tête toujours baïffée ; la vue de ne 
» dans lequel étoit renfermé fon arrêt, porta tout-à- 
» coup la rage jufques dans le fond de fon ame. 
» Soudain il grince des dents, frappe fa poitrine, & 
) Ja déchirant d’une main avec fureur , il fouille de 


l’autre avec emportement parmi les balles , la retire 


» 
» 
» de même, & tendant fon bras pour expofer à tous 
» les yeux le fort qui lui eff échu, fon égarement eft 
» tel, que lui feul ne diftingue plus rien. Ses mem- 
» bres, incapables de mouvement , demeurent dans 
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æ la fituation où ils fe trouvent, & toutes fenfations 
» ceffent, pour ainfi dire, en lui, comme sil eût été 
» atteint de cette maladie formidable où le corps s’en 
» tient à la pofition qu’il a prife ou qu’on lui donne ». 

L’artifte curieux d’étudier la plus belle partie de fon 
art , celle qui peut l’élever au rang des grands poëtes, 
trouvera des occafions fréquentes d’obferver le jeu des 
différentes pañlions. Me 

Quelques peintres, le Brun entr’autres; ont tracé 
des exemples de l’expreffion du vifage relativement à 
quelques paflions : mais qu’il y a loin de ces effais à 
un ouvrage parfaitement médite & étendu fur tout ce 
qui , dans le corps humain, eft fufceptible d’exprefjion ; 
foit par les formes, foit par les mouvemens, foit par 
la couleur : R 

Des colleétions de deflins ou d’études faites métho- 
diquement par des artiftes habiles , aidés des obferva- 
tions de quelques philofophes éclairés dans la partie 
desarts, feroient les véritables fondemens d’une fcience 
qui n’eft pas créée. On peut avancer que la théorie n’en 
eft qu'ébauchée, puifque les artiftes n’ont d’autres 
guides encore que leurs obfervations paffagères, & l’imi- 
tation des imitations célèbres. La reflource du plus grand 
nombre eft le tätonnement ou une forte de routine. 

Au refte, je placerai au mot Paffion quelques-unes 
des obfervations & des effais de le Brun , mais en ne 
diffimulant pas, malgré ces fecours, la difette de Part 
fur cet objet important. ( Article de M. WATELET,) 

ExpPREssION. On peut diftinguer dans lexpreffion 
une bonté abfolue & une bonté relative. Une figure 
dans laquelle lartifte aura fu rendre avec la plus grande 
véritéune affection de l’ame , fera d’une bonne expreffion 
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abfolue ; mais elle peut être juftement condamnée rela- 
tivement au fujet du tableau , fi elle ne s’accorde pas 
avec l’expreffion générale que ce tableau doit offrir. 
Par exemple, dans le tableau de Jacques Jordaens, 
qui appartient au Roi, & qui repréfente les vendeurs 
chaffés du temple, les expreffions font d’une grande 
juftefle & d’une parfaite verité; elles font bonnes en 
elles-mêmes; & cependant elles font vicieufes rela- 
tivement au fujer, parce qu’elles font comiques , & 
qu’elles diftraient le fpeétateur du refpe& qu’il doit 
avoir pour une action de Jéfus-Chrift, tandis que 
tout, dans le tableau , devroit tendre à infpirer ce ref- 
pe. 
Dans un tableau repréfentant le martyre d’un faint, 
tout doit concourir à faire entrer dans l’ame du fpec- 
tateur le fentiment d’une douleur pieufe , à la vue des 
tourmens du héros qui a fcellé fa foi de fon fang. 
Le Dominiquin a donc manqué à l’expreffion relative , 
lorfque dans le martyre de faint André, il a repréfenté 
un bourreau qui eft tombé en tirant une corde , & 
d’autres bourreaux qui fe mocquent de lui par des geftes 
groffiers. Cette fcène burlelque , confidérée en elle- 
même , eft d’une bonne expreffion ; mais cette expref- 
Jion eft déplacée relativement au fujer. 

Quelquefois une expreffion peut être de la plus grande 
bonté relative , fans avoir la bonté abfolue. Raphaël 
nous offre un exemple frappant d’une exprefjion de 
ce genre. Pour qu’un homme en étouffe un autre fous 
fes pieds, il faut qu’il fafle ufage de toutes fes forces, 
& encore feront-elles infufhfantes. Mais dans le ta- 
bleau de Raphaël , faint Michel, pour écrafer le démon, 
ne le touche même pas. C’eft que le faint archange 2 
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reçu pour cette aétion une partie de la puifflance de Dieu 
même; un. gefte, une intention lui fuffit pour opérer. 
Son exprefjion feroit donc infufhfante , même ridicule, 
s’il s’agifloit d’un homme : elle eft fublime lorfqu’il 
s’agit d’un miniftre de la divinité , & Raphaël a peut- 
être été de tous les peintres le feul capable de la trou- 
ver. 

Comme il eft refté jufqu’à préfent le plus grand 
maître dans cette belle partie de l’art, nous croyons, 
pour faire connoître à cet égard fes principes & fa 
pratique , devoir tranfcrire ici ce qu’en a dit un peintre 
célèbre qui l’avoit beaucoup étudié. 

& L’efprit de Raphaël étoit philofophique, & ne 
» pouvoit être touché que des chofes qui ont quelque 
expreffion. Il conçut les premieres idées de l’ex- 
preffion figurée en voyant les ouvrages de Maflacio, 
& les cartons de Léonard de Vinci. C’eft d’après eux 
qu’il confidéra Ja nature fous toutes fes faces , s’atta- 
chant particulièrement aux affeétions de l’ame , & à 
leurs effets fur le corps. 

» Son premier foin, quand il vouloit compofer un 
» tableau, étoit de penfer à l’expreffion ; c’eft-à-dire , 
» d'examiner, fuivant le fujet, quelles paflions devoient 
» animer Jes perfonnages en général ; enfuite il calcu- 
» loit les degrés de ces paflions, & déterminoit les per- 
» fonnages auxquels il falloit les donner ; quelles ef- 
» pèces de figures il devoit employer , quel devoit être 
» leur nombre , & à quelle diftance de Vobjet prin- 
» cipal il étoit convenable qu’elles fuffent placées pour 
» mieux concourir à l'effet général. Par ce moyen il 
» concevoit l'étendue de fon ouvrage, déterminoit la 
» grandeur du champ qu’il devoit remplir, & les 
Piv 
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rappotts mutuels de lexpreffion de l’objet principai ÿ 
& de celle des principaux grouppes. Il confidéroit fi 
lPaëtion fe bornoit au moment aétuel , ou fi elle de- 
voit s'étendre au-delà; fi elle étoit d’une expreffion 
forte ou foible ; ou tempérée ; fi elle avoit été 
précédée de quelque événement antérieur, ou fi 
quelque événement poftérieur devoit la fuivre ; fi 
la fcène étoit tranquille ou tumultueufe ,. agréable 
ou trifte , ordinaire ou finguliere , paifiblement ou 
tumultueufement lugabre. 

» Après avoir réfléchi fur tous ces détails, il choi- 
fifloit ce qui étoit le plus néceffaire pour difpofer 
fon objet principal, & ui donnois la plus grande 
vérité & la plus grande clarté. Ses autres idées fe 
fuivoient conformément à leur importance, & il 
plaçoit toujours les chofes les plus néceflaires avant 
celles qui lPétoient moins : de cette manicre, fes 
ouvrages , fans manquer d’aucune partie effentielle, 
n’en avoient aucune d’inutile , & le beau s’y trouvoit 
toujours, tandis que chez les autres artiftes, le né- 
ceffaire manque fouvent , parce qu’ils ont cherché 
la beauté dans les chofes inutiles. 

» Lorfqu’il pafoit à chaque figure en particulier, 
il ne cherchoir pas d’abord , comme les autres peintres, 
Vattitude la plus pittorefque qu’il pouvoit leur don- 
ner, fans prendre garde fi ces figures convenoient 
au fujet ou non ; mais il réfléchifloit fur ce qui fe 
devoit paffer dans l’ame dun homme qui fe trouveroit 
dans une circonftance femblable à celle qui lui étoit 
offerte par fon fujet. 11 fongeoit enfuite à l’effet que 
telle ou telle paflion devoit faire fur le perfonnage 
qu’il repréfentoit; & quelle partie du corps devoir 
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b être mue pour l’exprimer : c’eft à cette partie qu’il 


» 
» 
» 


» 


» 


donnoit alors le plus d’a&tion, en laiflantoifives celles 
qui n’y étoient pas néceffaires. Voilà pourquoi l’on 
trouve dans les tableaux de ce maître de ces figures 
tranquilles & droites qui font aufli belles que celles 
dont le mouvement éft très-marqué dans une autre 
partie du tableau, parce que cette attitude fimple 
& tranvquille, fert à exprimer la fituation inté- 
rieure de lame , & que les autres qui font en aétion, 
repréfentent des mouvemens extérieurs. 

» Ainfi on trouve l’efprit de Raphaël dans chaque 
ouvrage, dans chaque grouppe, dans chaque figure, 
dans chaque membre, dans chaque articulation , & 
jufques dans les cheveux & danses draperies. Si] fait 


» parler quelqu’une de fes figures, on s’apperçoît fi 


fon ame eft calme , ou fi elle parle avec véhémence. 
Celle qui penfe, a véritablement l'air d’un homme 
qui médite ; & l’on diftingue dans toutes les paffions 


fufceptibles d’être fortement rendues, fi elles ne font 


que commencer , fi elles font à leur plus haut période, 


‘ou bien fi elles finiffent. 


» Je n’écris point pour ceux que la pareffe domine, 
& qui prennent pour prétexte , comme on le fait 
fouvent, qu’il eft impoflible de connoître les beautés 
de Raphaël à moins que d’être à Rome : car je puis 
affurer que ceux qui font en état de réfléchir > pour- 
ront faire toutes les remarques que je viens d’in- 
diquer, d’après les gravures que Mare - Antoine, 


» Auguftin de Venife, & d’autres, nous ont données 
» des ouvrages de ce grand maître, quoique l’ex- 


ÿ 


Preffion y foit néceffairement affoiblie, .... 
mo AE 
> L'objet qu’il à eu principalement en vue, c’eft 
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l'invention, & l’invention confifte dans lexpreffor 
de la vérité. Toutes les figures de fes tableaux font 
ce qu’elles doivent être , & ne fauroient fervir à ex- 
primer une autre paflion. Le caraëtère penfif , le trifte, 
le gai, le furieux , font tous également bien rendus. 
Ti n’a pas feulement donné lexpreffion convenabie 
à chaque figure, mais le fujet entier & {es diffé- 
rens épifodes ont les caractères requis pour fervir 
d’accefloires à la figure principale. Ce qu'il y a 
d'étonnant , c’eft la variété qu’il a fu mettre dans 
une même expreffion , & le jugement qu’il a montré, 
en fe fervant tantôt de plufieurs figures pour rendre 
une feule expreffion; & tantôt d’ume feule partie 
d'une figure : Je tout fuivant que l’exigeoit le fujet, 
& non pas au hafard , & par un fimple luxe d’imagi- 
nation , mais felon la véritable dignité, & felon que 
la force de lexpreffion le demandoit, 

» Il offre des variétés fans contraftes recherchés, 
des paffions violentes fans grimace & fans baffefe. 
Ila même connu l’expreffion de l’ame & fes effets 
fur les tendons des différentes parties du corps, qu’il 
a quelquefois exprimés par le feul mouvement d’un 
doigt. Il a fu faire ufage aufli des chofes qui n’é- 
toient bonnes que parce qu’il favoit les employer 
à-propos , & qui auroient faitun mauvais effetailleurs. 
Aucun artifte n’a fu trouver comme lui le jufte degré 
du ni plus ni moins de mouvement que l’ame pro- 
duit fur le corps. Trop fouvent , au lieu de perfonnes 
animées par une poflion grande & forte, on a fait des 
cfpèces de frénétiques, & pour rendre jes mouve- 
mens d’une ame tranquille & fage, on a peint. des 
figures froides & infenfibles. 
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5 Communément la première chofe fur laquelle les 
artiftes fixent leur atrention préférablement à toutes 
les autres, c’eft l’agencement & la compofition de 
chaque figure, felon le contrafte & les règles de 
l’art : Raphaël , au lieu de fuivre cette méthode , fe 
repréfentoit d’abord à l’efpric toutes les parties telles 
qu’il convenoit qu’elles fuffent pour concourir à l’ex= 
preffion générale ; enfuire il penfoit à l’objet prin- 
cipal de fon fujet ; & enfin à chaque figure en par- 
ticulier : il n’en plaçoit aucune fans avoir examiné 
auparavant quelles étoient celles qui devoient pa- 
roître le plus, en commençant toujours par les parties 
qu’il vouloit faire agir pour exprimer la pee y & 
en laiffant plus ou moins oifives celles qui n’étoienc 
pas utiles à cette expreffion. Il a fu exprimer Ja-fim- 


plicité d’efprit, le recueillement, & toutes les paflions 


tant intérieures qu’extérieures. J’entends par paflions 
intérieures , celles que le peintre doit exprimer par 
les moindres parties & les memb:es les plus délicats, 
tels que le front, les yeux , les narines, la bouche, 
les doigts, &c. Les paflions extérieures font celles 
qui fe manifeftent par des mouvemens violens , qui 
font les eftets dune pafliong fpontanée ou portée à 
l'excès. 

» Raphaël a eu foin aufli de ne repréfenter jamais, 
ou du moins que très-rarement, une aétion achevée : 
j'appelle une aétion achevée, lorfqu’il ne refte plus 
rien à faire pour la terminer. Par exemple, une per- 
fonne qui marche, quand elle a fait un pas & pofé le 
pied, ne peut plus faire autre chofe que de recome 
mencet cette même ation, & cette attitude ne fera 
pas un aufli grand effet dans un tableau , que celle 
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d’une figute repréfentée aétuellemest en aétion, & 
qui n’a pas encore achevé le pas * c’eft que, pat 
ce moyen, on laiffe travailler l’imagination du 
fpedateur, qui sapperçoit aifément que la figure 
doit finir le mouvement aétuel, & ne peut pas 
refter immobile , comme celle qui a fini ce mouve- 
ment, & qui peut demeurer tranquille fans en faire 
un autre. Une figure dont l’aétion eft terminée, refte 
oifive & fans occupation. 

» Raphaël a employé une fineffe de l’art peu connue 
des artiftes vulgaires ; c’eft la méthode de cacher 
avec adreffe une partie du corps, telle qu’une main, 
un pied, &c.: car on ne peut pas dire qu’il n’a pas 
montré ces parties, parce qu’il na pas fu les bien 
faire ; mais il ne s’eft fervi de cette fage économie ;, 
que pour ne pas montrer des parties qui feroient 
reftées oifives, ou qui auroient ôté aux parties prin- 
cipales quelque chofe de leur beauté. I1 à fouvent 
auffi caché certaimes parties, à caufe du mauvais 
effet qu’elles auroient produit avec une autre partie 
qu’il vouloit faire paroître. Ce qui prouve cette 
idée, c’eft qu’il n’a pas fait ufage de cette méthode 
dans fes figures primcipales , mais feulemgnt dans 
celles qui pouvoient fouffrir quelque négligence ap- 
pareñte. « ( Extrait des œuvres de Mengs.) 
Nous avons rendu cumpte des obfervations faites par 


le Brun, dans une conférence de l’académie , fur la 
compofition du tableau de la manne donnée aux Ifraé- 
lites dans le défert , par le Pouflin. Nous avons promis 


alors de revenir fur cet ouvrage de l’art, pour mon- 
trer, parun bel exemple, comment toutes Îles figures 
d’un tableau doivent concourir, par leurs expreffions , 
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à l'effet que le peintre veut produire. C'eft encore le 
Brun qui continuera de parler ici; mais pour le bien 
entendre, il faut relire ce qui a été dit de la compo: 
fition & des différens grouppgs de ce tableau , article 
Composition, & fur-tout avoir fous les yeux le trait 
de ce tableau. PLANCHE I. 

Le Brun montra que le Pouflin a rendu toutes fes fi- 
gures fi propres au fujet, que toutes ont rapport à l’ac- 
tion, & contribuent à faire connoître les maux que 
le peuple Juif avoit foufferts. Les uns languiflent encore, 
& ne font pas même inftruits de lafliftance miracu- 
leufe qui vient de leur être envoyée; les autres en 
éprouvent déjà les effets, & font partagés par des 
aétions qui, toutes différentes, tendent également à 
_excitet l'intérêt du fpectateur. 

Ce n’eft pas fans deffein que l’artifte a choifi un homme 
avancé en âge , pour lui faire regarder une femme qui 
allaite fa mère. Une ation de charité fi extraordinaire 
devoit être regardée par un perfonnage grave; un tel 
fpeétateur la relève encore davantage, parce qu’il eft 
plus capable d’en fentir le prix ; & comme il s'applique 
à la confidérer , il engage ceux qui voyent le tableau , à 
sy attacher plus particulièrement à leur tour, & à la 
mieux apprécier. 

On reconnoît aifément dans la figure de cet homme, 
les fentimens de furprife & d’admiration dont il eft 
pénétré. Ses bras font retirés & pofés contre le corps, 
parce que, dans les grandes furprifes , tous les membres 
ont coutume de fe retirer les uns près des autres, 
fur-tout quand l’objet qui furprend, n’imprime dans 
Peiprit qu'un fentiment d’eftime & d’admiration, fans 
aucun mélange de crainte; car la frayeur trouble les 
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fens, & engage à chercher des fecours, & à fe dé- 
fendre contre le péril dont on eft menacé. Ta piété 
filiale repréfentée par le Pouflin, ninfpire au vieillard 
qui en eft témoin, qu’une admiration facile à recon- 
noître par l’expreffion de fon vifage. Il ouvre les yeux 
autant qu’il le peut; on diroit qu’en regardant plus 
fortement , il efpère comprendre davantage la grandeur 
de lation dont il eft touché , & qu’il force le fens de 
la vue à toute l’activité dont il eft capable, pour mieux 
fentir ce qu’il ne fauroit trop eftimer. 

Il n’en eft pas de même des aütres parties de fon corps : 
les efprits qui les abandonnent , les laiflent fans mou- 
vement. Sa bouche eft fermée comme sil craignoit 
qu’il lui échappât quelque chofe de ce qu’il a conçu, 
& cette clôture du paffage de la refpiration , lui élève 
Veftomac plus qu’à l’ordinaire. Il femble fe retirer 
un peu en arrière, pour témoigner fa furprife, & 
pour marquer en même temps le refpe& que lui infpire 
cette action Vertueufe. 

La femme pieufe qui allaïte fa mère, ne la regarde 
pas en lui rendant ce généreux fecours : c’eft fon enfant 
qu’elle-regarde ; c’eft vers lui que fon corps eft penché. 
Le defir qu’elle éprouve de les fecourir tous deux, lui 
fait faire une double ation de mère. D’un côté, elle 
voit dans une extrême défaillance celle qui lui a 
donné le jour; & de l’autre, elle voit celui qu’elle 
amisau monde, lui demander une nourtiture qui Jui 
SRE & qu’elle femble lui dérober en la prodi- 
au à une autre. Le devoir & la pieté parlent à la fois 
à fon ame, & dans le moment qu’elle ôte le lait à (on 
enfant, elle lui donne au moins des larmes. On voît 
que, par fes paroles & fes carefles, elle cherche à 
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Vappaifer, & femble implorer le pardon du tort qu’elle 
lui fait. L’enfant fe contente de pleurer, & ne s’em- 
porte point avec excès pour avoir ce dont on le prive. 

L’aétion de cette vieille femme qui embraffe fa fille, 
& qui lui met la main fur l’épaule, eft bien une 
action des vieilles gens , qui embraflent avec forte ce 
qu’ils tiennent, craignant toujours qu’il ne leuréchappe; 
& elle marque en même temps l’amour & la recon- 
noiflance de cette mère pour fa fille. 

Le malade qui fe lève à demi pour les regarder, 
contribue encore à les faire remarquer. Il eft fi furpris, 
qu’il oublie fon mal pour les confidérer. Comme la 
chaleur naturelle agit principalement où les efprits fe 
portent avec le plus d’affluence, on voit que toute fa 
force fe trouve dans la partie fupérieure du corps où 
les efprits font appellés par l’admiration qu’il éprouve. 

Par la figure du vieillard qui, couché derrière ces 
deux femmes, regarde le ciel en étendant les bras, 
& par celle du jeune homme qui lui montre les lieux 
où tombe ]a manne, le peintre a voulu défigner deux 
mouvemens defprit fort différens , quoiqu’excités par 
la même caufe. Le jeune homme, en voyant tomber 
cette nourriture extraordinaire , la montre avec empref- 
fement an vieillard, & n’eft occupé que de la joie 
qu’il reffent de ce bienfait, fans penfer à celui qui 
l'accorde : le vieillard plus fage eft moins preflé de 
regarder la manne , que de lever les yeux au ciel, 
& d’adorer la providence qui la répand fur la terre. 

Le Pouffin ne difpofoit pas feulement fes figures pour 
remplir Pefpace de fon tableau , il leur donnoit à toutes 
des moüvémens divers dont elles fembloient animées, 
& avoit foin que tous ces mouvemens euflent des 
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caufes particulières qui fe rapportaflent à fon fujes 
principal. Ainfi, comme le Brun ne manqua pas de 
l’obferver, on voit par l’aétion de ces deux jeunes 
garçons , qui fe pouflent pour recueillir Ia manne fur 
la terre , l’extrême néceflité, le befoin preffant auquel 
le Pabile de Dieu fe trouvoit réduit. Ces deux jeunes 
gens ne fe battent pas comme des ennemis qui fe 
voudroient du mal; l’un tâche feulement que lautre 
ne prenne pas ce qui lui eft fi néceffaire à lui-même. 

Une femme invite un jeune homme qui tient de la 
manne dans une corbeille, à en porter au vieillard 
qui eft derrière elle : exemple touchant de bonté. Le 
befoin qu’elle vient d’éprouver , ne la rend que plus 
fenfible aux fouffrances des malheureux. 

Une belle & jeune fille regarde en haut, tendant le 
devant de fa robe, & fans daigner fe baiffer pour recueil- 
lir Ja manne, elle la reçoit du ciel, comme s’il ne la 
répandoit que pouf elle. Lartifte a voulu exprimer 
par cette figure l’humeur trop fouvent dédaigneufe des 
femmes qui ont de la beauté. Elles croyent que la na- 
ture entière doit être à leur fervice, & ne reçoivent 
même les bienfaits que comme des tributs qu’elles font 
en droit d'attendre & d'exiger. 

Le Pouflin a repréfenté un homme qui porte de la 
manne. On voit, par fon aétion, qu’il ne fait que 
commencer à en porter à fa bouche, pour favoir quel en 
eft le goût ; & cet épifode, en apparence peu intéref- 
fant, mais en effet très-ingénieux, fait connoître que 
la manne eft une nourriture nouvelle , encore inconnue 
au peuple à qui ellzeft accordée. Ainfi le tableau ne 
repréfente pas indiftinétement la manne tombant dans 


le défert ; mais le premier inftant où elle eft combée. 
L'homme 
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L'homme & la femme que l’on voit fi attachés à en 
ramafñler , font dans la même attitude, parce que tous 
deux ont une même intention : on voit par leur em: 
preffement qu’ils font du nombre, de ceux qui, par 
une prévoyance inutile, & par une coupable défiance 
des fécours divins , tâchent d’en faire une trop grande 
provifion. 

Le Brun fit encoré remarquer, comme une des belles 
parties du tableau, ce grouppe de figures qui paroif- 
fent devant Moyfe & Aaron. Des hommes à genoux, 
d’autres dans une poftüre d’humiliation , & ayant des 
vafes de manne, femblent remercier le prophète du 
bien qu’ils viennent de recevoir. Mais Moyfe levant 
en haut les bras & les yeux, leur répond que c’eft du 
ciel que leur vient ce fecours ; & le grand prêtre Aaron, 
joignant les mains, leur donne l’exemple de rendre 
graces à Dieu. j DATE 

Les anciens & les fagés d’Ifraël font derrière Moyfe: 
Comme ils ont une conhoiffance plus particulière que 
1a multitude , des miracles que Dieu opère par l’entre- 
mife de fon prophête, ils regardent en haut, & re- 
mercient le Tout-Puiffant des bienfaits qu’il accorde à 
fon peuple choifi. LU A 

Enfin toutes les figures d’un tableau , le fite, les 
épifodes , les accefoires, le ton général, les teintes 
particulières , la couleur, l’étoffe, la forme des dra: 
peries, doivent contribuer à fortifier l’expreffion prin« 
cipale, & à pénétrer l’ame du fpe&tateur des fentimens 
que lartifte s’eft propofé d’exciter. Les beautés mêmes 
qui contrarient cet objet, deviennent des défauts, 
parce qu’elles font déplacées. (4rricle de M: Leres“ 
Que.) 

Tome 11. Q 
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EXTRÉMITÉS (fubft. fém. plur.). On entend 
par le mot exrrémités ; dans le langage de la peinture, 
fes mains & les pieds. La tête devroit fans doute y 
être comprife ; mais comme elle s’eft emparée prefque 
entièrement du droit de cara@érifer les paflions 
qu’elle rend plus fenfibles , & d'exprimer les affeétions 
par un jeu plus varié & plus multiplié des mufcles que 
toutes les autres parties, on la met dans une clafle 
particulière, 

Les mains & les pieds font cependant des organes 
d’expreflions qui , bien accordées avec celles du vifage, 
contribuent infiniment à caratérifer & à rencre plus 
vraies les figures que le peintre s’efforce de nous pré- 
 fenter comme vivantes. 

Les extrémités font fufceptibles de graces ; elles ex- 
priment à leur manière la joie, la douleur, & entrai- 
nent le plus fouvent le refte du corps dans leurs mou- 
vemens, en forte qu’elles en déterminent les politions, 
es attitudes & la pondération. 

Voyez au théâtre un excellent pantoemime ; la liberté 
plus entière que donne fon filence d’obferver avec 
attention toutes les parties de fon corps, vous font re- 
marquer combien Vaccord parfait de Pimpreflion de 
toutes les parties, & fur-tout des pieds & des mains, 
contribue à la vérité qui vous attache, ainfi qu’à l’élo- 
quence & à l'énergie du jeu muet. Il eft inutile de 
s’arrêter à établir combien la peinture fe rapproche 
de la pantomime. Quant à lagrace , il eft aifé d’obferver 
encore combien les détails de Ja conformation des 
mains , que la néceflité de leur ufage offre fans ceffe 
à nos yeux, les rend fufceptibles d’agrémens. 

Auf Pimitation fayante & fine de ces beautés contri- 
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bue-t-elle infiniment à rendre agréables les tableaux 
des peintres qui, les ayant étudiées, les rendent fen- 
fibles dans leurs ouvrages. C’eft ainfi qu’une Vierge du 
Guide ou de lAlbane s’embellit aux yeux de ceux qui 
la regardent lorfqu’on obferve les juftes proportions 
defes doigts finement étagés & d’une main doucement 
arrondie , dont les mufcles forment dans les points uù 
ils $’attachent de légères cavités, pour défigner , par 
es formes les plus agréables, ce que les articulations 
& la nature des os pourroient donner de féchereffe 
aux mouvemens. 

La nature a formé les pieds fur les mêmes principes, 
& leur a donné les mêmes moyens de contribuer à la 
perfection générale par les beautés de leurs formes & 
la variété de leurs différentes parties : mais l’ufage s’op- 
pofe parmi nous aux études qui feroient néceflaires aux 
peintres pour faire un plus fréquent emploi de ces four- 
ces d’expreflions & de beautés. Ils ne trouvent prefque 
jamais pour objets de leurs études que des pieds plus 
ou moins déformés par les loix de la mode, & par l’art 
des cordonniers, tous plus ou moins habiles à détruire 
la nature. 

La néceflité nous contraint à couvrir nos pieds de 
manière à ne pas laiffer même entrevoir leurs formes , & 
Pufage, ou plutôt l’abus & l’extravagance d’une pré- 
tention mal entendue, conduit fur-tout les femmes à 
défigurer ces parties, fans que les douleurs habituelles 
& les inconvéniens qui en réfultent, puiffent emporter 
fur les faux préjugés qui fe font établis. 

Et comment, fi la gêne & les douleurs ne Ies détrom- 
pent pas , pourroit-on , par des raifonnemens, perfuader 
à nos belles que lexceflive petitefle des pieds, beauté 
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de convention qu’elles fe difputent entrelles, n'eft pas 
une imperfeétion moins choquante que le feroit leur 
grofleur exceffive ? Les artiftes fur-tout qui connoiffent 
mieux que tout autre*cette erreur, plaignent avec in- 
térêt celles fur lefquelles ils defreroient fe modeler ; 
mais ils ne fe refufent guère à fourire lorfqu ils voient 
un corps énorme fe mouvoir en chancelant fur deux 
pivots difproportionnés, & les femmes perdre & recher- 
cher fans cefle un équilibre pénible,que la moindre 
diftradion ou la moindre oppoñition les empêche de 
retrouver, 

Ceft pour parvenir à cette ridicule démarche que nos 
femmes , dès leur première jeuneffe , détruifent la forme 
de leurs orteils "& celle des jointures qui attachent les 
pieds à la jambe. Cet ufage barbare a tellement prévalu 
dans toutes les claffes de la fociété , que fi l’on defire 
d'un peintre où d’un feulpteur une Vénus entrant dans 
le bain, ou les Graces telles que la nature en à fug- 
géré l’idée aux artiftes de l'antiquité, il fait les plus inu- 
tiles recherches pour trouver en réalité ces perfeétions 
que tant de modernes Vénus & tant de Graces préten- 
dues croient pofléder. 

11 réfulte encore des abfurdités dont je viens de par- 
ler, que fi nos artiftes, fidèles aux proportions con- 
facrées par les plus beaux ouvrages de l’antiquité, don- 
nent aux pieds d’Hébé ou de Flore, la longueur qui 
doit conftituer leur jufte dimenfion, la moitié du 
public, tout au moins, fe croit obligée de blâmer la 
nature & art, plutôt que d’avouer une erreur accré— 
ditée. 

Voilà ce qui regarde les graces & les proportions 
des extrémités. - 
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Quant à l’exprefion , il eft facile de concevoir au. 
moins combien elles en font fufceptibles, en exami- 
nant, comme je lai dit, les bons pantomimes & les 
comédiens, qui ont approfondi leur art, & mieux en- 
core les beaux ouvrages de l'antiquité. 

I1 faut convenir que les obftacies que mettent nos 
vêtemens à ce çoncours d’expreflion de toutes les par- 
ties qui font deftinées à la rendre plus fenfible, en ôtent 
en grande partie la connoiflance à ceux pour qui font 
deftinés les ouvrages de l’art, de manière que ne pou- 
vant lesbien juger , leur indulgence entraîne fans doute 
les artiftes à les négliger : mais la néceffité où fe trou- 
vent les peintres d’hiftoire, d'offrir fouvent la nature 
fans voiles, les force cependant à donner aux extrémices 
des expreffions, qui trop fouvent ne font pas fondées 
fur une étude affez approfondie, & qui fe trouvant ou 
faufles, ou foibles, ou peu d'accord avec celles dn 
vifage , affoibliflent plutôt l’effec général qu’elles ne 
laugmentent. 

Cesartiftes qui, pour repréfenter complétement la dou« 
leur , devroient au moins avoir fans cefle fous les yeux 
le Laocoon, ne fentent ni affez fortement, ni avec 
affez de jufteffe , que les affeétions déchirantes doivent: 
agir fur les extrémités en raïifon du nombre de char- 
nières & de cordes qui s’y trouvent dans un efpace 
peu étendu. En effet, chaque doigt éprouve fa portion 
de la douleur qui agit fur l’origine de tous les mufcles, 
& fur le principe des efprits; chaque nerf exprime & 
crie, fi l’on peut parler ainfi; & il fembleroit que 
nos aflettions portées jufqu’aux extrémités, tedoublent 
de violence, parce qu’elles ne peuvent s'étendre plus 
loin. 
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I! paroît que c’eft dans l’intérieur & vers les régions 
du centre , telles que le cœur & le diaphragme, que 
les affections pénibles excitent les plus grands orages. 
Mais fi la repréfentation de ces effets eft interdite à are 
dont je traite, la néceflité devient plus grande pour 
ceux qui l’exercent, d’étudier avec recherche les 
mouvemens dont je parle, & de les rendre avec une 
jufteffe qui produife l’effet que nous fit éprouver dans 
Ja nature le concours de toutes les parties qui en font 
fufceptibles. 

Mettez-vous donc en garde, jeunes attiftes, contre: 
Pexemple & les obftacles qui rendent fi communes 
dans les ouvrages de peinture l’incorreétion & la faufle 
expreflion des extrémités. 

Lorfque vous commencez à defliner & à peindre, ce 
font prefque généralement les parties de la figure dont 
vous négligez le plus l’étude approfondie. Cetre étude 
exige à la vérité des obfervations juftes & exaltes fur 
une quantité de parties mobiles, & de charnières 
pour ainfi dire, accumulées : mais elle eft indifpen- 
fable pour parvenir au complément de l’expreflion. Ce- 
pendant combien de peintres les deflinent, les difpofent 
& les répréfentent de pratique, & d’après une forte 
de routine ! Combien de maîtres fe font reconnoître aux 
formes toujours femblables & toujours faufles , & aux 
pofitions imaginaires des bras, des pieds & des mains 
des perfonnages qu’ils mettent en fcène! Combien, fi 
Pon .cachoït les têtes de la plupart de leurs figures, ne 
feroit-il pas difficile, & même fouvent impoflible, de 
déterminer à la difpofition & aux mouvemens des ex- 
trémités , la pofition des corps de ces figures, & , à plus 
forte raifon, les impreflions de leut ame (_4rricle de 
M, ÆA7ATELST. ). 


EXT 247 
Quand M. Warerer écrivoit cet article, l’école 
frænçoife méritoit en général ce reproche : maïs il faut 
reconnoître qu'aujourd'hui les plus célèbres de fes 
maïñtres, loin de négliger les exrrémités, en font 
Voibjet de l’étude la plus foigneufe, & donnent à ces 
parties toute l’expreflion & toute Ja beauté dont elles 
font fufceptibles, (L.) 
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Fa BRIQUE, (fubft. fém.) fignifie, danss le langage 
dela peinture, tous les bâtimens , toutes les conftruë&tions 
dont cet art offre la repréfentation, foit comme objet 
principal, ainfi qu’on le voit dans les tableaux d’archi- 
teûure, foit comme lieu de la fcène & ormement du 
fond d'un tableau d’hiftoire , foit enfin comme richeffe 
& embelliffement des payfages. 

Ce mot réunit donc, dans le fens étendur qu’il pré- 
fente , les palais & les cabanes ; mais par tune fingu- 
Jarité attachée à quelques arts d'imitation , tandis que, 
dans la réalité, on admire les beaux édifices , & qu’on 
regarde avec dédain les mafures ou les clhaumières, 
on voit fouvent avec aflez d’indifférence La repréfen- 
tation d'un palais. L’artifte qui la met fous nos yeux nous 
ennuie, tandis qu’on fe fent attache par la preinture des 
ruines d’un grand édifice, ou intéreffé par «celle d’une 
fimple & pauvre cabane. 

S'occuper à rechercher tout ce qui peut «occafionner 
cette différence d’affeétions , feroit peut - être une oc- 
cafion de démêler plufieurs nuances aflez fiines de nos 
fentimens moraux ; mais pour ne pas trop mécarter de 
mon fujet, je me contenterai d'abord de dire que 
Pimitation d’une fabrique régulière, & par confiquent 
fymmétrique , quelque riche qu’elle foit, n’’offre à l’art 
& à celui qui regarde l’ouvrage, qu’une uiniformité à, 
laquelle il eft bientôt indifférent, & qui déès-lors l’en- 
nuie ; au [feu que les deftru&ions préfententt au peine 
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& à l’amateur des tableaux , des accidens innombra- 
bles, qiui donnent lieu au premier d’exercer fun talent , 
en offrant au fecond des variétés qui l’attachent. 

Cette: caufe, efficace fans doute , a donné dans la 
peinture un tel avantage aux ruines, ouvrage du tes, 
& aux chaumières conftruites par la pauvreté, qu’il 
s’eft trouvé de tout tems des artiftes qui s’y font con- 
facrés prrefque exclufivement ; enforte qu’on les defigne 
fous le inom de peintres de ruines, & même de pein- 
tres de baraques. Les açcidens pittorefques , attachés 
aux defftruétions & à la pauvreté, l’emportent en effet 
fur ceux de la perfeétion confervée & de la richeffe 
faftueuffe ; & jufques dans les imitetions dont on embel- 
avec. tant d’affeétation aujourd’hui les jardins qu’on 
appelle à langloife , on donne la préférence aux don- 
jons tuiinés, aux pontsbrifés & aux baraques même, fur 
les confftruétions régulières. Seroit-ce, indépendamment 
de la rmifon que nous avons donnée relativement à la 
peinturee , que dans ces jardins où la deftruétion devient 
un orneæement, le luxe perfonnel veut jouir à fon aife 
& à fon gré des çontraftes qui lui font mieux fentir 
les avamtages qu’il poffède ; ou bien que ce luxe, dé- 
däignamt & redoutant la peine d’aller obferver les ca- 
banes vréritables, quin’infpirent, par l’état de leurs ha- 
bitans, que des fentimens pénibles, aime mieux en 
former «des repréfentations, qui laiffent l’ame des riches 
dans fa ttranquillité ? 

Pour revenir à des obfervations plus relatives à la 
peinture, je m’en tiendrai à dire que la régularité des 
édifices fait que, d’une part, on les voit comme d’un 
coup d'œil, parce que les parties fymmétriques fe fup- 
pofent Iles unes les autres, dès qu’on a fixé le regard 
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fur une d’entr’elles, & encore parce que les lignes 
droites, qui font muitipliées dans ce genre d'ouvrages 
deviennent froides dans la repréfentation , fur-tout 
lorfque cette repréfentation fe préfente long-tems aux 
yeux du fpeétateur; d’ailleurs la couleur a néceffaire= 
ment une uniformité générale dans un édifice qui n’& 
éprouvéaucune altération , & enfin , un édifice régulier, 
& d’une confervation parfaite, n’offre rien qui rappelle 
aucune idée de mouvement; tandis que ce même édi- 
fice en ruines fait naître l’idée des deftruétions dont if 
eft encore menacé : il offre mille accidens qui rap- 
pellent l’idée de fa chûte, & dont la varieté contrafte 
avec ce qui fubfifte encore. 

C’eft aufli une fource de plaifir que de voir des af- 
fémblages d'objets qui ne doivent pas fe rencontrer 
enfemble. Un arbre qui eft né & qui élève fa tête à 
travers les débris, fait évaluer le tems de ce défordre ; 
les plantes qui fe font jour dans les fentes ou dans 
les joints des pierres énormes qu’elles défaffemblent, 
par le feul mouvement, fi foible en apparence, d'une 
végétation progreflive ; les eaux, qui , arrêtées par 
des débris de colonnes, de voûtes, de ftatues, reflétent 
les couleurs de la verdure, les tons des matériaux 
vieillis & enrichis d’une variété de teintes, favorables. 
à la peinture ; voilà une légère idée de ce qui attäthe 
les peintres à ces accidens, & les amateurs de læ 
peinture à ces repréfentations. 

Mais indépendamment des artiftes qui fe fixent à ces 
images, les peintres de payfage & d’hiftoire, comme 
je Jai dit, font fouvent obligés de faire entrer des 
fabriques dans leurs compofitions. Les fcènes & les fonds. 
d’une infinité de fujetg, vrais ou fabuleux , doivent en 
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être enrichis. Les obfervations qu’on peut faire à cet 
égard, fe réduifent à quelques principes généraux, 
dont l'intelligence & le goût des artiftes doivent faire 
une application convenable, | 

Celui qui me paroît le plus important , efl obligation 
d’avoir une connoiffance théorique affez approfondie , 
de Parchitetture & de la perfpeëtive. L’habitude ac- 
quife de former des plans géométraux , & d'élever fur 
ces plans les repréfentations* perfpetlives de différens 
édifices, eft le fondement de la vérité de ces images 
peintes , comme la connoïffance des ordres & de leur 
emploi, eft une fource de richeffes pour la peinture. IL 
réfulte de ces connoïiffances que les édifices, dont fuu- 
ventune partie eft le lieu choïfi pour une fcène pitto- 
refque , s’offrent dans le tableau avec la jufte apparence 
qu’ils doivent avoir. Combien , au contraire, de ces pé- 
tiftiles, de ces fallons, de ces temples qu’offrent nos 
tableaux , s’écrouleroient, fi l’on hafardoit de les conf- 
truire fur les plans qu’indique leur répréfentation } 
Combien d’effets feroient convaincus d’être imaginai- 
res, flonles foumettoit à l’épreuve févère des démonftra- 
tions géométriques que prefcrivent les perfpettives lo— 
cale & aérienne ! 

L’obfervation des règles ( je ne puis trop lerépéter) eft 
le foutien des beaux-arts, comme les licences & larbi- 
traire en font la ruine. Tant que les arts, appuyés fer 
Ia bafe des fciences exaétes & démontrées, produifent 
des imitations vraies, ils combattent avec fuccès le re- 
froidiflement & le goût énervé des fiècles qui fe dépra- 
vent : des que les arts offrent des ouvrages dont on peut 
démontrer les défauts , ils donnent fur eux una ayantage 
dont profitent l'ignorance & la barbarie, 
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Voilà donc pourquoi principalement on a raïfon de 
s'élever contre les innovations qui s’éloignent de ce 
qui aété confacré de l'aveu de plufieurs fiècles éclairés , 
& regardé comme approchant le plus de la perfeétion. 
On peut à l’aide de l’efprit & de raifonnemens fophifti- 
ques, combattre le refpect, peut-être porté à quelque 
excès, pour les chefs-d’œuvre reconnus; mais ces armes 
qu’emploient l’efprit &,lartifice, tournent bientôt 
contre l'intérêt même de lefprit, des arts & des 
hommes. 

Dans l’art de fa peinture, l’anatomie, la pondération , 
les proportions & la perfpeétive font le Palladium, 
dont la perte doit entraîner néceffairement la dépravation 
de Part. La perfpe&tive , qui eft fi efflentielle à l’objet 
que je traite, donne les règles des rapports des objets 
entr'eux, & de leurs apparences, fuivant leurs plans 
& leurs diftances. Elle eft néceflaire, même dans la 
repréfentation des ruines ; car il faut qu’un homme inf- 
truit puifle, à l’aide de quelques parties confervées , 
reconftruire, s’il le veut, l’édifice. 

Les grands peintres ont étudié avec foin l’architeéture, 
qui entraîne l’étude de la perfpeétive. Plufieurs même 
ont conftruit avec fuccès ; & l’on peut être bien affuré 
par là que les édifices dont ils, ,enrichifoient leurs ta- 
bleaux, n’étoient pas énconftruifibles ou près de s’écrou- 
ler. Pluñeurs exerçoignt encore la fculpture : on doit 
penfer qu’ils avoient une jufte idée du relief & des 
formes en eltes-mêmes. 

Si les peintres ont tant à gagner , lorfqu’ils s’inftrui- 
fent à fond des arts limitrophes de celui qu’ils exercent. 
on peut croire que les architeétes, à leur tour, ne 
perdroient pas leur peine à exercer la peinsure & la 
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fulpture, quand ce ne feroit que pour s’y intérefler 
plus encore qu’ils ne font ; car enfin les arts font frères 3 
eur union fait leur force, & par confequeñt leurs riva- 
lités ou leur défunion , nuifent à leurs fuccès, & pré 
parent leur ruine. ( Article de M. W'ATELET.) 


FACE, ( fubft. fém.) dans les arts du deflin, Ia 
tête & la face, c’eft-à-dire , la longueur perpendicu- 
laire de l’une ou de l’autre, eft établie comme mefure 
commune de toute la figure dont elle fait partie. 

Cette manière de mefurer, prife d’une portion de 
Vobjet qu’on doit foumettre à des proportions conve- 
nues, a un grand avantage fur toute autre, c’eft-à- 
dire , fur les mefures étrangères à l’objet qu’on veut me- 
furet, parce qu’elle eft moins fujette à varier , & que 
les ufages qui peuvent changer les mefires communes, 
ne peuvent caufér d’erreur ni d'obfcurité à ceux qui s’en 
fervent. 

On fent aïifément que cette préférence ne peut avois 
lieu pour la plus grande partie des objets ufuels, parce 
que d’une part il eft très-difliciie, &ila été même im- 
poflible jufqu’à préfent de trouver, dans ces fortes d’ob. 
jets, l'équivalent de la mefire dont il eft queftion, & 
que d’une autre part, fi l’on parvenoit à en découvrir 
une , il feroit infiniment difficile de l’érablir univerfel- 
lement. D'ailleurs cet ufage , trop uniforme préfenteroit 
peut-être quelques inconvéniens par rapport à l’in- 
duftrie du commerce, tel qu’il eft établi. 

Quant à avantage de la manière de mefurer toutes 
les parties d’une figure par la longueur de la facé & 
fes divifions , il neft pas difficile de le faire concevoir. 
Les différentes mefures communes des anciens font au- 
jourd’hui des objets de recherches ; par conféquent 
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on ne les connoît pas avec la dernière exaë@itude. S 
tes belles figures qu’ils ont exécutées étoient toutes dé- 
truites , & que leurs proportions ne nous fuffent 
tranfmifes qu’à l’aide de ces anciennes mefures, nous 
ne pourrions nous aider qu'avec incertitude du fecours 
quelles prêtent à nos arts. 

Mais depuis la renaïffance des arts , les figures ayant 
été mefurées fur les longueurs de la tête , de la face 
& fur leurs divifions, ce fil nous reftera, parce que fi 
‘es hommes varient dans leurs ufages, la nature jufqu’à 
préfent ne varie point dans fes formes & dans fes pro- 
portions. 

Il eft ficheux que la peinture, & fur-tout la feulp- 
ture, jouifflent ä-peu-près feules parmi les Beaux-Arts 
de cet avantage. Je dis à- peu - près, parce qu’il eft 
commun à larchiteéture qui mefure aufli les propor- 
tions de fes parties conflituantes, par des portions 
prifes dans ces mêmes parties. On mefure en effet les 
proportions des colennes, des entablemens , des bafes, 
&z des parties de tous les ornemens , par diamètres ou 
demi-diametres des colonnes de l’ordre qu’on emploie; 
& quoique ces mefures ou étalons varient fuivant le 
caratère qu’on donne aux monumens , elles ne font 
pas moins invariables , tant qu’il fubfiftera quelques 
veftiges des fyftêmes adoptés & des livres qui les de- 
crivent fcientifiquement. J’ai dit que la fculpture jouif- 
foit plus complettement de cette manière daffurer fa 
marche que la peinture , parce que la vérification qu’on 
veut faire de ces mefures n’eft pas arbitraire , lorf- 
quelle eft appliquée à des objets qui, quant aux 
formes palpables , font femblables aux modèles qu’on 2 
deffein de repréfenter. 

Dans la peinture ilne faut pas oublier que le rekof 
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meft que feint , & que par conféquent il faut fe con- 
tenter d’eftimer la plupart de ces mefures dont les rac- 
courcis, défignés par l’effet & l’illufion des couleurs, 
ne comportent pas des vérifications exaétes, 

Eiles feroient poflibles dans une figure que le peintre 
repréfenteroit debout; encore faudroit-il que les bras 
fuflent étendus fans être ployés. 

Cependant, à l’aide des effimes ou appréciations que 
Partifte fait employer, il tire encore un grand & ha- 
bituel fecours des mefures confacrées , foit d’après les 
plus beaux ouvrages de lantiquité , foit d’après les ob- 
fervations dépofées dans les ouvrages clafliques de la 
peinture. Je n’offrirai pas ici les dérails infinis dans 
lefquels on eft entré fur ces mefures, depuis qu’on les 
n obfervées méthodiquement , & qu’on y a eu recours. 
Elles font rapportées par de bons auteurs. Ceux qui 
veulent en acquérir la connoiffance , doivent entrer 
dans les détails que nous ont tranfmis Léonard de 
Vinci, Albert - Durer, Lomazzo qui femblent avoir 
épuifé cette matière , & d’autres qui fe font enrichis 
de leur travail; on en trouvera cependant un précis 
dans l'article PROPORTION, & c’en fera affez pour 
fatisfaire la curiofité de ceux qui veulent en avoir une 
première idée ; autrement il faudroit copier exaétement 
les bons auteurs, d’autant qu’on ne peut donner un 
fimple extrait de ces ouvrages, qui contiennent des 
objets en quelque forte géométriques & exaéts. 

Jajouterai feulement ici que ce qu’on appelle la face 
eft moins grand que la tête d’un quart; la tête eft la 
longueur dune ligne droitéqui s’étendroit du niveau 
du fommet du crâne , fans fe courber, jufqu’au bas du 
menton, & la face fe compte du haut du front juf- 
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qu’au bas du menton. ( Arricle de M. Wirsier.Ÿ 


FACILITÉ (fubft. fém. ) dans les arts & dans les 
talens, la facilité eft une fuite des difpoftiohs natu- 
relles, Un homme né poëte répand dans fes ouvrages 
cette aïfancé qui caractérife le don que. lui a fait la 
nature, Lartifte que le ciel a doué du génie de la 
peinture, diftribue fes couleurs avec la légèreté d’un 
pinceau facilé : les traits qu’il forme font animés & 
pieins de feu. Eît-ce à la conformation & à la combi- 
naïfon des organes que nous devons ces difpofitions 
qui nous entraînent comme malgré nous , & qui nous 
font furmonter les difficultés des arts? ÆEft-ce dans 
l’obfcurité des caufes phyfiques de nos fenfations que 
nous devons rechercher les principes de cette facilité ? 
Quelle qu’en foit la fource , qu’il feroit-avantageux de 
lavoir affez approfondie, pour pouvoir diriger les 
hommes vers les talens qui leur conviennent, pour 
aider la nature & pour faire de tant de difpofitions ; 
fouvent ignorées ou trop peu fecondées , un ufage avan- 
tageux au bien général de l'humanité i 

Au refte la facilité feule , en découvrant les difpofi- 
tions marquées pour un LME , ne peut pas conduire 
un artifte à la perfeétion ; il faut que cette qualité foit 
fufceptible d’être dirigée par la réflexion. On naît avec 
cette pentes aptitude; mais if faudroit s’y refufer 
jufqu’à ce qu’on eût préparé les matériaux dont elle 
doit faire ufage ; il faudroit enfin qu’elle ne fe déve- 
loppât que par degrés: & c’eft lorfque la facilité eft 
de cette rare efpèce , qu’elle eft un sûr moyen d'arriver 
aux plus grands fucces. Et qu’on ne croye pas que la 
patience & le travail puiffent fubyenir abfolument au 
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défaut de facilité : non, fi l’un & l’autre peuvent con- 
duire par une route pénible à des fuccès , il manquera 
toujours à la perfection qu’on peut acquérir ainfi, 
ce qu’on defire à la beauté , lorfqu’elle n’a pas le charme 
des grâces. On admire dans Boileau la raifon fortifiée 
par un choix heureux & médité d’expreffions juftes & 
précifes:; moins captif, le talent divin & facile de la 
Fontaine charme l’efprit & parle au cœur. 

La facilité dont il eft queftion ici, celle quiregarde 
particulièrement l’art de la peinture , eft de deux ef- 
pèces. On dit fuciliré de compofition; & le fens de 
cette façon de s'exprimer rentre dans celui du mot 
genie; car un génie abondant eft le principe fécond 
qui agit dans une compofition facile. Il faut donc re- 
mettre à en parler lorfqu’il fera queftion du mot gé- 
nie. La fæconde application du terme füciliré eft celle 
qu'on em fait lorfqu’on dit, un pinceau facile. C’eft 
lexpreflion de l’aifance dans la pratique de l'art. Un 
peintre bion praticien , affuré dans les principes du clair- 
obfcur , dans l’harmonie de Ja couleur, n’héfite point 
en peigniant ; {a broffe fe promène hardiment. En don- 
nant à chiaque objet fa couleut locale , il unit enfemble 
les lumières & les demi-teintes , il joiut celles-ci avec 
les ombres ; la trace de ce pinceau dont on fuit la 
toute, imdique la liberté, la franchife, enfin la fa- 
cilité. Voilà çe que préfente l’idée de ce terme, & je 
finis cet article par ce confeil général : rendez-vous 
févères & difficiles dans les études par lefquelles vous 
préparez les matériaux de vos entreprifes; mais lorfque 
la réflexion en a fixé le choix, livrez-vous à cette fu- 
cilité d'exécution qui ajoute au mérite de tous les ou 
vrages des arts. ( Arsivle de M. WATELET.) 

Tome IL, R 
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FAIRE (infinitif pris fubftantivement.) Le mot 
faire tient ici lieu de fubftantif. On dit , Le fuire de 
tel artifle eff peu agréable ; on fe récrie , en voyant les 
ouvrages de Rubens & de Vandick, fur le beau-faire 
de ces deux peintres. C’eft à la He de la peinture, 
c’eft au méchanifme de la broffle & de 14 main, que 
tient principalement cette expreflion , & l’on en fentira 
aifément la fignification , fi l’on veut bien donner quel- 
que attention à lafin de l’article facilité. ( Article de 
M. WATELET.) 

BEAU - FAIRE. Quoique les beautés d’exécution ne 
foient pas toujours l’objet principal de l’artifte, & 
qu'il ne sen ferve que de moyens pour mettre en 
œuvre des beautés d’un ordre fupérieur, elles font ex- 
trêmement importantes, Elles fervent à fixer les yeux 
du fpeétateur fur des objets deftinés à toucher fon 
ame, &, fans les attraits du beau-faire , la rapidité 
avec laquelle on parcourroit certains ouvrages , l’em- 
pêcheroit d’en appercevoir toures Jes fineffes. I1 faut re- 
garder les beautés d'exécution conyne l’adreffe dont fe 
fert le génie pour remplir parfaitement l’objet de plaire 
& d’intéreffer. 

Mais qu’eft-ce que le beau - faire relativement au 
tout enfemble d’une compofition ? C’eft l’art de lui im- 
primer le ftyle analogue au fujet qu’elle retrace, en 
adaptant à tous les objets le taët qui leur eft propre , 
& en répandant par-tout une manière hardie & ragoi- 
tante. Un bain de Diane feroit d’une exécution mal 
affortie, fi la compofition étoit rendue par un pinceau 
fier & heurté, Une ordonnance*pittorefque qui ré- 
préfenteroit les Titans écrafés fous Offa & Pélion feroic 
tracée d’un genre té convenable;fi le pinceau en étoit 
arrondi : fondu. 
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La hardüeffe du ta@ eft un des plus grands mérites 
du beau-fiire. Dans la hardieffe , nous comprenons la 
facilité à manier le crayon, le pinceau, l’ébauchoir 
& le cifeau. Cette facilité fuppofe la connoïffance par- 
faite des formes, des tons & des effets; fans cela on 
tâtonne, on roule autour du vrai. Qnle trouve à la fin, 
mais ce n’eft qu'avec peine, & l’ouvrage fe reflent 
quelquefoïs de la fatigue de l’ouvrier, au lieu que 
Partifte éclairé faifit fièrement & fans balancer l’ef- 
prit , l’ame de la nature. . 

La hardieffe doit être accompagnée de la netreté & 
de la précifion. On eft quelquefois ébloui par un 
maniement d'outil facile, les demi- connoïffeuts en 
font les dupes. Ne nous y trompons pas; ces traits har- 
dis, s’ils font femés fans juftefle , annoncent les écarts 
d’un génie libertin , qui cherche à en impofer. La fa- 
cilité véritablement eftimable eft celle qui fait pafler 
fur la toile, mais avec précifion, ce que le génie 
inftruit a mettement conçu. 

Ce n’eft pas que la main d’un habile maître exprime 
toujours fur fon ouvrage, du premier coup & d’une 
manière infaillible , un fentiment vif & fublime. 11 
eft une certaine irréfolution qui cara@érife non fon in- 
capacité, maïs fa délicatefle. Cette indécifion produit 
une multiplicité de contours habilement jettés les uns 
fur les autres, un favant défordre de touches, d’où 
naît ordinairement cette manœuvre ragoûtante qui 
entre dans le mérire du heau faire. Telles les efquifles 
des grands maîtres, tels les cartons de Raphaël, du 
Dominiquim , de Carle Marate , qu’on peut regarder à 
certains égards comme des compofitions, puifqu’ils 
retracent dles grouppes entiers, & fouvent plufieurs 
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grouppes réunis, préfentent ces fignes non‘équivoques 
d’une louable irréfolution. On voit que leur délicateffe 
fcrupuleufe cherchoit parmi plufieurs contouts tracés 
autour du vrai, celui qui étoit le plus convenable à 
la nature des fujets, & que, par une touche fière , 
ils le détachoïent enfuite de teus les autres qui avoient 
fervi à letrouver. ‘% 

Ce qui eft démontré dans les cartons, & fur-tout dans 
les belles efquiffes des grands maîtres, ne fe borne pas 
àce qui concerne le beau-faire, relatif à l'exécution 
d’une ordonnance pittorefque. Ces ouvrages, ainfi que 
plufieurs de leurs chefs-d’œuvre qui renferment effen- 
ticllement les principes du pittorefque d’une compofi- 
tion , femblent dire à tous les artiftes : lorfque vous 
aurez arrangé vos objets dans une économie judicieufe, 
que vos grouppes feront bien liés , que vos mafñles de lu- 
mière diftribuées avec intelligence auront mis en har- 
monie tous les membres de votre compofirion , achevez 
de perfeétionner par une exécution favante ce que vous 
aurez fi heureufement difpofé. Epuifez les reffources 
dune manœuvre intelligente & facile , & les graces 

x beaufaire fur les figures qui enrichiffent les pre- 
miers plans de votre compofition. Paffez-vous à des fites 
plus reculés? Que les travaux foient plus uniformes, 
les touches moins fermes, les effets moins fenfibles, 
Enfin arrivez-vous à la partie du fond? Qu'on ny 
diftingue plus que des maffes plates, des formes adou- 
cies, prefque fans aucun détail , & que les objets les 
plus reculés, fondus dans une efpece de vapeur, n’y 
prennent que les nuances du lointain. ( Arcicle extrait 
du traité de peinture de M. DanDré B4rDON.) 


FAIT (part.) mot fort en ufage aujourd’hui dans 
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hos écoles de peinture & fculpture. Nous croyons qu’on 
ne doit pas l’omettre vu fon énergique fignification. 11 
n’en a guère qu'avec les adverbes bien & mal. 

Ce moteft d'autant plus néceffaire à traiter , que, 
dans lefprit des apprentifs de l’art , il renferme exclu- 
fivement tout le bien ou tout le mal. 

Sa fignification ne fe rapporte cependant qu’au travail 
de la main ; mais c’eft celui que l’ignorance fait le plus 
facilement juger, comme nous le dirons dans notre ar- 
ticle frefque ; & c’eft auf l’efpèce de mérite que bien 
des gens connoiffent uniquement. 

Ce qu’on appelle Bien fait fe diftingue aifment par 
les yeux un peu exercés. I1 confifte en une facilité à 
manier l'outil , foit pinceau, foit ébauchoir , à l’em- 
ployer avec une dextérité qui fouvent tient lieu du 
fentiment , & avec une netteté qu’on prend pour la 
connoifflance profonde & le bon goût des formes. 

Le plus haut degré du talent qui mérite lépithete 
de bien fair eft lorfque la brillante exécution eft fou- 
tenue dams tout l’ouvrage avec un certain accord. 

La fortæ de juges dont nous parlons, étendroit 
même le reproche de ma/ fuit jufques {ur les tableaux 
& les ftatues des plus grands maîtres , fi le nom de 
ces maîtres ne leur étoit pas connu, parce qu’il feroit 
très-poflible de trouver dans ces ouvrages des inégali- 
tés de faire. La caufe en eft que fouvent occupé par 
la nature de l’objet qu’il traite , l’habile homme l’expri- 
me avec une chaleur proportionnée à fon importance , 
& que la manière de rendre ne l’occupant pas, la 
fienne devient molle & indécife fur les points moins 
effentiels, & qui fouvent font ennuyeux pour le favois 
profond, 
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Nous avons dit que le hien fait ou le mal fait oc- 
cupoient exclufivement les ignorans ; & voici comment 
nous avons eu occafion de le conclure d’après mos ob- 
fervations fur les diverfes manières de confidérer.les 
ouvrages de l’art. Lorfque le curieux , foit artifte ou 
autre, fe trouvant dans un mufeum, commence par at- 
tacher de près fa vue fur chaque objet qui fe préfente 
àlui, & qu’il ne paroît pas prendre d’intérêt à le pat- 
courir autrement , alors on peut le regarder comme un 
connoifleur fuperficiel. 

Celui qui eftimera l’expreflion des pañlions , les beau- 
tés des formes , la poéfie , les convenances & les autres 
grandes parties de l’art, s’occupera peu du mérite de 
la main qui aura produit un beau ou un foible réfulrat. 

Le curieux au contraire, dont j'ai parlé, ne fait 
guère cas de ces traits du vrai talent fi on ne les lui 
fait pas remarquer, ou s'ils ne font pas écrits; comme 
il eft rare, en caraëtères viétorieux : ou plutôt il ne 
fait les reconnoître que quand ils funt l’ouvrage d’un 
maître qui jouit d’une ancienne célébrité. 

Tout cela explique ce que de Piles, dans fon idée 
de la peinture , a expliqué lui-même bien foiblement ; 
c’eft-à-dire, le peu d'effet que produifent aux, yeux 
d’une infinité de perfonnes les ouvrages de Raphael 
même , au vatican ; & pourquoi dernièrement plufieurs 
de nos grands juges prétendus ont été étonnés du fuc- 
cès des meilleurs tableaux de Notre-Dame, quand, 
à l’occafion de leur réparation , ils ont été à portée de 
les voir de près. C’eft que pour fentir la fcience, ïl 
faut être favant foi-même. Or, dans le fiècle pañé 
comme dans le feizième fiècle , on s’occupoit peu de la 
main dans les ouvrages des arts ; on en auroit dit au 
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contraire ce que Montaigne difoit de l’éloquénte, qui 
donnoit envie de foi & non de la chofe. Les grands mots , 
la manière de remuer le pinceau ne faifoient la fortune 
ni de l’écrivain ni du peintre ; c’étoit le fentiment & 
la penfée. hi 

Ce n’eft pourtant pas que le bien fair ou le mal 
fait dans Vart n’ayent leur charme & leur déplaifance ; 
mais malheur à qui n’en fait pas le dernier mérite ou 
le plus petit vice d’un ouvrage. me 

Ainfi, en traitant de ce mot, nous nous fommes 
étendus fur l’abus qu’on en fait communément, mais 
fans prétendre exclure l’emploi qu’on en peut faire 
avec jufteffe en parlant des bonnes @u des mauvaifes 
parties d’un tableau ou d’un ouvrage de fculpture. 

Il y à de grands rapports entre ce mot fuir & ceux 
exécution, faire, manière, pinceau, &c. ( Article de. 
M. RoBin , Peintre du Reï.) 


FANTAISIE (fubft. fém.). On entend par ce mot le 
produit de l’imagination abandonnée à elle-même, & 
cette expreflion emporte toujours avec elle l’idée de 

Te chofe de bizarre. On ne donnera donc pas le 

nom de fantaifie à une figure que l’artifte aura faite 
de génie, & fans prendre le modèle, parce qu’il a cher- 
chéà imiter de fouvenir les formes de la nature, & À 
éviter toute bizarrerie. Une compofition qui eft due 
toute entière à l’imaginatien de l’artifte, mais qui ne 
repréfente cependant que des chofes qui ont pu fe paffer 
dans la nature, & qui par conféquent n’a rien de bi- 
zarre, n’eft pas une fanraifie. 

Mais une figure à tête humaine, à corps de qua- 
drupède , à queue de ferpent , fera une fanraifie ; une 
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figure d'hommeterminée par une gaîne eft une fantaifie. 
Des figures d’enfans fottant de la tige d’une plante, 
font des fanraifies. Ainfiles arabefques, les grotefques 
entrent dans la clafle des fantaifies. Ce font encore des. 
fantaifies que ces compofitions qui repréfentent des 
fonges dans lefquels on voit des figures fe rétrecir, 
s’allonger , & fe perdre en vapeurs. Les repréfentations 
des méramorphofes commençantes, telles que celle de 
Daphné dont les pieds tiennent déja à la terre par des 
racines, & dont la tête, les mains pouffent des bran- 
ches de laurier, celle de Syrinx qui eft encore femme 
en partie, & en partie un faifçeau de rofeaux, ont un 
grand rapport avec les fancaifies. 

Comme lin ion ne peut rien créer, mais feule- 
ment difpofer & compofer les objets que lui a pré- 
fentée la nature fenfible, le peintre de fanvaifie eft 
encore foumis à la nature, Il fait un tout compof de 
parties qu’elle n’offre pas enfemble ; maïs du moins ces 
différentes parties s’y trouvent & doivent y être con- 
formes. Aïnfi la partie de Daphné, qui eft encore 
femme, doit repréfenter une belle femme ; fes pieds 
changés en racines doivent être étudiés d’après des ra- 
cines véritables ; les branches de laurier qui naïffent dei 
fes mains & de’ fa tête, doivent également repréfenter 
la nature. 

Le peintre de fantaifies crée quelquefois des plantes, 
des fleurs qui n’exiftent pas : maïs leurs tiges, leurs 
calices doivent encore offrir une idée de la nature; & 
pour bien faire des plantes, des fleurs fantaftiques, il 
faut avoir bien étudié des plantes & des fleurs natu- 
telles. 


Quelquefois une fantaifie peut être une penfée ingé< 
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nieufe; telle eft celle de 1 Amour naïffant du calice 
d’une fleur. : 

Huré, graveur en pierres fines, a eu une fanraifie 
heureufe. Il a fait en agate une tête de Momus. La 
pointe de fon bonnet, qui eft celui de la folie, fe 
terminoit par un ferpent qui mordoit le front du dieu 
fatyrique. Momus confervoit le rire de la RS 
avec l’expreflion de la douleur. 

On trouve d’agréables fanraifies dans l’œuvre de Gil- 
lot & dans celle de Piranèfe. ( Article de M. LEVES- 
QUE.) 


FARINE (adj.). On appelle furiné ou farineux , un 
ouvrage de peinture où les carnations font d’une blan- 
cheur qui n’eft pas dans la nature, où les chairs ina- * 
nimées ne rappellent pas lidée du fang qui y circule. 
La peau Ja plus blanche n’eft pas cependant réellement 
blanche. L'œil attentif, & fur-tout celui d’un artifte, 
y découvre une infinité de teintes différentes, caufées 
ou par l’impreflion de l’air, ou par le féjour ou la 
tranfpiration de différentes humeurs ; ou par le plus ou 
moins d’épaifleur des chairs qui recouvrent les parties 
offeufes ou cartilagineufes, &c.Un Tableau générale- 
ment fade, & dont les clairs font pouflés jufqu’au 
blanc , eft furineux. On dit d’un peintre qui fuit cette 
… manière vicieufe, qu’il donne dans la farine. (L.) 


FATIGUER ( v. aût.). Fariguer un ouvrage, fati- 
guer la couleur; voilà les phrafes du langage de la 
peinture dans lefquelles on fe fert le plus ordinairement 
de ce mot figuré. 


Fatiguer un ouvrage , un tableau, une compofirion , 
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c’eft travailler avec une obftination pénible ; c’eft 
changer , recommencer, tâtonner les difpofitions des 
objets, le trait des figures ; fariguer la couleur , c’eft 
peindre , repeindre , changer les teintes, les rechanger 
encore, mettre des clairs où l’on avoit mis des om- 
bres, & mêlant, fans une intention jufte & bien 
préméditée , les tons entr’eux , leur faire perdre Ia fran- 
chife d’où réfulte leur fraîcheur & leur éclat. 

Changer, ou plutôt corriger, eft une peine utile ; 
mais elle fuppofe que l’artifte a conçu clairement ce 
qui manque à fon tableau , & encore plus évidemment 
ce qu’ilconvient d'y Gubflituer à alors il ne farigue pas 
fon ouvrage : ainfi l’homme qui conçoit clairement 
l’aétion qu’il doit exécuter, après avoir mal réufli la 

“première fois qu’il la entreprife , l’exécute enfin fans 
paroître farigué. 

Changer quelques effets du clair-obfeur, & fubfti- 
tuer quelques couleurs plus claires ou plus foncées 
les unes aux autres , eft aufli un foin fouvent néceffaire 
& louable; mais tâtonner fes tons, en mêlant tantôt 
du blanc pour les éclaircir, tantôt des teintes fombres, 
pour leur donner plus de valeur , eft un travail incertain 
qui falit les couleurs, & qui imprime dans le faire le 
‘molgnage de la peine | & de là fatigue qu’on a éprou- 
vées. Le méchanifme , ou plutôt la pratique , apprend 
aux artiftes que les tons pañés trop long-tems l’un 
dans l’autre, par le maniement de la broffe, s’a//our- 
diffènr & fe faliffent, en prenant une couleur boueufe, 
qui ne participe d’ancune .de celles qu’on à méêlées 
enfemble. 

La pratique apprend encore que, lorfqué changeant 
quelques parties du clair-obfcur d’un tableau, l’on 
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emploie des tons clairs fur des tonswbfcurs qu’on avoit 
déjà placés , les tons clairs participent de ceux qui fe 
trouvent recouverts, & que le tems ajoute de plus en 
plus à cet Non réa 

Jajoutetai à ces obfervations qu’ il feroi fouvent 
bien plus avantageux à un artifle qui, par incertitude 
de caraëtère ou par d’autres raifons, fe détermine à 
faire dans nn tableau de grands changemens foit dans 
le clair-obfcur, foit dans la compofition, qu’il lui 
feroit, dis-je, plus avantageux de prendre une autre 
toile, que de s’obftiner à un travail pénible & ingrat 
auquel ces changemens le condamnent. 

Premiérement, il feroit moins expofé à fariguer fes 
couleurs. 

Secondement , il profiteroit mieux de fes fautes, 
en les confervant fous fes yeux , & quelquefois peut-être 
reviendroit-il à fes premières idées , après s'être con- 
vaincu par la comparaifon, qu’elles étoient moins défec- 
tueufes que l’ardeur de fe furpaffer lui- même ne le lui 
avoit fuggéré. 

La méthode de. plufieurs grands maîtres d’Italie 
étoit , à cer égard, différente de la me 5 de la plu- 
part des nôtres. 

Ils compofoient des efquifles, dans lefquelles ils fai- 
foient tous les changemens qui leur fembloient né- 
ceffaires ; ils exécutoient enfuite un tableau de cette 
compofition arrétée , d’une dimenfion beaucoup moindre 
que le tableau qu’ils avoient projetté : : ils terminoïent 
ce tableau de manière à s’en trouver fatisfaits ; alorsils 
commençoient & exécutoient fans s’occuper de rien 
changer; & ce repos d’efprit leur laïifloit tout le foin 
que demandoit la corre&tion & le beau füire, le foin 
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de conferver euts couleurs pures, leurs tons brillansÿ 


enfin celui de ne rien fatiguer dans les beaux ouvrages 
que nous admirons. 

Je nedifcuterai pas les avantages que peuventtrouver 
les artifles qui , par un autre procédé, ufent d'une li- 
berté prefqu’indéfinie de changer fans ceffe. Certaine- 
ment cette indépendance féduit ; ils peuvent la jufti- 
fier : elle femble convenable à la nature de leur 
talent, & fatisfait l'imagination ; maiselle entraîne fou- 
vent une perte confidérable de tems ; elle fait contraéter, 
fur-tout à mefure qu’un avance dans fa carrière, une 
incertitude & une habitude d’être mécontent de foi, 
trop contraire à l'avantage utile de l’artifte, & prive 
ceux qui aiment les arts de nombre d’ouvrages qui 
fe trouvent enfevelis les uns fous les autres, & qui 
la plupart auroient affurément participé du talent & du 
mérite de celui qui les a facrifiés. 

Si l’on ne peut efpérer de faire changer les artiftes 
qui on commencé de pratiquer avec cette indépen- 
dance , i! pourroit être utile de les engager à affervir 
leurs ives à fuivre une marche moins indécife; & 
dans n°5 écoles, ce fervice feroit peut-être plus effen- 
tiel que dans les autres , relativement au caraétère na- 
tional ,& au penchant général de la jeuneffe qui s'exerce 
dans les arts d'imagination. 

Je fuppofe, comme on doit le penfer , les exceptions 
qu’exigent dans application de ce confeil les différences 
particulières de difpofition & de talent, (#rricle de 
M. MATELET.) 


: FAUX-JOUR ( fubft. comp. }. On dit qu’un tableau 
n'eft pas dans fon jour, ou qu’il eft dans un faux- 
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four, larfque du jieu où on le voit , il paroïît deflus 
un luifant qui empêche de bien diftinguer les objets, 


(Ariicle de l'ancienne Encyclopédie. ) 
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FÉCONDITÉ ( fubft. fém. } , faculté de produire un 
grand nombre d’ouvrages. Elle ne fuppofe pas toujours 
une grande abondance d’idées. Souvent, dans les arts 
& dans les lettres, on a confondu la fécondité avec 
cette foibleffe d’où réfultent de fréquens avortemens. 

Il en eit des produétions des hommes comme de celles 
des plantes. L’arbre qui donne la plus grande quantité 
de fruits, n’eft pas celui qui les donne meilleurs. 

Les ouvrages des arts né peuvent devoir leur parfaite 
maturité qu’à un travail réfléchi. L’artifte qui fe fatis- 
fait trop aifément , rifque de ne fatisfaire que lui feul, 
& de ne fe diftinguer que par une facilité ftérile. 

Des artiftes fe font fait une réputation par leur fe- 
condité ; on n’a pu refufer de l’eftime à une qualité 
qui, fuppofant un travail facile, fuppofe auffi la con- 
noiffance & 1a pratique d’un grand nombre de moyens 
de Part: mais cette réputation n’égalera jamais celle 
qu’on accorde À des ouvrages réfléchis. Le Tintoret, 
le Giordano ne partageront jamais Ja gloire des artiftes 
de la premiere claffe, de ceux dont les ouvrages font 
le fruit d’une penfee profonde & profondément expri- 
mée. 

Il faut bien remarquer que ia fécondité n’eft jamais 
qu’une qualité d'exécution, & que les artiftes fages 
& févères , qui n’ont fait aucun ouvrage fans en bien 
penfer le fujer, fans en bien raifonner toutes les parties, 


£70 RE à à | | 
ne fe font jamais fignalés par une extrême fécondité. 

C’eft für-tout un malheur pour les jeunes artiftes, 
de vouloir fe diftinguer par la fécondité dans l’âge où 
ils ne devroient fe piquer que d’une étude opiniâtre. 
Ts pourront acquérir la forte d’eftime qu’on accorde 
aux produétions de la main; ils n’obtiendront jamais 
celle qui eft refervée aux produétions de la penfée. 

Il ne faut pas confondre la fécondité avec l’abondance 
des idées, qualité qui tient au génie. Les artiftes les 
plus féconds en idées, n’ont pas été les plus féconds 
en ouvrages. 

Si Von appelle idée cette première penfée encore va- 
gue dont il réfulte un croquis, il ne fera pas difficile 
d’être fécond. appelle penfée dans les arts cette opéra- 
tion de l’efprit qui dirigeoit toutes les parties des chefs- 
d'œuvres de Raphael, du Pouffin , &c. la parfaite ob- 
fervation de toutes les convenances, l’expreffion la plus 
conforme à la fituation de chaque perfonnage, & les 
moindres parties du tableau concourant à l’expreflion 
principale que l’auteur s’eft propofée pour objet. 

On comprendra fans doure que nous n’attaquons ici 
que Pabus & l'excès de Ja fécondité. Un artifte aflidu, 
s’il eft né avec des difpofitions heureufes , acquerra affez 
de facilité pour produire un grand nombre d’ouvrages. 
Le Pouflin qui n’a jamais emprunté le fecours d’une 
maïn étrangère, peut être mis au nombre des artiftes 


féconds. Mais le AW de Boileau convient auf 
bien aux artiftes qu'aux poëtes. 


Hâtez-vous lentement quelqu’ordre qui vous prefle , 
Et ne vous piquez pas d’une folle vitele. 


{ Article de M, LEVESQUE.) : v vi to "ei 
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FERME, (adj.) FERMETÉ ( fubft.fém.). La fermeté 
eft le contraire de la molleffe , & eft oppofée à Z'indéci- 
fion. Le favant artifte fait où il doit pofer la touche; 
il a donc une touche ferme & décidée. Celui qui n’a 
pas une connoiffance affez profonde de fon art & de la 
nature, fait en tâtonnant ce que l’autre exécute avec 
sûreté, & fa touche eft ëndécife. I] voudroit diflimuler 
fen ignorance ; il craint en quelque forie de prononcer 
ce qui ne fera peut-être qu’une erreur, & fa touche 
eft molle. On établit les mafles avec fermeté, quand 
en poffède bien la théorie des effets ; on héfite fur l’éta- 
bliffement des maffes , quand on n’a fur les effets qu’une 
théorie incertaine. 

Pour fe diftinguer par un pinceau ferme, il faut avoir 
d'avance dans l’efprit ce qu’on veut faire exécuter au 
pinceau. On aura un pinceau mou, fi l’on eft obligé 
de chercher fur la toile ce qui devroit être dans Ja 
penfée, fi l’on ne fait pas ce que lon va produire 
avant de IPavoir produit, & le réfultat de cette opéra- 
tion indéciife fera de fatiguer la couleur. 

L’artifte: eft menacé d’avoir tous ces défauts, fi, con- 
tent d’étudlier la théorie de fon art, il néglige de le 
pratiquer avec aflez de conftance : car la férmeié des 
opérations manuelles de l’art fuppofe Phabitude d'opérer. 
On a conaw de tout temps des artiftes qui fe faifoient 
admirer quand ils parloient de leur art, & qui étoient 
loin d’exciter ladmiration quandils vouloient le pra- 
tiquer. On en a vu qui donnant de grandes efpérances 
au com@Memcement de leur carrière, les ont détruites 
quand ils ewrent acquis des MAUR Ces plus étendues 
de Part, parce que n’ayant pas la tête affez faine pour 
mettre en bon ordre ces connoiflances trop multipliées 


272 FEU 
pour eux, ils en étoient embarraflés quand ils vouloiène 
en faire ufagé. 

La fermeté du pinceau, celle de Ia touche , fuppofent 
Paflurance de la main. On perd ces qualités quand on 
n’opére plus que d’une main tremblante & affoiblie, 
Mais fi lavieïlleffe ôre au favant artifte la fermeté de 
la touche , elle lui en laiffe la jufteffe. Le peintre qui 
n’a eu qu’une belle exécution, perd tout avec les années; 
te peintre qui a dû fa gloire aux plus grandes parties 
de l’art, conferve encore de quoi la foutenir. C’étoit 
d’une main tremblante que le Pouflin peignoit fon cé- 
lèbre tableau du déluge : quand on le regarde à une dif- 
tance convenable, on admire le génie de l’artifte ; 
quand on le confidère de près , an reconnoît l’infirmité 
du vieillard ; un fentiment de compaflion pour 12 grand 
attifte fe mêle à la fenfation qu’excite le chef-d'œuvre, 
& la rend encore plus vive. ( Article de M. LEves- 
QUE. ) 

FEU (fubft. mafc. ) terme de la langue Pénérale 
pris au figuré dans les langages de tous les arts. 

On écrit avec feu des vers, des compofitions d’éla- 
quence , on peint avec feu; & ce mot qu’on employe 
affez fouvent comme fynonyme d’enthoufiafme , doit 
être commun à tous les arts, puifqu’ils en font tous 
fufceptibles, 

Onne peut commander à un artifle de peindre avec 
feu ; c’eft comme fi on lui difoit; Ayez du génie. On 
peut lui dire, vous peignez avec trop de feu, parce 
qu'on peut confeiller à quelqu'un qui pofsède un bien 
de ne pas le prodiguer. On peut donc donner des 
confcils au génie ; maïs le génie reffemble aux paflions ; 

fans 
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fañs paflions l’homme n’eft rien, mais pour qu’il foit 
vertueux , il faut qu’elles foient maîtrifées. ; 
S’il ny a pas dans l’ame d’un artifte une étincelle 
du fèu des arts, on tenteroit envain de l’y allumer ; 
mais fi ce feu eft trop ardent , le tempérer eft le feul 
effet que puiffent produire les froids préceptes. 
Quelques artiftes, comme Michel-Ange des Batail- 
les, Sneyders, Defportes, fe font diftingués par le 
feu qu’ils ont répandu même dans leSobjets de la 2a- 
ture morte, & d’autres comme Weeninx, Hon de 
Koeter, Mignon , par une vérité précicufe, prefque fer- 
vile & plus froide. Les premiers , remplis des Caradtères 
diftin@ifs des formes, de la couleur & des accidens 
principaux , ont indiqué fouvent par une façon de pein- 
dre qu’on peut appeller chaude, c’eft-à-dire , avec un 
pinceau rapide, avec une touche hardie & expreflive, 
ce qu’ils ont dédaigné de rendre avec patience & fi- 
délité d'imitation ; les autres manquant de ce feu qui 
donne à la broffe une impatience créatrice, ont em- 
ployé toutes leurs facultés à imiter jufques aux moin- 
dres détails, à foigner leuf manière de peindre, à 
careffer leur couleur, en confervant l'éclat & le pré- 
cicux de leurs teintes : ils font vrais & fouvent froids ; 
les autres font deviner la vérité fans la dire exattemenr : 
ainfi dans l’éloquence tel orateur dit tout avec le 
plus grand foin, tel autre dit plus en ne difant qu’à 
moitié; l’un conduit , l’autre entraîne. s 
Quant aux objets animés, ils allument le feu dû 
génie des artiftes ; ils jes peignent avec chaleur, avec 
enthoufiafime , & cette chaleur qui de l’objet a pañfé au 
peintre ; pañle encore à ceux qui voyent fon tableau. 
Une nation vive & légère eft fufceptible de feu & 
Tome IL n 
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de chaleur ; je ne fçai fi l’enthoufiafme ne tient pas à 
des impreflions plus concentrées. Les Grecs ont donné 
des preuves d’enthoufiafme , les Italiens de chaleur ; 
nous avons fouvent un féx qui approche de lun & 
même de l’autre. On fe fait quelquefois enthoufafte 
par leffet d’un feu fubit & de peu de durée. On pourt- 
toit donc di ftinguer une différence entre la fignifica- 
tion d’ehoufiafte & Pidée qu’infpire le mot enthou- 
fiafme. Je ne dois pas m’étendre davantage fur ces 
nuances délicates dans lefquelles il eft trop facile de fe 
tromper ; mais je dois , d’après mon plan, adrefler quel 
ques obfervations à la jeuneffe des arts. 

Si vous vous fentez pleins de feu avant de commen- 
cer à peindre, mefez - vous fouvent, jeunes artiftes, 
de cette flamme trop prompte. Pour qu’elle fuit durable, 
il faut qu’elle s’ailume graduellement par le travail 

a 
même. 

Si vous êtes froids en travaillant, réfléchiffez à tour 
ce que votre fujet peut comporter d’intéreffant ; mais 
fi ce moyen n’eft pas fuffilant , fortez de votre attelier , 
allez voir la nature, eu d’excellens ouvrages. Les 
efforts que vous feriez feroient ftériles , ïls feroient 
même dangereux ; car les efforts énervent d’autant plus 
qu'ils ont moins d’effer. ( Article de M. WATELET.) 

Feu. Le feu dans les écrits ( on peut ajouter dans les 
ouvrages des arts) ne fuppofe pas néceffairement de la 
Jumière &de la beauté ,. mais de la vivacité, des fi- 
gures multipliées, des idées preffées. Le feu ref un 
mérite dans le difcours & dans les ouvrages , que quand 
il eft bien conduit. On a dit que les poëtes étoient 
animés d’un feu divin quand ils étoient fublimes ; on n’a 
point de génie fans feu; mais on peut avoir du feu 
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fans génie. ( Arcicle de M. de Vozraire dans l'ancienne 
Encyclopédie.) 

Ce qu’on appelle feu dans les arts eft fouvent ce 
qu’on devroit appeller prefteffe de compofition , facilité 
d'exécution, abfence de réflexion & de jugement. 

Le feu eft toujours vif, mais la vivacité n’eft pas tou- 
jours du feu ; elle peut n'être qu’une turbulence puérile, 
une pétulence infenfee. 

Quelquefois on prend pour un féu divin ,pout un fu- 
blime enthoufiafme, ce qui feroit mieux qualifié de 
fureur. 

Raphaël qui fe repréfentoit les perfonnages tels qu’ils 
devoient être dans la fituation où il vouloit les pein- 
dre, qui fe pénétroit de l’affection intérieure dont ils 
devoient être animés, avoit un féz bien plus vrai que 
tant de peintres dont on a vanté la chaleur, parce qu’ils 
éprouvoient des mouvemens dcfordonnés, & les fai- 
foient paffer dans leurs compofitions, 

Le mot feu, quandon parle des écrivains & des artiftes, 
peut être regardé comme fynonyme du mot enthoufiaf- 
me, qui lui-même fignifie la préfence intérieure d’un 
Dieu : mais le fage qu’un Dieu femble animer n’a-t-il 
pas un plus véritable enhoufiafme que l’énergumene 
qui écuime comme la Pythie ? 

Ces mots fu, enthoufiafme , ont perdu bien des ar- 
tiftes & des écrivains, qui ont cru que le défordre , 
lP'abfence de la raïfon , le mépris des principes & des 
convenances étoient de l’enchoufiafine & du feu. (Article 
de M. LEvESQUE.) 


FIDÉLITÉ (fubft. fém. ) La fidélité dans les arts eft 
une vérité d’imitation; mais cette vérité doit être re- 
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lative à l'intention de l’artifte & fe trouve fubordonnée 
aux moyens de larr. 

Le peintre qui penfe que pour être fidéle dans la re- 
préfentation d’un objet , il eft néceffaire d’en imiter 
avec une recherche minutieufe les plus petits details , 
eft dans la même erreur que le poëte qui, dans fes ré- 
cits, fe croit obligé de décrire les plus petites circonf- 
tances ou les plus petits accidens. 

La fidélité louable que le Peintre doit à la nature, 
eft de rappeller, par limitation qu’il en fait, les 
principales fenfations qu’elle occafionne, les princi- 
paux effets qu’elle nous tranfmet, & par conféquent 
fes formes les plus cara@ériftiques , relativement à in- 
tention qu’il a, s’il eft libre, ou à la deftination de 
fon ouvrage , fi cet ouvrage lui eft demandé. 

D’après ce que je viens de dire, ïl eft donc des oc- 
cafions où la /£déliié minutieufe que j'ai blâmée géné- 
ralemert , deviendra louable. Tel eft jufqu’à un certain 
point, le genre du portrait ; telle eft Ia repréfentation 
des fleurs, des fruits , des plantes, des infeétes; celle 
enfin des objets qu’on deftine à inftruire de quelque 
découverte fcientifique , ou comme je l'ai indiqué, 
en nommant les fleurs & les fruits, lorfqu’il s’agit de 
repréfenter des objets inanimés, dont limitation n’a 
d'intérêt que cette fidélité, qui s'étend jufqu’à l’exaéti- 
tude. 

La fidelité la plus minutieufe devient le premier des 
devoirs quand on defline ou peint quelques objets de 
la nature pour fervir à l’étude de l’hiftoire natureïle. 
On demandesalors limitation la plus exaéte, & non 
de l’intérêt, ou plutôt certe exaétitude eft alors le 
plus grand intérêt dont ces objets fuient fufceptibles. 
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Plus Les objets qu’on peint fe trouvent dénués de mou- 
vement , d'action & d’expreflion , plus la fidélié dans 
les détails devient indifpenfable. 

Cette fidéliié confifte alors principalement dans 
l’exaditude des formes, de la couleur & dans la re- 
préfentation des accidens. 

Un artifte qui borne fon talent à repréfenter des uf- 
tenfiles , des vafes, des inftrumens , des étoffes, des 
tapis , des animaux morts, des mets préparés pour la 
nourriture , eft fans reflources pour infpirer ce qu’on 
entfnd par intérér ou fentiment, puifqu’il n’a à re- 
préfenter aucune aétion, même aucun mouvement, S'il 
ne fait donc que rappeller d’une manière vague ces 
fortes d'objets, cette mature qu'en terme d'art on ap- 
pelle la nature-morte , fon ouvrage me Jaiffera dans 
une indifférence abfolue. Mais fi je fuis arrêté par une 
grande fidélité d'imitation, par une vérité extraordinaire 
qui me repréfente la forme générale & particulière d’un 
objet, les qualités vifibles & palpables des fubftances 
qui le compofent , les détails accidentels dont ils fons 
fufceptibles ; alors un amufement mêlé d’étennement & 
de curiofité prend la place de l'intérêt véritable que je 
ne puis efpérer. Je me plais à voir l’art difputer avee 
la nature ; je fens une furprife agréable à remarquef. 
la difficulté furmontée, & je fuis complettement fa 
tisfait, fi je me fuis vu tout près d’être trompé. 

Par exemple , fi le relief d’un médailion de fculp- 
ture eft imité avec tant de ffdélité, que je fois tenté 
d’y porter la main, pour décider mon jugement , cette 
incertitude momentanée , cette erreur de mes fens me 
fait fourire, en me donnant un plaifit auquel je ne 
mattendois pas; çar l’erteur des fens ne bleffe paa 
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Vamour-propre comme l’erreur de l’efprit. Si dans fa 
repréfentation peu intéreffante d’un tapis, je crois ap- 
percevoir le velouté de la foie ou de la laine & les! 
points du tiffu, j’admire un art qui me fait une illu- 
fion dont jai peine à me défendre; fi, dans l’image 
d’un lièvre mort, je crois fentir la moleffe & la fi-: 
nefle du poil ; dans un oifeau , le duvet de la plume, 
je me complais à recevoir, par la vue, les fenfations 
que je n’attendois que du toucher. Il en eft ainfi du 
defir que j’aurois de manger la pêche que m’offre un ta- 
bleau , de fentir la rofe qui y eft peinte. bé 

Voilà, en général, les confidérations qu’on peut 
faire fur la fidélité de la peinture, & elles peuvent être 
appl'quées en partie à la poéfie, 8& même à prefque tous 
les arts libéraux. 

La fidélité de la poéfie imitative confifte à faire. 
pafler à l’efprit, par l’organe de l’ouïe , quelques-unes 
des impreflions que feroient éprouver aux autres fens 
les objets que décrit le poëte. 

L’imagination , aidée par l’harmonie imitative , aime 
auffi cette forte d’illufion , à laquelle elle fe prêre avec 
indulosnce. Elfe fait volontiers les frais néceffaires pour 
fe reprefen er les rraîts, les aëtions, les objets que 
rappellent certains fons, certa n° rhyrhmes; & confon- 
dant les droits particulier: de chacun des fens , elle 
croit voir & toucher même, tandis qu’elle ne fait 
qu’ensendre. 

La fidélité des récits eft, à plufieurs égards, de la 
mère nature. Aufli, lorfque celui qui raconte & qui 
décrit n’a pas d’impreflions intéreflantes à faire pafler 
dans l’ame de fes auditeurs, ou de fes leéteurs, on aime 

e lui les détails les plus exaëts , des defcriptions f- 
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déles jufqu'à être ferviles ; l’éloquence & la poéfie 
ont leurs portraits & leurs peintures de genre, ainf 
que Part dont je traite. 


On feroit donc moins f£déle qu’il ne convient, en met- 
tant dans les grands genres la f£drlité minutieufe qui 
ne convient qu’aux genres moins importans, & l’on 
ne peindroit pas convenablement ces genres, fi, pour 
fe montrer trop grand peintre, on ne donnoït pas l’idée 
des details qui en font l’intérêt. 


Il eft vrai cependant qu’il eft dans la peinture un 
art de faire imaginer des détails qui, à l’examen, ne 
fe trouvent qu’habilement indiqués. Cette maniére 
vraiment magique , eft celle de quelques peintres fu- 
périeurs aux genres dont ils fe font occupés : d’ailleurs 
les ouvrages de ces magiciens ont cependant befoin 
d’être vus à une certaine diftance, & la nature de 
plufieurs des objets dont j'ai voulu parler engage à 
examiner les imitations qu’on en fait d'aufli près qu’on 
fe plairoit à obferver les modèles. On approche de fes 
yeux une rofe; on veut en approcher la repréfenta- 
tion. C’eft ce qui fait qu’on exige naturellement un 
plus grand fini dans le portrait d’une jeune fille que 
dans celui d’un vieillard : l’une de. ces imitations 
peut-être Aeurtée, l’autre demande à être careffée. 

Mais venons à quelques confeils de fidélité pour les 
jeunes artiftes. I1 n’eft pas hors d'œuvre de leur prêcher 
quelquefois cette vertu. 

Soyez fidèle quant à votre art généralement , aux for. 
mes & aux effets conftitutionnels & caraëtériftiques. 

Les formes conftitutionnelles d’une figure font celles 


qu’elle reçoit de fa charpente, celles que lui donneng 
S iv 


»80 FiE 


indifpenfablement fes os, leurs jointures & les mufcles 
qui les font agir. 

Les formes caraétériftiques font diflinguer par leurs 
différences les âges, les fexes & les tempéramens. 

Les effets conftitutionnels font les effets qui accom- 
pagnent habituellement les objets. 
» Les cffets carattérifliques font ceux qui font les plus 
relatifs à l’intention que vous avez en peignant tel ou 
tel objet, ou à la deftination de votre ouvrage. 

Votre fidélité doit donc confifter, par rapport aux 
formes, à vous attacher principalement à celles qui 
conftituent le mieux l’objet, relativement au genre 
que vous traitez; &-quant aux effets, à vous fixer à 
ceux qui doivent le mieux exciter Ia fenfation que 
vous defirez produire. Un arbre a des formes communes 
À tous les arbres, & il a de plus celles que fon ca- 
raëtère particulier lui donne : il a encore celles de 
la circonftance que vous lui fuppofez. Il en eft de 
même de tous les objets. 

Ces diftinéions générales, que je ne fais que vous 
indiquer, embraffent (comme vous devez le fentir) 
la fidélité due à lhiftoire, aux convenances ; au 
coflume, à certaines conventions mêmes ; elles em- 
braffent enfin tous les genres de ffdeliré qu’impofe votre 
art. Si on les détailloit , ils paroîtroient fi étendus, 
que vous en feriez peut-être effrayé; mais votre ref- 
fource eft l’indulgence néceffaire & convenue qu’on 
vous accorde, & dont il ne vous eft cependant pas 


permis d’abufer. ( Article de M. BATELET. ) 


FIER & FIERTÉ. On dit ferré de pinceau, une 
touche fière ; cela fignifie un pinceau hardi, une touche 
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exprefive, & ces qualités appartiennent au génie de 
Partifte , d’où elles fe communiquent à fa main & aux 
moyens qu’elle employe pour refter empreinte dans 
fes ‘ouvrages. 

On employe plus ordinairement ces expreflions , en 
parlant du genre de lhiftoire, que des autres ; en 
parlant de la repréfentation des êtres vivans , que de 
ceux qui, étant fans mouvement, font incapables d’é- 
nergie. 

Cependant on s’en sert quelquefois encore , en par- 
lant de la manière de quelques peintres qui ont peint 
des objets morts, tels que des uftenfiles, des fruits, 
des objets peu intéreffans par eux-mêmes ; tels qu’on 
en voit dans des tableaux de Michel - Ange des Ba- 
tailles, de Baptifte , de Defportes. 

Alors cette fiertéeft attribuée uniquement à la ma- 
nitre décidée , prompte & hardie, avec laquelle ces 
objets, tout indifférens qu’ils font en eux-mêmes , font 
peints, touchés, maîtrilés & , pour ainfi dire , animés. 
On penfe bien que ces qualités s’ennobliffent cependant 
lorfqu’elles fe trouvent employées dans limitation des 
attiuns mobles, des grandes expreffions des paflions hé- 
roiques, & qu’elles font un peu exagérées lorfqu’il 
s’agit d’ubjets moins importans. - 

Dans les premières, ces expreflions fier & fierté, 
convienment & au fujet peint & à l’artifte : dans les 
autres, elle ne fe rapportent qu’au feul artifte. 

D’où il réfulte une obfervation : c’eft que plus le 
genre eft intéreffant dans tous les arts, plus on aime 
à confondre tellement le mérire de l’artifte avec l’in- 
térét du fujet, qu’ils ne faffent qu’un; que l’artifte 
même eft, dans les momens d'émotion, tout-à-fait 
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oublié pour ne s’occuper que de l’illufion qu’il caufé # 
& que moins le genre eft intérefant, plus le fpeéta- 
teur confent & prend plaifir même à s’occuper de l’ar- 
tifte, préférablement à tout, de manière qu’il oublie 
le fujet , pour s’occuper entièrement de l’artifte. ( Ar- 
ticle de M. A7ATELET.) 


FIGURE. Peindre la figure ou faire l’image de 
Phomme , c’eft premièrement imiter toutes les formes 
poflibles de fon corps. 

C’eft fecondement le rendre avec toutes les nuances 
dont il eft fufceptible , & dans toutes les combinaifons 
que l’effet de la lumière peut opérer fur ces nuances. 

C’eft enfin faire naître à l’occafion de cette repré- 
fenta'ion corporelle , l’idée des mouvemens de l’ame. 

Ceite dernière partie a été ébauchée dans l’article 
Expreffion Elle fera développée avec plus de détail au 
mot Puffion, & na pas le droit d'occuper ici une 
place. 

Celle qui tient le fecond rang dans cette énumé> 
tation, fe rapporte aux mots Harmonie, Couleurs, 
Lumière. La première feulesaffez abondante, fera la 
matière de cet article. 

1} s’agit donc ici des chofes principales , quifont né- 
ceffaires pour bien imiter toutes les formes poflibles. du 
corps de l’homme , c’eft-à-dire , fes formes extérieure- 
ment apparentes dans les attitudes qui lui font propres. 

Les apparences du corps de l’homme font les effets 
que produifent à nos yeux fes parties extérieures ; mais 
ces parties foumifes à l’a&ion des refforts qu’elles ren- 
ferment , reçoivent d’eux leurs formes & leurs mouve= 
mens, ce qui nous fait naturellement remonter aux 
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lumières anatomiques qui doivent éclairer les artftes. . 

C’eft fans doute ici la place d’infifter fur la néceflité. 
dont l’anatomie eft à la peinture. Comment imiter avec 
précifion, dans tous fes mouvemens combinés, une £- 
gure mobile, fans avoir une idée jufte des reflorts qui 
la font agir? Uft-ce par l’infpettion réitérée de fes par- 
ties extérieures? Il faut donc fuppofer la poflibilité 
d’avoir continuellement fous les yeux cette figure, 
dans quelque attitude qu’on la defline. Cette fuppofi- 
tion n’eft-elle pas abfurde ? mais je fuppofe qu’elle 
ne le foit pas. Ne fera-ce pas encore en tâtennant & par 
hafard qu’on imitera cette correfpondance précife des 
mouvemens de tous les membres & de toutes les parties 
de ces membres, qui varie au moindre changement 
des attitudes de l’homme ? 

Quel aveuglement de préférer cette route incertaine 
à la connoiffance aifée des parties de l’anatomie, qui 
ont rapport aux objets d'imitation dans lefquels fe ren- 
ferme la peinture! Que ceux à qui la pareffe, le manque 
de courage , ou le peu de connoiflance de létendue de 
leur art, font regarder l’anatomie comme peu nécef- 
faire , reftent donc dans l’aveuglement dont des frappe 
leur ignorance , & que ceux qui ambitionnent le fuccès, 
afpirent non-feulement à réuflir , mais à favoir pourquoi 
& comment ils ont réufli. 

Il eft inutile, il feroit même ridicule à l’artifte qui 
veut pofféder fon art, de chercher, par Pétude de l’ana- 
tomie, à découvrir ces premiers agens imperceptibles , 
qui forment la correfpnndance des parties matérielles 
avec les fpirituelles. Ce n’eft pas non plus à acquérir 
l'adreffe & lhabitude de démêler ,le fcapel àla main, 
toutes les différentes fubftances dont nous fommes 


284 FIG 


compofés, qu’il doit employer un tems précieux. Unë 
connoïffance abrégée de la ftruéture du fquelette de 
l’homme ; une étude un peu plus approfondie fur les 
mufcles qui couvrent les os, & qui obligent la peau 
qu’ils foutiennent à fléchir , à fe gonfler , ou à s’éten- 
dre : voilà ce que l’anatomie offre de néceflaire aux 
artiftes pour guider leurs travaux. Eft-ce de quoi les 
reburer, & quelques femaines d'étude, quelques inftans 
de réflexion , feront - ils acheter trop cher des con- 
noiffances indifpenfables ? 

Nous allons raffembler ici la plus ts partie de 
ce que le peintre doit connoître de l’oftéologie & de 
la myologie , & nous joindrons à cette énumération 
le fecours des planches, auxquelles fe rapporteront les 
fignes que nous ferons obligés d'employer. 

Enfuite nous donnerons au mot Proportion les diffé- 
rentes mefures fur lefquelles on a établi, par une 
convention à-peu-près générale , la beauté des figures. 

Le fquelette de homme eft l’affemblage des Passe 
folides du corps, que l’on nomme les os. 

Cet affemblage eft la charpente de la figure, & l’on 
peut en divifer les parties principales en trois, qui font 
Ja réte, le tronc & les extrémités. 

La réte qui a à-peu-près la figure d’un oval applati 
des deux côtés, eft compofée d'os , qui prefque tous 
font appercevoir leurs formes au travers de la peau & 
des parties charnues qui les couvrent. Je fais cette 
remarque , & jy infifte, parce querien ne donne un 
air de vérité aux rétes que l’on peint, comme a jufte 
indication des os qui forment des plans différens, qui 
indiquent le trait des parties, & qui déterminent les 
cffets des ombres & des jours. 
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Voyez pour l’explication fuivante les deux figures 
oftéologiques dont l’une repréfente une tête vue de 
face , & l’autre , la même tête vue de profil. 

Parmis les os qui fe font appercevoir extérieurement 
dans la réte , il faut remarquer l’os du front À , ap- 
pellé Pos coronalisa furface life & polie, qui veft 
prefque couverte que par la peau, rend cette partic 
plus propre à réfléchir la lumière : ainfi, dans les 
figures éclairées d’en haut, elle eft toujours la plus 
lumineufe. Cet os qui fait uge partie de f’enchaffe- 
ment des yeux, trace encore le contour de la partie 
du fourcil, & cet enchaffement grand & ouvert donne 
un caractère très-majeftueux & très-noble aux ffoures. 

a. Eft la future du coronal; je n’infifte pas fur ces 
jointures des os du crâne que l’on nomme furures, 
parce qu’elles font inutiles aux peintres. Je me conten- 
terai de les indiquer. 

b. Eft la future fagittale. 

B. Indique la cavité des yeux , qu’on nomme orbire, 
Cette cavité deftinée à contenir le globe de Pœil, eft 
formée en partie par le coronal & ten partie par le 
zigoma ; elle influe, comme je l'ai dit , fur la beauté 
de Penfemble. La nobleffe de la séte dépend beaucoup 
de ceite partie; elle eft extérieurement couronnée par 
le fourcil & renferme les fix mufcles de l'œil, la mem- 
brane conjonéfive qui forme le blanc de l'œil, l’iris 
ou arc-en-ciel , au milieu duquel eft la pupille ou 
prunelle. 

C. Marque les os du nez. Ces os peu éminens for- 
ment, en fe joignant , une voûte, & finiffent par deux 
cartilages adhérens aux extrémités inférieures des os 
du nez;ils fe joignent aufli dans leur côté fupérieur 
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comme les os du nez; ïls font affez larges, mais ifs 
s’étréciflent & s’amolliffent à mefure qu’ils approchent 
du bout du nez. Deux autres cartilages , atrachés aux 
extrémités inférieures de ceux-ci, forment les aîles du 
nez. 

Les formes du nez pourroient trouver ici leur place ; 
mais pour ne point interrompre Ja defcription des os, 
nous renvoyons au mot Proportion, ainfi que pour toutes 
les règles ou les obfervations qui peuvent avoit rapport 
aux formes accidentelles des parties. 

D. Les os des joues. 

E. La mâchoire fupérieure. 

F. La mâchoire inférieure. Celle-ci fait le trait du 
menton & de tout le bas de la séte ; elle a un mou: 
vement qui lui eft particulier , car la mâchoire fupé- 
rieure eft immobile. 

G. Les dents. Elles varient dans leur nombre, & 
même dans leur forme ; mais il eft peu d’ufage dans la 
peinture de les faire paroître , à moins que ce ne foit 
dans la repréfentation de queiques paflions,dans les 
mouvemens defquelles elles font quelquefois appa- 
rentes, comme dans Ja joie, le rire, la douleur, la 
colère , le défefpoir , ainfi que nous le dirons au mot 
Paffion. 

Figure 2. 4, Os du finciput , nommé le pariétal; il y 
en a deux. Ils font minces, prefque quarrés, & tant 
foit peu longs; ils fe joignent à l’os du front , par le 
moyen de Ja future coronale. 

B. L’os temporal. €et os eft double , aïnfi que le 
parietai : il eft fitué dans la partie inférieure des côtés 
du crâne. 

C. Le zigoma, fous lequel paffe le mufcie temporal, 
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Cet os eft triangulaire ; fa partie fupérieure contribue 
à former la circonférence de l'orbite, comme je l'ai 
déjà dit. I1 fe joint à l’os du front par le petit angle de 
l'œil : il s’avance un peu en dehors, pour former la- 
partie la plus élevée de la joue. 

a. Suture coronale, 

2. Suture fagittale. 

c. Suture qui joint l'os des tempes avec l’os coronal 
& le finciput. ‘ 

d. Dents de devant, appellées sncifves. 

e. Dents latérales, appellées canines. 

f. Dents poftérieures , appellées mo/aires. 

Je n’ai point parlé de l'os occipiral qui forme le der- 
rière de la tête ; parce qu’excepté dans la vieillefe, 
il eft ordinairement orné & couvert par la chevelure, 
qui commence au haut du front, & qui s’étend le long 
des oreilles , jufqu’à la première vercébre du cou. 

La feconde partie du fquelette de l’homme eft le 
éronc ; il eft compofé de l’épine du dos, des côtes, 
des clavicules , du flernum , de l’omoplate, & du bafin 
ou des os innominés. 

Deux figures de fquelette, l’une vue de face & 
VPauire par derrière , font fuffifantes pour donner une 
idée de la forme & de la place de ces os. Les lettres 
font communes aux deux figures. 

* Figure 1, & 1. du fquelette. 4. Eft ce qu’on nomme 
Vépine du dos; c’eft une colonne d'os différens qui 
font articulés les uns avec les autres, & attachés mu- 
tuellement par des carrilages , dont les uns fontflexi- 
bles, les autres immobiles; cette chaîne ou colonne 
d'os s'étend depuis la première verrébre du cou jufqu’au 
coccyx, & les chaïnières de chaque verrébre procurent 
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le mouvement du dos en différens fens. I] y a vingt« 
quatre vertèbres, dont les noms feroient hors - d'œuvre 
ici. Pour la forme de l’épine du dos , comme elle inté- 
reffe le peintre, puifqu’elle forme les piéces princi- 
pales de la charpente du corps, je remarquerai que 
la partie des vertèbres du cou avance en dedans, c’eft- 
à-dire, vers le devant de la têre : celle du dos au 
contraire fe courbe en dehors pour élargit Ja cavité de 
la poitrine ; celle des lombes rentre, & la dernière, 
qui eft celle de l’os facrum , fe rejette encore en 
dehors. Deux parties de ces os font fur-tout apparentes 
au travers de la peau , celle du dos & celle des lombes. 
Ce qui oblige , en deffinant le nud, d’en faire fentir 
la fornie, fur- tout dans les attitudes oû l’homme fe 
courbe en avant , comme on le voit dans la fig. 2. du 
fquelette. 

B. Les deux clavicules font deux os qui fe décou- 
vrent fenfiblement dans les hommes , fur -tout dans 
certains mouvemens , comme détendre les bras, de fe 
courber en arrière, &c. ils ont ä-peu-près la forme de 
la lettre S ; ils font placés du côté de a face à la bafe 
du cou. Chacune des cZavicules s'articule avec le f£er- 
num pardevant, & du côté des bras avec l’omoplate. 

C. Le flernum eft fitué au milieu de la poitrine : cet 
os eft toujours immédiatement vers la peau. Il n’eft 
point couvert de chair; delà vient que Pon y voit le 
bout des côtes qui y font appuyées, à moins que Ja 


graifle n’en empêche, comme il arrive aux femmes, 


& quelquefois aux jeunes hommes. 

D. L’épaule ou lomoplate eft d’une configuration 
affez compliquée, dont il faut bien connoître les 
parties, fi l’on veut comprendçe le jeu des mufcles qui 

ont 
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dnt rapport au mouvement LT bras, parce — 
plupart de ces mufcles y prennent leur origine. tos 
&’ailleurs eft apparent dans un grand nombre de mou- 
vemens. Sa forme irrégulière eft aflez femblable à celle 
dun triangle fcalene ; fa furface externe eft tant foit 
peu convexe : voici les principales parties. 

a. La bafe qui regarde l’épine du dos, 

b. La côte inférieure. 

€. La côte fupérieure. 

d, L’angle fupérieur. 

€. L’angle inférieur. 

f. La partie cave ou intérieure , inutile au peintres 

g. La partie extérieure. 

h. L’épine. 


2. L’extrémité de l’épine, appellée acromion. 


11 y à douze côtes de chaque côté ; elles font mar 
quées dans la fg. première, 1, 2, 3, 455» 6 75 
8, 9,10; 11 ,12:elles font courbes & à-peu-près 
femblables à des fegmens de cercle ; elles tiennent aux . 
vertébres par une de leurs extrémités. Les unes au 
nombre de fept , s'appellent yraies &s articulent avec 
le /lernum ; les cinq autres qui fuivent ces premieres , 
& qui ont le nom de fauffes-côtes , ne touchent point 
au flernum | maïs à un cartilage mobile qui prête dans‘ 
plufieurs mouvemens du corps; ce qui doit faire pa- 
roître extérieurement cet endroit moins foutenu & 
moins faillant, 


‘ La bafe du rronc eft compofée de deux grands os qui 
fe réuniffent dans les adultes & n’en font qu'un : il5 fe 
nomment les os inngminés, On y diftingue trois 
parties, | 
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E. La partie fupérieute des os innominés , formée 
par l'os des ÿfles. 

F. La partie inférieure & antérieure , compofce des 
os pubis. 

G,. La troifième qui eft inférieure auffi, mais pofté- 
tieure, fe nomme ifchium. Cet os a une grande cavité 
qui reçoit la têre du fémur. 

La bafe du tronc, dont les os font plus remarquables 
dans les hommes, defline la forme des hanches. Sa 
ftruêture , plus évatée dans les femmes, occafionne 
des apparences qu’il faut étudier avec foin, parce 
quelles contribuent principalement à diftinguer le 
cara@tère different de la f£gure dans l’un & l’autre fexe. 

Voilà les deux premières divifions du fquelette ; la 
dernière comprend les extrémités fupérieures & les ex- 
trémités inféricures. Dans les fupérieures , H. l’os du 
bras s’appelle Aumerus ; il porte à fa plus haute extrémité 
une tête ronde, qui eft reçue dans la cavité plate du 
cou de l’omoplate : Pextrémité inférieure à deux apo- 
phyfes ou protubérances. 

I. L’os du coude , eft accompagné d’un autre K. ap- 
pellé radius ou rayon » qui eft plus gros par en bas que 
Vos du coude , tandis que celui-ci le furpaffe en groffeur 
dans la partie fupérieure. L’os du coude fert à fléchir & 
étendre le bras ; le rayon fert à tourner la main, & ces 
deux os enfemble s’appellent l’avant-bras. 

A leur extrémité inférieure fe trouvent huit offelets 
de différente figure & groffeur , fitués en deux rangs 
de quatre chacun. Le premier rang s’articule avec le 
radius & forme le carpe L. le fecond rang s'articule 
avec le premier & forme le mgtacarpe AZ. celui-ci eft 
comme le carpe ÿ il eft compofé de quatre os qui ré 
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pondent aux quatre doigts AN. Les doigts avec le 
pouce font formés de quinze os, dans chaque maïn : 
trois à chaque doigt nommés phalanges, Ils font un 
peu convexes & ronds vers le dos de la main, mais 
ils font creux & unis en dedans. É 

Les extrémités inférieures offrent premièrement l’os 
fémur ©. ou los de la cuiffe : ileft le plus long des 
os de notre corps; fa partie antérieure eft convexe & 
ronde, & fa partie poftérieure un peu creufe. | 

L’extrèmité fupérieure de cet os a trois apophyfes. 

La première qui forme fon extrémité eft une groffe 
tête ronde couverte d’un cartilage , qui eftreçue dans 
la cavité de l’ifchium, où elle eft attachée, 

La feconde fe nomme le grand trochanter. C’eft 
une éminence aflez groffe, fituée à la furface externe 
du fémur, précifément à l’extrémité Cu cou : elle eft 
inégale, parce qu’elle fert d’infertion à quelques 
mufcles. 

La troifième s'appelle le perir trochanter. Il eft fitué 
dans la partie poftérieure du fémur. Il eft un peu plus 
bas & plus petit que l’autre. 

L’extrémité inférieure du fémur fe divife par le mi- 
lieu en deux éminences ; une eft externe & l’autre 
interne ; elles font reçues dans les cavités fuperficielles 
du ribia , & Pefpace qui fépare les partie: poftérieures, 
donne He aux nerfs de la jambe. Le genou porte 
un os rond appellé rotule ; il eft large environ de 
deux pouces , aflez épais, un peu convexe , couvert 
dans fa partie antérieure d’un.cartilage polis, & dont 
Vapparence extérieure eft plus marquée dans les h@#n- 
mes que dans les femmes, & dans les vieillards que 
dans les çnfags. Dans l’enfance il eft mou, & il. ac". 
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quiert une duteté d’autant plus grande qu’on avance 
plus en âge. 

La jambe eft compofée de deux os , ainfi quel’avanr- 
Bras. L’interne qui eft le plus gros fe nomme le scbia P., 
il eft prefque triangulaire & fon angle antérieur & un 
peu aigu , fe nomme la créte du tibia. Cette partie eft 
très-apparente & c’eft elle qui forme le trait de la jam- 
be , vue de profil. Son extrêmité inférieure, qui eft 
beaucoup plus petite que la fupérieure a une apophyfe 
remarquable qui forme la cheville interne du pied. 

Le fecond os plus petit fe nomme le péroné Q. il 
eft firué dans le côté extérieur de la jambe , & fon ex- 
trémité fupérieure , qui n’eft pas fi élevée que le genou, 
reçoit l’éminence latérale de l'extrémité fupérieure du 
tibia , dans une petite cavité qu’il a dans le côté interne. 
Son extrémité inférieure eft reçue dans la petite cavité 
du tibia , où il a une grande apophyfe qui forme la che- 
ville externe. Le sibia & le peroné ne fe touchent 
qu’à leurs extrémités. 

Le pied, ainñ que la main, eft compofé de trois 
parties qu'on nomme le rarfe Re S. le métatarfe, 
& T.les doigts. Le rarfe eft compofé de fept os. Le 
premier eft 1. l’a/fragale ou 1e talon. Le fecond os du 
zarfe eft 2. le ealcaneum, dont lepopioife forme ce 
que nous appellons le salon , auquel s’insère le rendon- 
d'Achille. Les cinq os du carfe font le fcaphoïde, les 
trois cuneïformes & le cuboiïde. Tous ces os plus ou 
moins intéreffans pour le peintre , fuivant la part qu’ils 
ont aux mouvemens & aux apparences extérieures , fe 
joignent au merararfe, qui eft compofe de cinq os. 
Celui qui foutient le gros doigt eft le plus gros, celui 
qni fputient le doigt fuivant eft le plus long ,les autres 
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font tous plus petits Pun que Vautre, [ls {ont plus longs 
que les os du métacarpe. Quant au refte , ils reflem- 
blent à ceux du mécacarpe, & ïls font articulés de 
la même manière. ! pR 

Enfin les doigts du pied font compofés de quatorze os 
dans chaque pied. Le gros doigt en a deux, & les 
autres trois, Ils font la même .chofe que les doigts de 
la main, & font feulement plus courts. 

Voilà une idée fuccinéte des os du fquelette dont Ia 
conformation doit être connue du peintre. Je vais en 
faire un récapitulation en forme de lifte ayec les lettres 
qui ont rapport aux figures, 


Première figure de la tête, 


A. L’os du front. 

a. La future du coronal. 

b. La future fagitrale. 

B. Orbite ou cavité des yeux 
C. Les os du nez. 

D. Les os des joues. 

E. La mâchoire fupérieure. 
F. La mâchoire inférieure, 
G. Les dents. 


Seconde figure de la ste. 


A, Os du fincipur, 
B. L’os temporal. 
C. Le zigoma. 

a. Suture coronale, 
b, Suture fagitsale. 
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Les Sudfre jui joint l'os des a pp free te coronal 
&e le finciput. 

d: Les dents de devant, nommées incifives. 

e. Les dents latérales, appelées canines. 

f. Les éents poftérieures , appellées moZafres. 


| Première & feconde fgures du fquelerse, 


“A. L’épiné du dos. 

B. Les clavicules. 

€. Le flernum. 

D. L’omoplate. 

a. La bafe de l’omoplare. 

. La côte inférieure, ‘ 
-& La côte fupérieure, 

d. L’angle fupérieur. | 

f: La partie cave. 

g- La partie extérieure, 

h. Lépine. 

ë. L’acromion. 

E: Los des ifles. 

F. L’os pubis. 

€. L'os ifchiume ruée: nd bla 

H. L’humérus. 
I. Los du coude, 

K. Le radius. 

ZI. Le carpe. s 
M. Le métacarpe, ci. Ale 5 in 
IN. Les doigts. 
O. Le fémur. 
P°e Le tibia. 
Q: Le veroné. 
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R. Le tarfe. 

S. Le mératarfe, 

T. Les doigts. 

1. L’aftragale. 

2. Le calcaneum. “ 

Les côtes 1,2,3,45 35 6575 8599 105 15,12 

Ce n’eft pas, comme je lai déjà dit, la ftrugtor :in= 
#rieure de tous ces os, ou même leur nom,qu'il eft 
effentiel aux peintres de connoître. Leurs formes exté- 
tieures, celles de leurs extrémités fur-tout, qui com- 
pofenc les jointures, doivent être l’objet effentiel de 
leurs recherches, Ils ne doivent point ignorer les diffé- 
rens moyens par lefquels la nature prévoyante a préparé 
les articulations des membres , pour leur procurer pré- 
cfément les mouvemens qui conviennent à leur defti- 
nation. Ces mouyemens en fe développant, laïiffent fou- 
vent entrevoir la figure de l’extrémiré des os , parce 
que les jointures font toujours moins charp<es des par- 
ties charnues qui embarrafferoient le jeu qu’elles doi- 
ventavoir, & que la peau plustendue reçoit P:mpreffion 
des charnières qui fe meuvent fous cette enveloppes 
Si l'étude des os eft néceffaire pour les raifons que 
je viens d’expofer , & fi elle doit paffer la première, 
on fentira aifément que la connoïffance des mufcles, 
par ces mêmes raïfons , doit la fuivre immédiatement, 
& qu’il eft abfurde de la négliger. 

Mais pour rendre plus facile l’explication que je 
vais donner , & la tourner totalement à l’utilité deg 
artiftes, j’ai employé un nombre de figures, dont je 
vais expliquer l’ufage. Les trois premières repréfenteng 
ce qu’on appelle en terme de peinture l’écorché, c’efte 
à-dire, la figure humaine dépouillée de fa peau & 
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offrant aux yeux les différens mufcles plus diftin&äs & 
plus apparens àque lorfqu’ils font voilés, pour ainfs 
dire, par les parties qui les couvrent dans le modèle 
vivant : cet écorché eft fuppofé vu fous trois afpeéts dif- 
férehs, de face pardevant, fgure première , par der- 
rière , figure Keconde, & de profil , figure troifième. Les 
explications des mufcles, & les lettres qui les accom- 
pagnent, ont rapport premièrement à ces trois figures ; 
mais enfuite ces mêmes ettres fe peuvent rapporter aux 
figures antiques deflinées anatomiquement qui fuivent , 
comme je vais le dire. 

On 2 repréfenté la figure de F'Hercule, qu’on nomme 
Hercule Farnèfe, dépouillée de fa peau , & vue fous trois 
afpeës femblables à ceux fous lefquels eft gravé l’ecor- 
che, v’eft-à-dire , par devant , par derrière & de profil. 
Fig. 4 , 5 & 6; le Gladiateur, ftatue connue & cé- 
lèbre de mème, Fig. 7, 8 & 9; enfin le Laocoon 
pareïllement, Fig. 10, 11 & 12. 

Les applications des mufcles de l’écorché fe feront 
facilement des unes aux autres, & donneront une idée 
des changemens d’apparence que les attitudes ou les 
paflions occafionnent. Cette idée approfondie par les 
artiftes fur les ftatues originales , ou fur les copies en 
plâtre qu’on en a faites en les moulant & qu’on a 
multipliées à leur gré, leur feront trouver les principes 
qu’ils doivent fe former , pour fe conduire plus sûre- 
ment dans l'exercice de leur art. Sils joignent l’appli- 
cation de ces obfervations.& -de ces principes aux mo- 
dèles vivans dont ils fe fervent, ou aux mouvemens 
qu’ils peuvent remarquer dans les hommes, il eft évident 
qu’ils auront pris les meilleurs moyens pout affurer leurs 
connaiffances & faciliter leur fuccès. 
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‘Avant d’entrer dans 12 détail des mufles dont les 
différentes apparences doivent former aux yeux du 
peintre le caraétere jufte des aëions de la figure, il 
»ft néceflaire de dire ce qu’il doit entendre par le 
not #mufcle. | 

Les mufcles font des mafles charnues compof£es de 
fibres; ils font les inftrumens principaux des mouve- 
mens du corps, 

I faut favoir que l’extrémité du m:fle qui s'attache 
à un point fixe fe nomme larére, le milieu s'appelle le 
ventre, & fon tendon, ou fon autre extrémité, fe 
nomme la queue du mufcle. Les fibres charnues com- 
pofent le corps ou le ventre du muftle, & les fibres 
tendineufes forment fes extrémités. 

L’ation du mufcle confifte dans la contraétion de 
fon ventre qui rapproche les extrémités l’une de Pautre, 
& qui , en faifant ainfi mouvoir la partie où le mufcle 
afon infertion, doit par une élévation plus marquée 
dans fon milieu, donner exterieurement aux membres 
qu'ils couvrent des apparences différentes. Aïnfi ces ap- 
parences font décidées dans chaque aëtion, dans chaque 
attitude , & par conféquent rien n’eft arbitraire dans 
les formes qu’on doit leur donner. 

L’artifte doit donc principalement prendre garde au 
ventre où milieu du mufile , & fe fouvenir que le 
mouvement du muftle fuit toujours l’ordre des fibres 
qui vont de l’origine à linfertion , & qui font comme 
autant de filets. | 

La face, par laquelle il feroit néceffaire de com- 
mencer, a une infinité de mufcles dont les effets, plus 
fenfibles que leurs formes ne font apparentes, deman- 
deroient une trop longue difcuflion. C’eft leur jeu qui 
forme le cara@ère extérieur des paflions. 
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Premiére figure de l'ecorché. 


La tête fait fes mouvemens par le moyen de dix paire 
de mufcles. 


Il eft inutile de les nommer tous: maïs il faue 
connoître ceux qui font remarquables dans les mouve- 
mens du col, & lon doit y diftinguer le ffernoïde A. 
il eft ainfi nommé à caufe de fon origine & de fon in- 
fertion : il vient du flernum, & va s'inferer à l'os 
hyoïde, qui eft cet os de la gorge , dont l’apparencé 
eft fort marquée , lorfqu’on étend le col. 


Le mafloïde B. vient du flernum & d’une partie 
de la clavisule : il va s'inférer à une partie de l'os 
de la rempe. 


‘ 


Ces deux mufiles n'étant pas bien gros , leur mouve- 
ment eft peu fenfible. Le premier fert au mouvement 
de Pos hyoïde, & le tire en bas; l’autre tire la tête 
& la baiffe en avant. On peut remarquef l’apparence 
de ces muftles qui font leurs fonétions dans l'attitude 
de la tête du Gladiateur. 


Le trapèfe C., dont onne voit qu’une partie, prend 
fon origine de ’acciput ou du derrière de latête, comme 
on le verra dans la figure deuxième , où fa forme, dont 
il tire fon nom, eft remarquable. 


Ces mufceles , dans plufièuts de leurs mouvemens, 
étant pouffés par d’autres fur lefquels its font placés, 
il ne feroit pas hor: de propos de pénétrer jufqu’à ces 
eaufes internes, & l’on découvriroit alors le fplénius 
qui tire la tête en arrière , avec un autre qui eft deffus 
& qui fe nomme complexus. Ces mufeles cachés con- 
tribuent à faire des mafles; & c’eft celui qu’ox nomme 
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Îe releveur propre, qui en partie forme cette pente qui 
eft du cou à l’épaule. ; 

Je ne fais qu’indiquer ici leurs noms, pour ne pas 
multiplier les figures , & jen uferai de même dans la 
fuite pour ceux dont l’apparence ne peut avoir lieu dar s 
lestrois figures, qui noffrent que les mufiles qui fe d&« 
couvrent fous la peau. 

Pour les mouvemens desbras, remarqüuons., 1°. que 
le braseft propre à cinq mouvemens ; nçus l’avançons , 
nous 1e retirons, nous l’abaifflons , nous lélevons, & 
nous le faifons tourner en rond. Nous ayançons le 
bras en dedans par le moyen du peéforal delroïde, 
joint à quelques autres, favoir le fufépineux, & le 
coracobrachial. Le deltoïde D. élève le bras. Le pe&o- 
ral E, amène le bras vers les côtes ; il prend fon origine 
de prefque tout le ffernum , & de ja fixième & feptième, 
& quelquefois de la huitième côte; il va finir à los 
du bras, entre le delroïde & le biceps. Aa x 

(1) Le biceps F. fléchit l’avant-bras avec le brachial ; 
il vient de l’emboîture de l’omoplate de part & d'autre, , 
& va s’inférer au commencement du radius. 

(2) Le brachial G. fléchit l’avant-bras avec le Biceps: 
T1 prend fon origine à-peu - près au commencement de 

Pos du bras;il y eft fortement attaché, & va s’infèrer 
par deflus le biceps à la pee a nice de ds du 
té > n 

: G) Lexrenfeur REU H: défigne affez par fon 
nom à quel ufage il eft employé. 
0 

(1) Voyez un des bras du Laocoon. : 

(2) Voyez l’autte bras du même Laocoon & celui du Gladiateur , 
qui eft étendu. : 

(3) Voyez le bras du Laocoon, qui éff baiffé vers La terre & à 
éelui du Gladiateur qui eft penché, 
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(4) Le pronateur du radius I. fert à tourner Îe tré 
du côté de la terre ; il vient de la tête interne de l’o# 
du bras, & va s’inférer à ja partie interne du radius. 

(5) Le fupinateur du radius X°. fert à tourner le bras. 
vers le ciel; il vient de la partie inférieure du bras, 
& va dans la partie inférieure du radius. 

Le fléchiffeur fupérieur du carpe L. vient de la tête 
interne de los du bras, & montant par deflus l’os du 
radius , il finit au premier os du métacarpe. 

Le fléchiffeur inférieur du carpe M. vient de la tête 
interne de les du bras, & va en defcendant le long 
de los du coude finir au quatrième os du méracarpe. 

Le palmaire N. vient de la tête de los du bras, 
& va dans la paume de la main fe diftribuer aux quatre 
doigts. 

L’extenfeur fupérieur du carpe O. vient du deflous 
de la tête externe de los du bras, & fe rend à quel- 
ques os du metacarpe. 

L'exrenfeur du pouce P.eft un mufile double, qui 
vient à-peu-près du milieu de l’avant-bras, & qui va 
s’inférer obliquement aux jointures du pouce : il n’eft 
propre qu’à cette «partie. 

Venons aux cuifles ,aux jambes & aux pieds. 

Le WMembraneux Q. ou fafcia lara , vient de l’os des 
ifles. Il eft charnu dans fon principe & finit par une 
membrane qui enveloppe tous les mufcles qui couvrent 


(4) Voyez l’autre bras du même , élevé vers le ciel, & celui du Gla- 
diateur qui eft érendu. 

(s) Nota. Le leteur pourta faire de lui-même l’application néceffaire 
des fonctions des mufcles aux mouvemens des figures antiques re- 
préfentées, puifque les lettres le guideront. Ainf nous n'infifterons 
plas fur cette opération, qui exigeroit plus dedétails que les bornes 
que l’on doit fe preferire dans ce Did@ionnaire ne le comportent 
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Ja cuiffe & va finir fur ceux de la jambe; ce mufcle 
fert à tourner la jambe en dehors. 

Le vafle externe R. vient du grand trochanter. Son 
tendon embrafle le genou. I1 fert à étendre la jambe 
avec un autre mufile, appellé crural, le vafle externe 
eft fort charnu auprès du genou. 

Le droir S. a la même fon@ion que le précédenr. I1 
vient de l’os des ifles , & couvrant le erftral , il s’étend 
le long de la cuiffe entre les deux vaÿles , avec lef-, 
quels il finit en enveloppant la rotule d’un fort ren- 
don. 

Le couturier T. fait tourner la jambe en dedans, 
l'amène fur l’autre en croifant, comme les tailleurs 
ont coutume de faire en travaillant. C’eft de cet ufage 
qu’il a pris fun nom. Il vient de l’épine de los des 
ifles, & va s’inférer obliquement à la partie intérieure 
de l’os de la jambe. 

Le criceps F. vient de l’os pubis & de los ifchium. 
T1 va s’inférer au dedans de l’os de la cuifle , & fert à 
sourner la cuiffe en dedans. 

Le grefle X.. fert à fléchir la jambe , & ne fait prefque 
qu'une mafle avec le biceps, & quelques autres qui 
feront marqués dans les figures fuivantes. 

Le vafle interné Y. vient du grand trockanter & 
embraffe le genou avec {on rendon, Il eft fort charnu 
auprès du genou , & fa fonction. ainfi que celle du droir 
& du vañle externe , eft d'étendre la jambe. 

Le Haas de ia jambe Z. vient de los ifchium & va 
s’inférer à Ja partie externe de la jambe; il eft charnu 
&: a deux têtes comme celui du bras. 

Le jambier intérieur À 2. 

Le géneau externe B 2. fe verra mieux dans la f:- 
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gure de Pécorché vue par derrière , & nous le défigne- 


rons dans les explications qui auront rapport à cette 


figure , ainfi que le gémeau interne. 

Le péronier € 2. vient du haut & du milieu de l’os 
appellé péroné. IL va fous le pied qu’il fert à étendre, 
conjointement avec les gémeaux. 

L’extenfeur des orteils D 2. nous apprend par fon 
nom l’ufage auquel il eft deftiné. 

Le gémeau interne E 2. ainfi que le folaire F2. fe 
verront plus diftinétement dans la figure deuxième, 
Ce dernier:, ainfi nommé par oppofition aux gémeaux , 
fert à étendre Îe picd, conjointement avec ces derniers 
& le plantaire, auxquels il ‘unit pour ne faire qu’un 
feul tendon. Il vient d’entre les deux têtes de l’os de 
la cuifle G 2. 

Il refte encore à examiner dans la figure première 
le mufcle droit H2., qui prend fon origine à los 
pubis , & va s’inférer à côté du cartilage Xiphoïde. T1 
s'étend le long du ventre; il eft divifé en quatre, & 
fouvent en cinq parties, par de fortes interfeétions 
nerveufes , qui font autant de bandes. Ces interfeétions 
ne font pas tout-à-fait également diftantes ; mais il y 
en à toujours trois au-deffus du nombril, & des trois 
parties qu’elles y font, celle du milieu eft la plus 
grande ; pour l’interfeétion qui eft près du nombril, 
la natüre.ne la préfente pas toujours de même; quel- 
quefois elle fe fait voir au milieu du nombril, quel- 
quefois un peu au-deflus , ou même encore plus élevée, 
& les deux premières fituations que je viens de lui 
afigner, fe remarquent plus ordinairement dans les 
antiques. 

Le grand dentelé P. naît de toute la partie intérieure 
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de la bafe de Pomoplate , & va tran{verfalement s’inférer 
aux huît côtes fupérieures; il va quelquefois jufqu’à la 
neuvième. Ce mufile finit par une dentelure qui lui a 
fait prendre fon nom. Ces dents font au nombre de huit, 
dont quatre font cachées fous le peétoral. Ce muftle 
fe joint avec le mufcle oblique externe K 2. par digi- 
tation ; il fert à la refpiration , ( voyez la fig. du Lao- 
coon ) & fe fait voir d’autant plus diftin‘tement , que 
le corps agit avec plus de violehce & fe porte davan- 
tage du côté oppofé. Dans les vieillards, dont la peau 
eft moins adhérente au mufcle, les dentelures font 
moins marquées. 

Voilà les mufcles les plus intéreflans de la ffgure 


vue de face. Nous allons pañler à la figure vue par 
derrière 


Figure deuxième de l’écorché. 


Dans cette deuxième pofition de la fgure, qu’en 
terme de peinture on nomme écorché , un diftingue 
premièrement : le rrapèfe dont on ne pouvoit apperce- 
voir qu’une très-petite partie à la lettre €. de la figure 
première. Il prend fon origine de la bafe du crâne, 
de toutes les verrebres du col , des neuf épines fupérieu- 
res des vertebres du dos. Il va s’inférer le long de l’épine 
de fomoplate jufqu’un peu au-deffous de la clavicule. 
Ce mufile fert à fortifier l’a@tion de quelques autres 
qu’il couvre; il relève l’omoplate avec celui qu’on 
nomme le releveur propre : il la tire en arrière avec le 
rhomboïde & la baifle tout feul. Il contribue princi- 
palemen:, en paffant par deflus la bafe de l’omoplate, 
à lui donner une certaine rondeur, qui dans l’An- 
tinoùs antique , forme les graces de cerie partie de 
ja figure, 
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Le deltoïde b. dont j'ai déjà parlé dans l’explication 
de Pautre figure, fe voit encore ici. 11 eft triangu- 
laire ; il prend fon origine de toute l’épine de l’omo- 
plate, de l’acromion, & de la moitié de la partie 
extérieure de la clavicule. Il pouffe le bras un peu en 
avant & en arrière, felon la dire&tion de fes fibres. 

Le fus-épineux c. tire le bras en haut avec le del- 
zoïde , & remplifant la cavité fupérieure de l’omoplate , 
entre l’épine & la côte fupérieure, ne fait fouvent 
qu'une mafle avec l’épine & une partie du trapèfe. Il 
naît de la partie externe de la bafe de l’omoplate, 
depuis l’angle fupérieur jufqu’à l’épine , & pafiant par 
deffous lacromion , il va s’inférer à la partie fupérieure 
& antérieure de l’os du bras, pour lélever en haut. 

Le fous-epineux d. fait mouveir l’os du bras en bas, 
avec l’abaiffleur propre & le trés-large ; il prend fon 
origine de la partie externe de la bafe de l’omoplate 
qui fe remarque depuis l’épine jufqu’à l’angle inférieur 
& va s’inférer à la partie fupérieure & extérieure de 
l'os du bras. 

L’abaiffeur propre e. prend fon origine de la côte in- 
férieure de l’omoplate, & va s’infcrer à los du bras 
avec le srés- large, avec lequel il ne fait qu’un même 
sendon. Son nom indique fon ufage , qui eft d’abaiffer 
le bras. d 

Ces quatre derniers mufeles , 1e deltoïde , le fus-épi- 
neux , le fous-épineux , & Vabaifleur propre , font 
d’autant plus à remarquer pour les artiftes, que cet 
endroit du corps eft un des plus difficiles à imiter 
avec jufteffe. On peut, pour rapporter le jeu de ces 
mufcles aux effets extérieurs, le remarquer fur Ja 
nature même ,enobfervant les attitudes dans lefquelles 
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ils agiffent ; ou , fi l’on veut confulter l’antique , le gla- 
diateur offrira la jufte image de leurs mouvemens; 
ais ce qui feroit infiniment utile aux jeunes élèves, 
ce feroit de leur démontrer cette partie du bras fur 
l’écorché; enfuite de faire agir le modèle vivant, en 
lé faifant paffer fucceffivement par tous les mouvemens 
qui fe rencontrent , depuis l’abaïflement du bras jufqu’à 
l’a&ion de lélévation où le Gladiateur à été compofé. 
C’eft ainfi qu’une inftruétion graduée, & une application 
des principes aux effets , fuivie des preuves tirées des 
antiques , qui ont la réputation d’être les plus parfaits, 
donneroit infailliblement une connoïffance aporofondie 
& raifonnée, 

Le trés large f. vient de l’os facrum, de la tête 
fupérieure de l'os des ifles , de toutes les vertebres des 
lombes, & de 6 ou 7 vertebres inférieures du dos. Il paffe 
d'un côté, par deflus l’angle inférieur de l’omoplare, 
où il s’attache en pañfant , & va retrouver l’os du bras, 
en fe joignant avec l’abaiffleur propre. Il tire le bras 
en arrière & en bas obliquement du côté de fon prin- 
cipe inférieur. 

Une portion de loblique externe g. dont il a été 
queftion dans l'explication précédente à la lettre K2, 
Le brachial h. que nous avons expliqué à la lettre C. 
de la fig. précédente. 

Une portion & l’origine du Zong fupinateur du ra- 
dius à. voyez la lettre k. de l’explication précedente. 

L’extenfeur fupérieur du carpe K. Voyez la lettre o, 
de Pexplication précédente. 

1. L’extenfeur des doigts. 

m. L’exsenfeur du pouce. 

n. L’extenjeur inférieur du carpe. à 
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Tous ces mufeles portent dans leurs norus l'explica= 
tion de leurs ufages. 


0. Le fléchiffeur inférieur du carpe. Voyez la lettre 
M. de la première explication des muftles. 

p. Portion d’un fléchiffleur des doigts. 

qg & r. Les exrenfeurs du coude. Foyez la lettre H. 
de lPexplication première. 

5. L’os du coude appellé oZécrane. 

2. Le grand feffier. 11 vient de l’os facrum, & de 
Ja partie latérale & poftérieure de l’os des ifles. Il va 
s’inférer par fes filets obliques, quatre doigts au- 
deffous du grand trochanter. I couvre le perir feffier, & 
une partie du moyen. Sur quoi il faut remarquer qu’il 
y a trois fefliers , qui tous fervent à étendre la cuifle. 
Le premier s’appelle le grand feffier à caufe de fon 
étendue défignée par les chiffres 1 ,2, 3, 4, $. 

La différence des aétions de ce muftle fe peut remar- 
quer fur le Gladiateur & l’Hercule : on pourra les 
voir aufli fur VAntinoüs & le Méléagre antiques. 

u. Portion du Second feffier. Ce fecond eft en partie 
caché fous le premier. 

x. Portion du memBraneux. Voyez la lettre Q. de 
la première explication, 

y. Le vafle externe. Voyez pareïllement la lettre R. 
de la première explication. 

x. Le biceps, Voyez la lettre Z. de la première 
explication. 

&. Le demi-nerveux, Ce mufcle vient du même lieu 
que le Piceps, I eft long & rond ; fon corps charnu 
va s’inférer au-dedans de la jambe, trois doigts au- 
deflous de l'articulation, 
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a 2. Le demi-membraneux accompagne le présédent à 
fon origine & à fon infertion. 


_b2. Le grefle vient de la partie inférieure de los 
pubis. Il eft large & délié à fon origine : il va s’in- 
férer avec les deux précédens. 

Ces quatre mufcles fupérieurs de la cuiffe , favoir le 
biceps 3 ,le demi-nerveux & , le demi-membraneux a 2, 
le grefle b 2. fléchiffent la jambe , & tous quatre ne 
font prefque qu’une mafle. 


c 2. Portiondu rriceps. Voÿez la lettre #, explication 
première. 


d'2. Portion du mufcle droit. P'oyez auffi la lettre S. 
de la première explication. 

e 2. Portion du coëturier. Voyez la lettre T. de la 
première explication. 


f 2 Portion du crural. 


g 2+ Lieu par où pafle le plus gros nerf de tout le 
corps & la veine poplirique. 

h 2. &z2. Les gémeaux ; Pun interne , marqué 4 2., 
lautre externe |; marqué 2. Ils viennent des deux 
têtes inférieures de l’os de la cuifle & vont avec le 
plantaire & le folaire: cempofer un même rendon , ap- 
pellé le rendon d’ Achille. Leur nom vient de leur forme 
femblable, Cependant celui qui eft interne defcend un 


peu plus bas que lautre. Leur office eft d'étendre 
le pied. 


K 1. le péronnier vient du haut & du milieu de l’os 
appellé péroné, Car il éft doublé d’origine, & d’in- 
fertion. 11 s’en va fous le piéd qu’il fert à étendre 
avec les gemeaux. 

V à 
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Figure troifième de l'écorché. 
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Je ne mettrai ici que les renvois des chiffres de cette 
figure aux deux précédentes, à côté des noms & des 
chiffres qui fervoient à la figure de l'écorché vue de 
profil, parce qu’il eft aifé de fentir que les mufiles 
qui fe voient fous cet afpeët , ont déjà paru en grande 
- partie fous les deux autres. 


Fig. 1.4. Fig. 2e 


4 Le mafloide.ss.esessssenee 
2 Portion du srapèfe... 
3 Delroïde ...... 
4 Portion du brachial.......e 


cs. 
sortes 
ÿ Biceps...ssssersercssesse 
6 &6,1lesextenfeurs du coude. 
7 L'union des deux exrenfeurs, 
8 Long fupinateur du radius... 
9 Extenfeurfupérieur du carpe. « 
10 Exrenfeur des doigts. .....e 
11 Extenfeur du petitdoigt. 

#2 Extenfeur iférieur du carpe. 
13 Fléchiffeur inferieur du carpe. 
14 Palmaire...sesesssssssee 
15 Extenfeur du pouce.,....e 
16 Rond pronateur du radius.. 
17 Fléchiffeur fupérieur du carpe. 
18 Sous-épineux. ..esereer ve 
19 Abaiffeur propre. ...sessse 
20 Trés-large. ...... se 
21 Grand dentelé.soso.scor.e 
22 Oblique externe. e,.peserer 
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23 Peëoral. ssssesorserousse 
24 Pofition du couturier...see 
- 25 Membraneux. , ..sessses se 
26 Portion du droit..s...o..e 
27 Vafle externe.sssssrsoseee 
28 Biceps.. so sovssoceoee 


29 Demi-nETVeURs se serve de se 


30 Demi-membraneux..,.,... 
31 Grefle..e cusonvoronsoss ee 
32 & 32 deux portionsdu sriceps. 
33 & 34 gémeaux externe & 
ILETNRER Side s 0 + so ne éme so 8 (3e 
35 L’os de la ‘jambe....,..... 
36 Portion du folaire......... 
37 Portion du fléchiffeur des or- 
teils. 
38 Péronier. ..osss.soosvesee 
39 Extenfeur desorteils....,.. 
40 & 41 malléoles internes & 
externes. 
42 Grand feffier....sosorsoee 
43 Grand trochanter. 
44 Portion du fecond feffier. ..« 
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Fin de l'explication de la troifième figure 


de l’écorché. 


La figure , après avoir dévoilé au peintre les principes 
de fa conformation intérieure par la démonftration des 
os , & les reforts qui opèrent fes mouvemens par celle 
des mufcles, a le droit d'exiger de l’artifte qu’il dé« 
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robe aux yeux des fpedtateurs dans les ouvrages qu’il 
compofe, une partie des fectets qui viennent de lui 
être révélés. Une membrane fouple & fenfible qui 
voile & défend nos reflorts, eft Venveloppe , tout à 
la fois néceffaire & agréable, qui adoucit leffet des 
mufcles , & d’où naïflent les graces des mouvemens. 
Fius le fculpteur & le peintre auront profondément 
étudié l'intérieur de la figure, plus ils doivent d’atten- 
tion à ne pas fe parer indifcrettement de leurs con- 
noiffances ; plus ils doivent de foins à imiter l’adrefle 
que la nature employe à cacher fon méchanifine. L’ex- 
térieur de la figure eft un objet d’étude d'autant plus 
effentiel à l’artifle, que c’eft par cette voie princi- 
palement qu’il prétend aux fuccès ; contours nobles & 
mâles , fans être grofliers ou exagérés , que notre ima- 
gination exige dans l’image des héros ; enfemble doux, 
flexible & plein de graces , qui nous plaît & nous tou- 
che dans les femmes; UE + à € de formes dont l’im- 
perfedion fait les agrémens de l’enfance ; carañtère 
délicat & fvelte, qui, dans la jeuneffe de l’un & de 
VPautre fexe, rend les articulations à - peu - près fem- 
blables.: voilà les apparences charmantes fous lefquelles 
la nature, aufli agréable qu’elle eft favante , cache ces 
os dont l’idée rappelle Pimage de notre deftruétion, & 
ces mufcles dont les développemens & la complication 
viennent peut-être d’effrayer le leéteur. 

Les attitudes que font prendre à la figure humaine 
fes befoins , fes fenfations , fes pañlions & les mouve- 
mens involontaires qui l’agitent, diminuent ou aug- 
mentent les graces dont fa conftruétion la rend fufcep- 
tible. Jaurois pu ajouter la mode; car elle éiablit des 
conventions d’attitudes , de parures & de formes qui 
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contredifent fouvent la nature, & qui, en la dégui- 
fant , égarent les artiftes , dont le but eft de limiter : 
mais ces réflexions que j'indique me conduiroient trop 
loin; je me borne à expofer feulement les liaifons de 
cet article avec ceux qui en font la fuite. Quelques 
remarques für les attitudes trouvetont leur place au mot 
Grace. Les caraëtéres des figures fuivant leur fexe , 
leur âge , Icur condition, &c. entreront dans les di- 
vifions du mot Proportion de figures. On doit fentir 
de toutes ces chofes y ont un rapport plus immédiat 
qu’au mot figure. Enfin, les expreflions , les mouve- 
mens extérieurs, ou du moins ce qui jufqu’à préfenc 
eft connu fur cette matière, qui tient à tant de con- 
noiffances , feront la matière du mot Pafjion , regardé 
confme terme de peinture. ( #rricle de M. M7ATELET.) 

FIGURE ( terme de fculpture.) Ce mot s'emploie 
quelquefois comme fynonÿme de . flatue. L’Apollon 
du Belvédère eft une figure divine. Quelquefois auffi 
ces deux expreffions ne doivent pas être confondues. Le 
mot flatue , Venant du mot latin Jfure (fe tenir debout} 
convient aux figures qui font dans cette pofition : 
mais il ne convient pas à celles qui font aflifes ou 
æœouchées. Aïinfi l’Antinoüs eft urie ftatue, & le Gla- 
diateur mourant une figure. On doit donner le nom 
de flatue au Milon du Puget, & celui de figure au 
Milon de M. Falconet. Les perfonnages qui font à 
genoux fur les anciens tombeaux , ou ceux qui y font 
couchés font des figures. I1 femble donc que , dans 
Ja ferupuleufe régularité du langage , on peut donner 
le nom de figures aux ftatues , mais qu’on ne peut pas 
donner le nom de ffarues aux Mois: (L.) 

Viv 


de FIG 

= FIGURINE (fubft. fém.) On donne ce nom à de 
fort petites figures en peinture , en fculpture , en fonte. 
T1 refte plus de figurines antiques que de ftatues. 

. On voit dansle cabinet de M. Smeth , à Amfterdam , 
un petit bronze d'environ cinq pouces de hauteur. Il 
a été apporté de la Grèce. La comparaifon ayec d’autres 
bronzes antiques de la même proportion témoigne pour 
fon antiquité, C’eft un grouppe de trois f£surines qui 
repréfente le Laocoon & fes enfans. » La figure du 
» père, dit M. Falconct, eft pofée comme celle du 
marbre antique , à l’exception des bras, des jambes 
& de la tête qui ont des différences notables : pour 
les deux enfans, ils font abfolument changés. Celui 
du côté droit eft tombé mort ou mourant fur la cuiffe 
du père; & fon dos qui fe préfente, produit une 
mafñfe large, un repos ha'monieux, qui me paroît 
l'emporter de beaucoup fur celui de Rome ; par fa 
proportion il paroît du même âge. L’autre enfant peut 
avoir quatre ans ; il eft affis au bas & au côté gauche 
du Laocoon , & par fes cris & fes efforts, il veut 
fe débarrafler du ferpent qui l’enveloppe. 

» Ce petit bronze éft bien exécuté, c’eft-à-dire , 
autant que peut l’être une belle efquiffe étudiée de 
cette proportion. Il en réfulte que les auteurs du 
très-beau grouppe de marbre n’ont pas choïifi le mieux 
poflible pour l’exécuter , puifqu’affurément l’afpe&æ 
de cet enfant mort ou mourant eft plus attendriffant 
que celui du marbre; ou qu’il y avoit un autre 
grouppe de Laocçoon ; ou qu’un autre ftatuaire aura 
dit : Woiçi comme je Le compoferois, & je varierois 
ainfi la poëlie de mon fujet, en ne préfentant pas 


FES vu EYE Y Er Y v 


S ST S 


w Ss % © 


FIN 313 
trois fujets de douleurs égales dans mes trois ft- 
gures. Ce ftatuaire eût eu raifon fans doute; mais 
Agefander , Polydore , & Athénodore, pour ne pas 
avoir donné, peut-être, la meilleure idée poffible , 
n’en on: pas moins produit dans l’art un chef-d'œuvre 
d’un ordre très - fupérieur. Peut-être aufli les crois 
artiftes avoient-ils fait chacun une efquifle, & fe 
font - ils déterminés en faveur de la compofñition qui 
remplifloit 1e mieux la niche «. (L.) 
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FINESSE ( fubft. fém.) On employe plus ordinaire- 
ment dans le langage de l’art ce mot au pluriel qu’au 
fingulier. On dit des fineffes de ton, des fineffles de 
couche ; on dit aufli des pafluges fins, un treit 6 des 
contours fins. 

Ces manières de s'exprimer ont rapport à ce qu’on 
appelle en peinture le précieux, le terminé , enfin au 

“oin que met l’artifte dans fon travail , & à fa propreté 
dans l’exécution. 

La fineffe des pafages & des tons sante qu'on 
employe les couleurs avec précaution , & qu’elles ne 
foient falies, ni par les objets extérieurs , ni par l’in- 
décifion ou par la farigue du faire. 

Cette fineffe fuppole aufli préalablement une étude 

méditée des effets de la couleur , de ceux de la lumière , 
de la valeur jufte des tens, de leurs mélanges, de leurs 
flégradations , qui font les bafes de l'harmonie nu 
refque.- 
: Une main légère, une vue jufte , un fentiment dé- 
Jicat déterminent & opèrent la ffneffe de la touche. Un 
peu trop forte , trop appuyée, trop indécife , elle ne 
mériteroit pas le. nom de fîne, 
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L’excellence du goût.dans les autres arts libéraux , 
renferme l’idée de cette fineffe. Une penfée ffîne , une 
tournure, une expreflion fines dans le difcours , une 
harmonie fine dans la profe, dans les vers, dans la 
mufique , font l’équivalent de ce qu’elt un cara@tère 
fin dans les détails & les profils d’unspuvrage d’archi- 
teéture , ou dans les contours d’une belle ftatue. Cette 
perfeétion depend d’un goût ou d’un taét très-délicat , 
qui , plus fenfible , ou plus exercé, évalue plus précifé- 
ment les rapports des parties , décompofe , pour ainfi 
dire , les fenfations , ou bien les divife avec juftefe, 
parce qu’il en apperçoit toutes les nuances. 

Cette fineffe d’exécution dans la pratique des arts 
eonvient , & fe trouve plus ordinairement däns les 
moindres genres; comme on voit aufli les hommes les 
moins robuftes & les ames les moins fortes être fouvent 
doués,par compenfation , de certains agrémens , de cer- 
taines délicateffes, & d’une fenfibilité d’erganes par- 
ticuliere. 

Le véritable mérite des grands talens & des grandes 
ames eft la force de fentiment , l’énergie de caraétère. 
Enfin, les genres de peinture fufceptibles de fineffe, 
font deftinés à flatter les fens ou lefprit; les grands 
genres, les grandcs manières doivent émouvoit forte- 
ment & entraîner. 

Les fociétés très-civilifées , difons amollies par le 
luxe , font ordinairement douées de plus de fineffe : 
elles font plus fenfibles à la délicateffe qu’à l’énergie. 

La fineffe enfin eft, en quelque forte, la perfeétion 
de la foibleffe, & ceci peut s’appliquer à tous les arts, 
aux hommes & peut-être aux nations. 

Quand, dans les arts , le mot f£neffe fe rapporte à l’ex- 
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preffion, il prend alors le même fens que dans 12 langage 
ordinaire , lorfqu’il fe rapporte à la phyfionomie. On 
ne dira done pas que le peintre a finement faifi, rendu 
avec fineffe Vexpreflion de la colère, de la crainte, de 
l'horreur; mais on dira qu’il a rendu finement une 
expreffion fpirituelle , qu’il en a faifi toute la fineffe , 
qu’il l’a repréfentée avec fineffe. 

Vos écueils , jeunes artiftes, fi vous êtes portés à la 
fineffe du faire plus qu'à Pénergie, font la maïgreur, 
le froid & la diminution graduelle de votre talent. 
D’un autre côté , les avantages que vous pouvez tirer 
de la finefe, font la correction du trait, le précieux 
des contours, le fpiriruel & la légèreté de la touche. 

Une ligne fépare la louange que vous pouvez mériter 
de la critique à laquelle vous pouvez être expofés. La 
fineffe du pinceau eft bien près d’être appellée foibleffe , 
comme le flyle fin d’être appellé manièré. 

Ne renoncez pas cependant au mérite que vous 
pouvez trouver dans la fineffe , fi vous vous fentez au- 
deffous de la force ; mais il ne faut pas vous laiffer igno- 
rer que le plus grand avantage dans les talens , ainfi 
que: dans le monde, eft pour la vigueur & Pénergie. 
I eft pofflible, dans les talens , que lartifte vigoureux 
devienne #7; il eft impoflible que de la fineffé on 
pafle à la force : en tout genre , on defcend plus faci- 
lement qu’on ne monte. ( Arricle de M. WATELET.) 


FINIR, (verb. a@if )terminer un ouvrage autant 
qu’il doit l'être. Ce tableau eft bien fxc. Ce peintre ne 
fait pas fénir fes ouvrages. Quelquefois le participe f£n£ 
fe prend fubftantivement ; on dit , ce tableau eft d’un 
grand fini, d’un fini précieux. 

Un tableau eft fini, quand il eft paryenu au point 
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d’imiter la nature. Dans la peinture tout eft menfonge 
jufqu’au fini; ainfi un ouvrage eft terminé quand àl 
paroît l’être de Ia place où il doit être vu. Un tableau 
fini, parce qu’il doit être placé loin de l’œil du fpec- 
tateur , ne feroit qu’une ébauche s’il devoit être vu de 
près. Ainfi, un ouvrage dont les objets font d'une 
proportion colloffale , & qui doit être placé à une fort 
grande diftance de l’œil, eft fini quand il femble 
l’être au fpeétateur placé à une diftance convenable. Un 
plafond peint à frefque pat grandes maffes établies au 
premier coup, peut être aufli fini, relativement à fon 
objet , qu’un petit tableau de Metzu ou de Mieris. 

On fent qu'un petit tableau qui doit être placé près 
de l’œil demande à être fini, parce que le fpeétateur 
s’appercevroit qu’on ne fait que lui indiquer ce qu’on 
s'engage à lui montrer. Mais il faut diftinguer le fini du 
léché : le léché eft froid, il eft fec; le fini n’exclut 
pas la chaleur, il l’exige même, puifque c’eft en f£- 
niffant que le peintre établit les touches fortes & mâles , 
& les vigueurs qui donnent la vie à un ouvrage de. 
Part. On peut dire que le léché , qui eft confondu avec 
le fini par le vulgaire des amateurs, a précifément le 
défaut de n’être pas aflez fini, puifqu’il y manque Île 
dernier travail qui devroit animer l’ouvrage, & ca- 
cher la peine qu’il a donnée à l’auteur. Qu'on regarde 
de près un beau portrait de Latour , ï1 femble que le 
peintre fe jouoit avec fes paftels : mais ce jeu par lequel 
lé favant artifte imprimoit à la toile la vie & la paflion 
fuccédoit à une étude pénible & réfléchie , & c’étoit 
cette étude qui lui donnoit l’aifance de fe jouer en 
affurant par les dernières touches le caraëtère des formes 
& des expreflions. | 

Le fini exceflif eft contraire à ce que l’artifte fe 
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propofe. Son objet ef d’imiter la nature, & ce fini 
l’éloigne de la jufteffe de cette imitation , parce qu’il 
lui fait perdre ce vague , cette incertitude, cette va- 
peur qu'offre la nature, & qui doit fe trouver dans l’ou- 
vrage de Part. 

C'eft mentir contre la nature que de ffnir féchement 
ee qui chez elle eft moëleux , & froidement ce qu’elle 
anime de fa chaleur; c’eft mentir contre la nature 
que de décider les objets plongés dans l’ombre comme 
ceux qui font expofés à la lumière; c’eft mentir contre 
la nature que de bien arrêter les formes des objets 
éloignés ; c’eft mentir contre la nature que de ne pas 
éxprimer le vague que porte fur les objets la vapeur 
dont l’air eft toujours plus ou moins chargé : & s’il 
faut abfolument fe permettre le menfonge , c’eft pêcher 
contre l’art que de ne pas adopter la manière de mentir 
qui fuppofe le plus d’art, de fuivre une manière 
froide qui contrarie à la fois & la chaleur qui doit 
être dans l’ame d’un véritable artifte, & la fin de 
Part qui eft d’échauffer le fpeëtateur, & la nature qui 
n’eft jamais froide. 

On finir fouvent bien mieux un ouvrage par des fa- 
crifices & par des touches juftes & favantes, que par 
les opérations lentes & difficiles d’une froide patience, 

Comme les diverfes parties d’un grand tableau font à 
des diftances fort différentes de l’œil du fpe@ateur, 
elles ne demandent pas toutes le même fini. La partie 
inférieure, plus voifine de l’œil, doit être plus ter- 
minée que Ja partie fupérieure. 

Il y a des peintres, & fur-tout des peintres de por- 
traits, qui fénffent avec le foin le plus recherché les 
draperies & d’autres accefloires qu'ils peuvent tenir 
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tant qu'ils veulent fous leurs yeux, & qui terminent 
beaucoup moins les chairs, parce que les gens qui fe 
font peindre n’ont pas la patience de pofer comme des 
manequins. Ce défaut d’accord dans le fini pêche 
contre l’art & ia nature. 

On aime en général à voir des ouvrages dont l’auteur 
fatisfait fes juges en leur montrant en quelque forte 
plus qu’il n’a fait, où il égale l’effet du rendu précieux 
par des indications favantes, où au plaifir de voir une 
belle chofe, fe joint celui de voir ure chofe faite 
aifément, où un grand effet femble être produit par un 
petit nombre de moyens. On peut comparer les artiftes 
qui ont ce talent aux écrivains qui offrent en quelque 
forte au leéteur plus de penfées que de mots, & qui 
lui font naître éncore plus de penfées qu’ilé n’en ont 
écrites. 

Cependant les facultés des artiftes diffèrent auf 
bien que le goût des amateurs. Il ne faut donc pas être 
exclufif, & ce feroitune injuftice de refufer toute eftime 
aux ouvrages qui plaïifent fur-tout par la beauté du fini. 
Je dis beauté , car c’eneft une, & elle a par conféquent 
droit de plaire; mais on ne fera pas injufte fi lon 
préfère la beauté qui femble créée , à celle qui paroît 
être le fruit d’un travail opiniâtre , & l’ouvrage du 
génie , ou même du talent facile, à celui de la patience. 


(Article de M. LerEsQuE ) 
F L 
FLATTER (verbe aë@t.) fe dit des peïintres de por- 


traits quand on fuppofe qu’ils font les repréfentations 
plus belles que les originaux. Ce peintre ffarte toutes 
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les perfonnes qu’il peint ; les femmes aiment à être 
flatgées dans leurs portraits, 

Comme il n’eft pas poflible au peintre de donner 
à fa copie la vie dont l’original eft animé, comme il 
n’eft pas moins impoflible qu’il naffoiblifle pas en re- 
préfentant une perfonne d’efprit cette expreflion vive 
& fine qui eft plus belle que la beauté, ne lui eft-il pas 
permis de chercher une compenfation, en diminuant 
les défe&tuofités de quelquestraits , fans nuire à ce qui 
doit faire reconnoître la perfonne repréfentée ? Le blà- 
mera-t-on quand il ôte d’un côté , de chercher à donner 
quelque chofe de l’autre? 

Quelquefois on appelle flartés des portraits vagues, 
dans lefquels aucun trait n’eft accufé avec précifion, 
& qui non-feulement ne refflemblent que très-impar- 
faitement à la perfonne qui s’eft faitpeindre , mais même 
à une figure animée, Loin d’être flasés, de tels por- 
traits font toujours fort au-deffous de la beauté de la 
nature , qui n’eftréellement belle que parce qu’elle vit. 

Il n’eft point accordé à l’art de flarrer une femme 
qui a de la grace & un homme qui a de l’efprit. 

Faire de grands yeux fans expreflion, de petites 
bouches fans mouvement, un fourire fans finefle, des 
joues arrondies fans être belles, des fronts comme la 
mode veut qu’on les ait, abandonner enfin la nature 
pour des conventions paffagères, tels font les moyens 
grofliers qu’ont employés bien des peintres dans l’in- 
tention de flatrer. Les gens du monde les appellent des 
flatteurs, & les artiftes ne voyent en eux que des 
deftruéteurs des beautés de la nature. 

Saïfir, autant qu’il eft poffible à l’art , l’expreflion 
de la mure, en fupprimeg les petites formes qui ne 
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marquent que fa dégradation , en adoucir les défauts, 


ce neft pas flarter ; c’eft connoître le devoir de lar-- 


tifte qui fait qu’il y a, même dans l’art de faire le portrait, 
quelque chofe d'idéal. 

L’ouvrier en peinture de portraits qui charge toutes 
les formes défe&ueufes de lotiginal , & le fait recon- 
noître de loin à fes défauts, eft ce qu’on appelle fou- 
vent dans le monde un peintre qui ne flarte pas & 
qui attrappe les reflemblances : aux yeux des vrais 
Cpnnbifeurs, fes ouvrages ne reffemblent réellement 
rien, (#rticle de ZI. LEVESQUE.) 


FLEURS ( fubft. fém. plur. ) peindre les fleurs, 
c’eft entreprendre d’imiter l’un des plus agréables ou- 
vrages de la nature. Elles femblent créées pout charmer 
tous les yeux ; mais c’eft au peintre fur-tout qu’il ap- 
patient de rendre le plus digne hommage à leurs 
beautés. Dans les autres objets qui font offerts aux 
regards de lartifte, les teintes femblent moins pures, 
les gradations moins fenfibles , les nuances plus confon- 
dues, les tons moins précieux. On ne peut guère 
comparer aux couleurs brillantes & variées des fleurs , 
que lémail nuancé dont brillent certains oifeaux , cer- 
tains papillons qu'on pourroit appeiler des fZeurs ani- 
mées, comme on pourroit nommer un parterre de fleurs 
la palette de la nature, 

Que cette palette a d'avantages fur celle du peintre ! 
Les teintes n’y font point arrangées dans une gradation 
méthodique ; il r’eft point pour les fleurs de couleurs 
ennemies. Toutes croiflent enfemble fans fe nuire & 
s’approchent fans fe craindre. Le défordre même lêur 
fied, & l’artifte qui les confidère avec étonnement, 

reconnoît 
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Yecoñnoît combien l’art a befoin de fecours, de mé- 
ditation & d’efforts pour approcher des beautés qui ne 
œoutent rien à la nature. 

Cependant il s’encourage à un combat inégal, & 
les pinceaux à la man, il ofe entreprendre d’imiter 
des perfeétions qui l’attachent encore plus qu’elles ne 
Vintimident. Amant de la beauté des fleurs, fa vive 
mais innocente paflion lui fait efpéter de rendre du= 
rables des charmes condamnés , comme tant d’autres, 
à ne briller quelques inftans, que pour fe flécrir & 
difparoitre. 

L’ar:ifte entreprendra fans gloire cetté conquête fur 
le temps & la deftruëion, s’il ne joint pas à l’intelli- 
gence de fon att, à la délicateffe du goût, la perfec- 
tion du faire le plus délicat. Il faut fur-tout qu’il paffe 
la plus grande partie de fa vie à s’occuper de fes mo- 
dèles; mais plus heureux que la plupart des autres 
imitateurs , il ne trouve dans cette e ntemplation qué 
des perfeétions différentes entrelles, & toujours à 
trouve la grace & la beauté; 

Quel genre de penture jouit d’un tel avantage ? 
L’hiftoire eft un mélange de faits dans lefquels les 
vices & Îles malheurs l’emportent fur le bonheur & la . 
vertu. La naiure champêtre offre plus de rochers & de 
fites incuites que de vallons fertiles & de payfage: aré 
cadiens, Vernet, dens fes rians tableaux , a plus fou- 
vent attaché fon imagination à des tempêtes qu’à des 
calmes, à des nauirages qu’à des navigations heu- 
reufes. Les batailles font bien plus exclufi’ement encore 
les images de la barbarie ; & l’érude du porträit ne 
préfente que ratement pour modeies à ceux qui s’y 
confacrent ces graces ingénues que l’on compare aux 
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fieurs, & qui font délicates & touchantes comme elles: 
Que les peintres à qui ce genre eft deftiné fe fé- 
licitent de leur partage ; mais ce choix d'occupation 
convient-il à tous? On peut en douter, parce qu'il 
ne permet pas de médiocres fuccès. Lorfqu’on s'engage 
à peindre un des, chefs- d'œuvre de la nature , on n’a 
pas imité , fi l’image n’eft parfaite. Il n’eft point d’d- 
peu-près pour la grace ; ce qui n’eft pas elle , n’eft rien. 
Il ne fuffit pas de vouloir peindre les fleurs ; il faut 
être appellé à ce talent par des difpofitions artielles 5 
je dirai même par des qualités morales qui, fans être 
abfolument indifpenfables , paroiïflent au moins avoir 
favorifé ceux des artiftes de ce genre qui les ont poflé- 
dées. En effet leur hiftoire ou leurs ouvrages font 
penfer qu’au coup-d’œil le plus jufte qui les rendoit 
deffinateurs précis & bons coloriftes , à la patience in- 
fatigable des détails, à la propreté dans le travail qui 
conduit à la perfeétion du faire , devoient être unis en 
eux une douceur de caraétère, une férénité d’ame & 
une égalité d’humeur propre à rendre la précifion toujours 
la même , la couleur toujours pure, la touche également 
sûre & légère. C’eft ainfi qu’étoient doués, fans doute, 
les Séghers, les Vérendael , les Mignon, & ce Roëpel 
qui partageoit fa vie entre le plaifir de contempler les 
fleurs de fon jardin & celui de les peindre, & ce 
Van-Huyfum que jai eu le plaifir de voir & de con- 
noître aux derniers termes d’une vieilleffe prolongée , 
cultivant encore fon talent & confervant toujours le 
calme de fon ame & la fraîcheur de fon coloris. C’eft 
ainfi que marche fur fes pas un artifte qui, naturalifé 
dans notre école, ne nous permettra , dans fon genre, 
ge rien envier à la Hollande. 
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Paurois dû ne pas oublier fans doute la célèbre Mé- 
rian, & je pourrois lui comparer encore une émule 
qui, dans une claffe plus diflinguée, entraînée par un 
penchant aufli vif, douée de talens & de graces, paffe 
les plus doux inftans de fa vie à cultiver des rofes pour 
les peindre, & à chérir ua art qu’elle fait aimer. 

Après avoir parlé desartiftes , il eft néceflaire d’entter 
dans quelques détails qui conviennent à ceux qui veu- 
lent les imiter. 

Lorfque les fleurs étoient regardées comme des ob- 
‘ jets abfolument inanimés , on pouvoit fe contenter , eh 
les peignant , d’une imitation froide de leurs formes 
& de leurs couleurs. Mais aujourd’hui que ceux qui 
les obfervent ont futpris en elles des impreflions pref- 
qu'intelligentes ; aujourd’hui qu’on en voit quelques 
unes fuir avec uneMorte de pudeut la main indifcrette 
qui fe hafarde à les toucher, d’autres fe pencher vour 
s’imbiber des particules de l’air, ou faire briller leurs 
charmes à l’éclat du jour, ouvrir les beautés de leur 
fein à la lumière , les refermer triftement quand elle 
les abandonne , & charmer par le fommeil l’ennui de 
fon abfence ; prefque toutes enfin s’unit par des re- 
lations fympathiques, & n’être pas étrangères à quel- 
ques-unes des fenfations que la nature accorde aux 
animaux : les fleurs exigent que les imitations qu’on 
en fait donnent une idée de mouvement, on oferoit 
prefque dire d’une impreflion relative aux circonftances 
qui les modifient. 

Au refte, d'imitation des fleurs peut être confidérée 
fous deux afpeëts; fous l’un elle eft étendue & appro= 
priée à Part pris dans fon fyftême Je plus général; 
fous l’autre elle fe renferme en elle-même fans fe mêièr 
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avec celle d'aucun objet étranger. Le premier genre 
d'imitation convient aux peintres d’hiftoire lorfqu’ils 
introduifent des fleurs dans leurs tableaux, & le fecond 
aux pein-res de fleurs proprement dits. 
.. Une manière large, &: plus fpirituelie que rendue , 
peut rappeller. l’idée des fleurs, fans faire d’elles un 
portrait détaillé & terminé. C?eft ce procéde qui convient 
au peintre d’hiftoire & qu’il doit fuivre ,; pour que la 
manière dont il traite les fleurs fe rapproche de celle 
dont il a traité les autres objets de fa compofiticn. Ce 
principe eft fondé fur celui de l'unité, & fur les con- 
venances réciproques du faire des différens objets dans 
un même tableau. On doit voir que tout y eft traité 
d'une même main, pour un même objet, & dans un 
même principe. Des parties peintes ayec les détails 
recherchés de Gérard Dow, ouitelles que les traite 
ordinairement le peintre de pottrait, manqueroient 
.auffi bien de convenance dans un tableau d’hiftoire 
généralement peint d’une manière large , que des fleurs 
& des fruits qui y feroient repréfentés avec le, terminé 
précieux de Van-Huyfum. Le principe d'unité exige 
dans ce genre qu’un intérêt fentimental. foit Pobjet 
prédominant auquel tout autre objet fe rapporte & eft 
ubordonné. Comme il ne feroit pas poflible de rendre 
avec le détail & la précifion qui conviennent au pein- 
tre de fleurs tous les objets que doit offrir une granûe 
compofition ; il faut que ceux qui, fe prêtant à une 
étude fixe & tranquille, feroient fufceptibles d’être 
rendus avec le fini le plus précieux , fe facrifient pour 
ainfi dire, & fe dévouent à n’être que rappellés à l’ima- 
ination , fans que leur perfection particulière l’emporte 
fur les objets de qui dépend l'intérêt principal, Ainfi le 
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Ponflin , dans fon tableau de l'empire de Flore , ne 
s’eft pas avifé de rendre les fleurs dans la manière de 
Séghers. 1 
Cetre partie du fyftêème de l’art, connue & fentie 
par tous ceux qui le pratiquent avec fupériorité & même 
feulement avec intelligence, eft une de celles qu’il 
eft Je plus difficile de faire comprendre aux perfonnes 
qui n’ont que des connoiffances fuperficielles de la 
peinture. Il eft cependant un moyen de la mettre à 
portée de ceux qui ont du moins quelque connoïffance 
des autres arts, & c’eft en de femblables occafions qu’il 
eft utile de les rapprocher. Qu'on fe rappelle en effet 
quelques-unes des obfervations que j’ai préfentées à 
Particle Accessoires ; on fentira que , dans un poëme, 
la defcription extrêmement foïgnée & curieufement dé- 
taillée d’un objet particulier peut paffer pour un dé- 
faut, ou du moins pour une inconvenance, parce 
qu’elle arrête l’aétion, ou qu’elle détourne l'intérêt. 
Dans la mufique , lorfqwun air, quelque parfait qu’il 
foit, n’appartient qu’épifcdiquement au fond du fujet, 
il eft regardé comme un ornement ambitieux, & comme 
un véritable défaut, s’il attiré trop exclifivement l’at- 
tention & sil la détourne trop long-temps de l’objet 
principal. Dans Parchireäure, une frife trop ornée, quoi- 
qu’exécutée avec toute l’adrefle dont l’art eft capable ; 
déplaît fi elle n’eft pas fubordonnée à l’intention du 
mouvement, & au caradère général de lédifice où 
elle eft placée. Une des premières loix du goûr , eft donc 
de bien décider la place que doit occuper chacun des 
objets d’une compofition, de les accorder entreux 
dans la manière de les traiter, & de fubordonner ceux 
# X iij 
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qui doivent naturellement céder à l’objet qui doit ten# 
le premier rang. 

Quant au fpeétateut qui ne veut entrer dans aucune 
connoïffance raifonnée de Part , fi, par exemple, dans 
un tableau d'Europe enlevée par Jupiter caché fous la 
forme d’un taureau qu’elle a paré de fÆurs , il ne s’at- 
tache qu’à defirer que les rofes aient toute la fraîcheur 
qui leur eft propre , que chaque feuille en foit rendue 
avec la plus fcrupuleufe précifion, & que même elle 
foit encore humeétée par quelques gouttes de rofée, 
que fervira de lui parler d’intérêt, d'unité , d’enfemble ? 
I1 reviendra toujours à fa rofe, comme le moucheron 
pour qui elle eft tout dans l’univers. 

Je ne prétends pas cependant lui ôter ce bonheur, je 
veux feulement qu’il en jouiffe d’une manière plus 
convenable. C’eft pour lui principalement que travaille 
le peintre aimable qui fait de la reine des ffeurs l’objet 
principal d’une compofition. 

- Au refte chacune des deux manières dont j’ai parlé a 
fes écueils. En effer, fi le peintre du genre le plus 
noble , fier de fa prééminence , traîte avec une forte 
de dédain & d’un pinceau trop négligé des objets aufli 
précieux que les fZeurs ; s’il croit les rappeller affez par 
des d-peuprés , des formes négligemmeñt cara@térifées , 
des teintes trop facrifiées, cette hauteur déplacée nuira 
plus qu’on ne penfe à fon ouvrage. D’une autre part, le 
peintre foigneux qui veut rendre jufqu’aux plus petits 
détails de chaque ffeur, de chaque feuille ,-de chaque 
fruit qu’il repréfente , & qui en’fait fucceflivement 
pour lui un objet principal, tandis qu’il ne doit y 
en avoir qu’un feul dans fon ouvrage, rifque d’être 
froid , & de manquer le fucçès qu’il defire, 
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On a vu plus d’une fois les peintres de fZeurs prêter 
leur fecours aux peintres d’un autre genre , même à des 
peintres d’hiftoire. Ces unions peuvent êtreavantageufes 
dans la peinture à ceux qui les forment, fur-tout s’ils 
ont doués de vrais talens , & s’ils pofsèdent les con- 
noiffances fondamentales de l’art. Car le peintre d’hif- 
toire fe trouve alors comme forcé de terminer davan- 
tage , & le peintre de fleurs de mettre dans fon faire 
plus de liberté & plus d’efprit. C’eft ainfi que les 
: hommes aimables , lians & doux acquèrent de l’énergie 
‘en fréquentant les hommes auftères , & donnent à ceux- 
ci plus d'agrément & de flexibilité. C’eft ainfi que les 
unions heureufes modifient les caractères & rendent 
plus parfaits ceux qui ont le bonheur de les former 
& d’en connoître les avantages. 

Il eft différens genres de perfeétions propres aux 
différentes manières de traiter chaque objet; mais il 
eft auffi des défauts qui leur font attachés. La féchereffe, 
le froid , la molleffe font les écueils du peintre pré- 
cieux ; lindécifion des formes , celle des teintes, une 
touche trop prononcée , font les défauts que doit crain- 
dre le peintre dont la manière eft plus fpirituelle & plus 
libre. | 

Defportes, Baptifte, Michel- Ange des Batailles, 
Mario de’ Fiori ont atteint dans leurs beaux ouvrages 
la perfe&tion de cette manière libre &'favante. Van- 
Huyfum a lutté contre la nature , ne fe contentant pas 
de lindiquer & voulant l’égaler. Les premiers avec une 
touche fière , un pinceau mâle ;, un procédé prompt , 
ont fu tranfmettre lidée, plutôt qu’ils n’ont donné 
la repréfentation précife de la légèreté des fleurs, & 
des différentes fubftances dont font compofés les fruits à 
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l'œil croît teucher la molleffe de la figue en fa matn= 
rité , les rugofités de Pécorce du melon, la fraîcheur de 
fa pulpe, quoique tout cela ne foir, pour ainfi dire , 
que défigné. Van-Huyfum, avec moins de preflige 
& non moins d'arc, offre effettivement le duvet de 
la pêche , le velouté fin & tranfparent de Ja rofe , la 
limpidité d’une goutte d’eau, les mafles prefq’im- 
perceptibles d’un nid d’oifeau ; & , dans l’incertirude 
où vous jette fon charme magique, tan ôt vous êtes 
tenté de porter la main fur limitation rrompeufe , tantôt 
vous craignez de flétrir par le toucher le plus dclicat 
une image fi précieufe. 

Jeunes artiftes .qui vous êtes confacrés à ce genre, 
fi vous portez envie à la varié:é des autres genres qui 
femblent offrir la reflource d’un plus grand nombre 
d’ubjers, & les richeffes d’accidens plus mulripliés , 
fi cee idée vous refroidir {ur les bornes qui vous 
femblent prefcrites, fongez qu’elles font plutôt celles 
de votre talent que de votre genre. Vous travaïlleriez 
tout votre vie avec la plus grande afliduité, fans 
pouvoir épuifer les combinaifons dans lefquelles vous 
vous êtes reftreint , & il ne s’agit peut-être pour vous 
détromper & vous rendre le courage. que de vous en 
ouyrir les fources. ( Arsicle de M. W7ATELET.) 


FLOU. A confidérer ce mot grammaticalement , on 
ne fait à quelle claffe le rapporter. Il eft adverbe dans 
cette façon de s’exprimer , il pein: ffou ; il femble être 
adje&if dans ces phrafes, cela eft ffou , ce tableau eft 
fou ; cependant il n’a pas de féminin & on ne peut 
dire , cette figure eft ffoue. (L.) 

Il femble cependant que ce foit un vieux mot qui 
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vient de l’adjeëtif latin f/uidus ; il exprime, la douceur 
le goñt moëleux , tendre & fuave qu’un peintre hab:le 
mer dans fon ouvrage. On trouve ffoup dans Villon ;, 
& Borel croit qu’il fignifie flouer , c’eft-à-dire molle, 
délicat, Quoi qu’il en foit, peindre flou , c’eft noyer les 
teinrec avec légèreté, avec fuaviré, avec amour; c’eft 
le contraire de peindre durement & f'chement. (Le 

valier de Jauc©urT , dans l’ancienne Encyclopédie.) 
| 9 mot flou na d'autre but que de défigner un cer- 
tain caractère doux & un peu vague dans l’harmonie de 
la couleur d’un tableau. On ne peut dire autre chofe 
à ceux qui n’ont pas un grand ufage de la peinture, 
& qui ne s’occupent pas de la pratique de cet art , finon 
que ce mot étant fort difficile à bien comprendre, il 
et à propos qu’ils n’en ufent que bien ra-ement , pour 
ne pas l’employer mal - à - propos. Quant aux artiftes, 
& fur-tour aux élèves , s’ils ont du penchant à peindre 
flou , ils ne doivent pas oublier que cette forte de mérite 
e bien voifine d’un vice, & que sil: ne rempliffenc 
pas bien précifement ce qu’on entend par peindre flou ; 
ils tomberont dans un coloris indéterminé, & dans la 
molleffe du faire, & qu'en cherchant à plaire à la 
portion du public dans laquelle ne fe trouvent pas 
leurs véritables juges , ils s’aitireront la cenfure févère* 
de ceux qui ont le droit de prononcer fur leurs ou- 
vrages. ( Article de M. WATELET. ) 

Frou , eft un terme qui ne fort pas des arteliers, 
& n’eft guère entendu que des gens de l’art. I] n’eft 
pas fynonyme du mot fondu, quoiqu’il exprime un 
pinceau qui fond les couleurs & les noye les unes dans 
les autres. La différence entre ces deux mots eft 1°. 
que le mot flou exprime lexcès du fondu. 2°. Qu’il 
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fuppofe une «grande légèreré de couleurs fur-tont danà 
les ombres. Ainfi, plufieurs peintres des diftérentes 
écoles d’Italie , les Allemands en général, & en France 
le Bourdon , Louis Boullogne ,Carle Vanloo fondoient 
toutes leurs couleurs ; maïs ce n’étoit ni avec cet excès, 
ni avec cette légèreté de tons dans les ombres qu’on 
pourroit exprimer par le mot flou. Carlo Dolce, & chez 
nous Alexandre Grimou, Raoux, &c. ont vraim 
peint fou. Les Italiens rendent très - énergiquement 
ce genre de pinceau par le mot sfumato ;-telle eft la 
fignification bien déterminée de ce qu’on entend par 
le mot flou. 

Ce genre de peindre a beaucoup de partifans dans 
le public , parce qu’il rend la couleur liffe fans nulle 
touche , ni épaiffeur de couleurs, & qu’il produit 
(comme ce public s’exprime) une peinture bien douce. 
Mais cet éloge affez mal fondé ne doit pas empêcher 
d'apprécier cette manière & de montrer ce qu’elle a 
de vicieux. 

Ce flou fi flatteur à lœil neft ordinairement que Île 
fruit d’une pure habitude & jamais celui du favoir ni 
du fentiment. 11 décele fouvent au contraire l’ignorance 
qui ladopte pour fe cacher fous l’ombre d’une exécu- 
“tion aimable. 

Le flou ou le fondu exceffif difpenfe de rendre par la 
touche , dans les chairs, le fens des mufcles, leurs 
mouvemens & leur nature diverfe ; celles des femmes, 
des hommes, des enfans font toutes exprimées par un 
pinceau fou avec le même fentiment, ou plutôt avec 
1a même abfence de fentiment. La féchereffe naturelle 
des métaux & leur piquante lumière; le caffé des plis 
du taffetas , le moëleux du velours, le fini du fatin 
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Ta rondeur du drap, tout enfin eft de 1a même exécu- 
tion dans un tableau flou, & les objets n’y font guère 
différenciés que par leurs couleurs & leurs formes en-, 
core mollement fenties. s 
De tout ce que je viens d’expofar, on peut conclure 
que ce genre eft la reflource des ames froides , des 
deffinateurs médiocres , & doit être regardé comme 
une manière vicieufe toutes les fois qu’elle eft générale 
& univerfellement employée dans un ouvrage, (4r- 
ticle de M. RoBIN. ) 


FO 


FOIBLE. ( adj. ) Ce mot ne fe prend ordinairement 
dans un fens abfolu qu’en parlant de l’effet & de la 
couleur. Ce tableau eft foible, c’eft-à-dire que la cou- 
leur en eft peu piquante, que l'effet n’en eft pas vi- 
goureux. 

Si on veut parler de quelqw’autre forte de foibleffe, 
il faut la fpécifier. Ce tableau eft foible de deflin, 
foible de compofition , foible dexpreflion. 

Un tableau foible d’effet peut être écrafé par un ou- 
vrage inférieur , mais plus vigoureux. Il en efl comme 
de ces hommes de mérite à qui la timidité permet à 
peine d’élever la voix dans la fociété ; ils fe voyent fou- 
vent préferer l’homme dont le plus grand mérite eft 
celui de fe faire valoir. ( Article de M. LEVESQUuE). 


FOIBLESSE. ( fubft. fém.) Ce mot a une fignifi- 
cation précife dans les arts, qui demande à être expli- 
- quée. Ce feroit mal-à-propos qu’on l’employeroit pour 
défigner ce qui eft mauvais. 

Un ouvrage à qui lon reproche de la foibleffe peut 
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être celui d’un talent qui entre dans la route du grand ; 
mais qui n’eft pas encore affez confommé pour avoir 
toute la’ pureté ou la fermeté qui cara@térifent les ou- 
vrages du premiér mérite, ou bien la foibleffe eft la 
marque de l’âge & fe fent de fa caducité. 

Pour exemple de la première fignification du mot 
foibleffe , nous citerons le tableau de le Brun au Palais 
Royal fait, dit-on, à dix- huit ans; il eft plein de 
chaleur ; maïs il montre le défaut d’acquis dans le 
deffin. Celui que le Pouflin a fait pour les Capucins de 
Bloisa dela molleffe, de la difcordance, des incor- 
retions ; mais il décèle par-tout le jeune talent. 


Les quatre tableaux des faifons de ce célèbre ‘ar- 
tifte, qui font de Ja colle&tion du Roi ; la Madeleine 
de Mignard aux Théatins , ont de la moliefle & de 
la pefanteur , vices des artiftes vieillards. 4 


Tous. ces tableaux font foibles, non parce qu’ils 
font faux, vrai caraétère des mauvais tableaux , mais 
parce que les vérités y font foiblemens exprimées. 


Ainfi, telle eft la diftinétion d’un ouvrage de l’art 
qu’on nomme mauvais, d'avec celui qui eft foible, 
que celui-ci peut partir d'un efprit jufle qui entre dans 
la route de la beauté, ou qui ne peut plus s’y foutenir , 
au lieu qu’une mauvaife produétion eft celle d’un ef- 
prit qui ne connoît le chemin du naturel dans aucune 
partie , & qui néanmoins exécute avec une hardieffe 
qui décèle le faux jugement & l’effronterie du char- 
latan. Les exemples de ces impoñteurs ne font rares ni 
en fculpture ni en peinture. 


Les mots fo?ble , foiblement , foiblir ne font que des 
différences grammaticales de la foikleffe dont nous avons 
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cru néceffaire de donner le fens précis. ( Article de 
M. ROBIN.) 4 


FOND. (fubft. mafc.) Ce mot , en peinture, fignifie 
ou les derniers plans dune compofaion, ou le champ 
gui entoure un objet peint. 

Ce dernier fens comprend les préparations fur lef- 
quelles on ébauche un tableau , c’eft-à-dire, l’apprêt 
ou les premières couches de couleurs dont on couvre la 
toile , le bois, le cuivre ou la muraïlle fur laquelle on 
veut peindre. 

I1 me femble que les artiftes Jaiflent fouvent à Pha- 
bitude, à l'exemple ou au hafard , à décider de la 
couleut fur laquelle ils commencent à ébaucher les 
ouvrages. Je crois cependant que cette partie de leur 
art, ainfi que plufieurs autres qui paroïffent de médiocre 
conféquence, devroit être quelquefois l’objet de leurs 

recherches , de leurs épreuves & de leurs reflexions. 

= Îl eft vrai qu’il eft des peintres difficiles, qui dans 
Pindécifion de leur compofition , qu’ils n’ont point affez 
réfléchie, couvtent plufieurs fois leurs ébauches, & 
fubftituent des maffes claires à des maffes fombres, en 
cherchant leur effet. Pour ces peintres, le premier 
apprèt ne peut devenir l’objet de leur combinaifon; 
mais un peintre facile ou prudent, qui fe feroit une 
loi de ne commencer un tableau qu’après une efquifle 
arrêtée , pourroit fe décider furle premier apprêt, pour 
rendre par fon moyen fes mafes claires plus brillantes, 
& pourroit, en ménageant fa couleur, leur donner 
un tranfparent qui ferviroit à mieux imiter l'éclat de 
la lumière, 


Rubens , cet artifte à la fois facile & profond, cet 
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homme de génie, qui a vu en grand la peinture, 4 
fu tirer parti du fond de fes tableaux & des glacis, & 
c’eft aux artiftes de cette elafle que les pratiques même 
les plus dangereufes fourniffent des reflources & des 
beautés. 11 peignoiît fouvent fur des fonds blancs ; mais 
pour éviter l’inconvénient que peuvent aynir les fonds 
de cetre couleur dansles grandes mafles d’ombres, ne 
pourroit-on pas, d’après une efquifle bien arrêtée, 
faire préparer fon fond par grandes maflzs bianches 
& brunes, & cette pratique ne vaudroit-elle pas 
mieux que celle de peindre fur des fonds gris, bruns 
ou rouges, qu’on regarde comme des fonds indifférens 
& quien effet ne font favorables niaux maffes claires, 
ni aux mafles d’ombres ? 3 

Mais en voilà aflez pour les artiftes intelligens , & 
trop pour ceux qui, efclaves de l’habitude, croient 
que ce qu’ils n’ont pas vu faire à leurs maîtres ne peut 
être bon. 

Après avoir parlé de l’apprèt qui fait le principal fond 
général du tableau, je vais dire quelque chofe du 
champ particulier fur lequel fe trouvent les objets que 
renferme un tableau. 

Ce qui diftingue les objets les uns des autres, c’eft 
l’oppofñition des nuances claires & obfcures Dans tous 
les objets qu'offre la nature, la nuance que préfente le 
côté éclairé d’un corps , fait paroître celui qui eft à côté 
plus teinté. La partie ombrée produit l’effet contraire. 
Sans cette loi de la nature, les objets confondus en- 
femble ne nous offriroient point ce que nous nommons 
le srait, qui eft la ligne claire ou obfcure , qui nous 
donne l’idée de leur forme. 

Un flocon de neige, lorfque nous le diftinguons 
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dans les airs, fe détache en brun fur la teinte que la 
lumière répand dans le ciel: fi cé même flocon pañle 
devant un nuage obfcur , il reparoît blanc, en raifon 
de l'oppofition du fond fur lequel il fe trouve; s’il s’in- 
terpofe enfin vis-à-vis d’un mur noirci par le temps, il 
prend cette éclat dont nous ne dexons l’idée générale 
qu’à la plus grande habitude que nous avons de voir 
la neige en oppofition avec des objets qui relèvent fa 
blancheur. Une branche d’arbre, examinée avec foin , 
donnera une idée jufte de ceteffer. Souvent dans un 
court efpace , elle fe détachera plufieurs fois , alter- 
nativement en clair & en brun fur le fond; ce font 
ces variétés , qui prêtent leur fecours au peintre, lorf- 
qu’il veut chercher dans les oppofitions des reffources 
pour l’harmonie. S 

Il reconnoîtra , en examinant ce jeu des couleurs caufé 
par les fonds, qu’il peut à fon gré diftinguer plus ou 
moins lesbbjets par des combinaifons d’oppofitions dont 
il peut abfolument Fe © trouvera aufli, pour 
rendre fon coloris plus brillant, que certaines couleurs 
fe détruifent, tandis que d’autres fe font valoir. L’in- 
carnat devient pâle fur un fond rouge. Le rouge pâle 
paroît vif & ardent fur un fond jaune. La nature des 
fonds étant le plus fouvent à la volonté de l’artifte TRE 
eft autorifé à choifit & à donner aux objets de fes pre- 
miers plans & aux draperies de fes figures principales, 
les fonds qui doivent leur être les plus favorables. 

Cette réflexion conduit naturellement à parler de ce 
qu'on appelle fonds , lorfqu’on entend par-là les der- 
niers plans d’une compoñition. ù 
. Les différentes modifications qu’on ajoute ordinaire- 
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ment à ce terme , lorfque l’on s’en fert dans ce fetis ; 
indiquent ce que lartifte doit obferver. 


On dit d’un tableau de payfage, qui reprefente un 
fite très-étendu , dans lequel une dégradation de plans 
infenfible & muitipliée fe fait appercevoir ," que le 
fond de ce tableau eft un fond vague. 


L’artifte qui peint l’érendue des mers, doit ,par un 
fond aërien ; faire fentir cette immenfité de lieu dont 
la diftance n’eft pas défignée par des objets fucceflifs. 
Un fond agreable eft celui qui nous offre l’image d’un 
lieu où nous fouhaïiterions nous trouver. 


Un fond devient piquant par le choix de la couleur 
du ciel & de linftant du jour. 

Il eft frais , s’il repréfente le ton de J’air au matin ; 
il eft chaud , fi le coucher du foleil lui donne une 
couleur ardente. . 


Le fond pitrorefque eft celui dans lequel un choix 
ingénieux rafflemble jets favorables au peintre & 
agréable au fpeétateur. 


11 faut dans certains fujets d'hiftoire des fonds riches : 
Ce choix convient à une partie des actions tirées de la 
fable ; à ceux que fôurn'ffent les hiftoires Afiatiques , 
aux triomphes, aux fêtes , &c. 

La fimplicité , l’auftérité même , convient aux fonds 
des tableaux qui repréfentent les objets de notre culte. 
Ii font favorables aufli à la plupart des objets pathé- 
tiques. Rien ne doit détourner de l'intérêt qu’ils font 
naître ; c’eft à l’ame qu’il faut parer principalement. 

Cependant toutes ces qualités différentes, que la rai= 
fon & le goût diftinguent, font renfermées dans 

celle-ci : 
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eëlle-ci : les fonds doivent être toujours convénables 
au fujet que lon traite. 

Voyez le mot FABRIQUE, dans l’explication duquel 
il y a plufieurs chofes qui ont rapport au mot fond. 
( Arricle de M. HATELET. ) 

Fonp. Ce terme a plufieurs acceptionsen peinture. 

On appelle fond la matière fur laquelle on fait le 
tableau : un fond de mur, de plâtre, de cuivre, de 
bois , de marbre, &c. : 

On nomme de même l’apprêt ou l’enduit imprimé 
fur ces matières. En ce fens , on dit un fond à huile, 
un fond à la colle, un fond blanc, gris, rouge y Se 
Le mot fond alors eft fÿnonyme du mot impref}ion. 

Dire comment ces fonds ou impreffions veulent être 
faits , quels font les meilleurs, foit par rapport aux 
matières dont on doit les cempofer, foit eu égard à la 
teinte, quels ont été les ufages des différentes écoles; 
quels. font ceux enfin qui conviennent aux différens 
fujets , aux divers genres, & à chaque efpèce de pein- 
ture, ce font des détails qui tiennent à la pratique, 
& feront mieux placés à l’article zmpreffion. 

Fond pour la peinture propre au théâtre fe dit quel- 
quefois de la toile qui borne la fcène & termine les 
couliffes, | 

Mais nous ne confidererons ici le mot fond que 
relativement à l’art de peindre. Sous cette acception 
on peut examiner le fond du tableau dans toutes les 
parties de l’art ; favoir , par rapport à l’inyention dans 
les. compofitions pitrorefques & poëtiques, dans le ce- 
loris, dans l’effet, dans l’exécution, & même dans 
Pexpreflion. Suivons donc le mot fond fous tous ces 
points de vue. 
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Soit que le peintre doive repréfenter un fujet grave, 
tragique ou plaifant; foit qu’il traite une fcène ren- 
fermée ou en plein air; foit qu’entre les parties du 
jour il choififfe le matin ou le foir ou la nuit ; dans 
quelque lieu, dans quelque fiècle que fes figures doi- 
vent être fuppofées, le fond de fon tableau peut con- 
tribuer à lui donner le caraëtère le plus convenable. 

L’artifte raifonnable fe reconnoît dans le choix du 
fond. Veut-il peindre des folitaires au milieu de leurs 
rochers , il ne montre que des pins ou des chênes ; le 
ciel même eft coupé de nuages fouettés & de mafles 
tranchantes. Les rofiers, les myrthes doivent meubler 
une campagne habitée par la Déeffe des Amours ou 
par de tendres Bergères ; alors des nuages légers an- 
nonceront la pureté de l’air qu’on y refpire. Si l’artifte 
établit fon aétion près d’une ville afliégée ; il faut que 
par-tout l’herbe ait été foulée aux pieds des chevaux : 
montrer fur ce théâtre de défaftres des arbres fur pied , 
des plantes vertes & fraîches,des prairies émaillées , ce 
feroit une ineptie rebutante. 

Un homme un peu inftruit place Alexandre dans 
un temple orné des ordres de la Grèce , & Numa dans 
un lieu paré d’ornemens & de ftatues d’un genre 
étrufque ; les derniers Empereurs & nos premiers Rois 
habitoient l’architeéture dégradée du bas empire, on 
doit les y placer; & ceux du huitième ou dixième 
fiècle habiteront, des palais d’une archite&ture go- 
thique. Enfin le fond doit contribuer , comme tout le 
refte de l’ouvrage , à foutenir le caractère du fujer. 


+... fervetur ad imum 
Qualis ab incepto procelferit. . . ... 


Horace, Art. Port, 
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Le peintre fera donc des fonds propres à fes a@teurs 
avec autant d’exattitude & plus de recherche Li 
n’en met communément fur les théâtres. 

Le fond n’eft pas feulement ce qui fe voit dure 
les figures , ni le dernier plan de la compofñition ; 
fouvent il entrecoupe la feène & la devance, il anime 
le fujet, lui donne du repos , & en indique les plans. 

Mais fi par rapport à ce que la raifon & la conve- 
nance exigent du peintre, les loix de l’art font con- 
nues : fi elles ont certaines limites, on n’en admet 
point pour la compofition pittorefque. Comme dans 
toutes les parties de l’art, on ne peut à cet égard dé- 
figner le mieux poflible , la tâche du peintre eft de le 
: faire fentir. 

La théorie fur les fonds fe borne à quelques prin- 
cipes généraux : par exemple , la compofition du fond 
doit contrafter avec Iles figures & les mettre en va- 
leur; c’eft-à-dire, que file plan général de la dif- 
pofition des figures eft parallèle au bord du tableau , il 
faut que le plan du fond foit circulaire ou triangulaire ; 
& au contraire fi le plan des figures eft tourmenté, 
il faut que le fond du tableau fe caraëtérife par la 
grandeur & la fimplicité de fon plan. Pour ce dernier 
précepte on peut citer comme exemple le martyre de 
Saint-Gervais de le Sueur , & la Pentecôte de Blan- 
chard , & pour le premier le Sacrement de l’Ordre du 
Pouffin, &c. 

La même règle doit être obfervée pour les formes. 
La compoñition des figures préfente - t- elle plufieurs 
mouvemens, comme le Lazare reflufcité, les vendeurs 
chaffés du temple de Jouvenet , on en fait valoir les 
formes dierfes, cemme il l'a fait, par des fonds 
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grands & fimpdes ; dans le repas chez le Phärifien, Îe - 
même peintre anime le fujet par le fond, & multi- 
pliant fes plans, & les intervalles, il paroït multi- 
plier les figures par les efpaces. 

ki, Le même principe des contraftes a lieu par rapport 
aux effets. Le fond du tableau doit préfenter de larges 
lumières & de grandes maffes d’ombres , fi 1a difpofi- 
tion des figures a exigé plufieurs foyers de lumière. 
Si au contraire les effets font fimples dans la compofi- 
tion des figures , alors on l’anime en multipliant les 
effets du fond. Le couronnement deMarie de Médicis, 
au Luxembourg, offre un exemple clair de ce prin- 
_cipe. Rubens eft un homme qu’on cite toujours avec 
avantage dans la compofition pittorefque. 

Souvent le fond détermine l'effet général de Ia fcène. 
Du trou d’un rocher, de l’ouverture d’une croifée, 
ou de l’efpace d’un entrecollonnement, fort le trait de 
lumière qui conduit l’œil du fpeéateur fur endroit où 
Partifte veut porter le principal intérêt. 

Le fond qui fert aux mafes, fert encore dans les dé- 
tails à faire valoir les figures. Les variétés d’effets que 
produifent les nuages, les teintes de l'archite&ure, 
celles des rideaux qui s’y joignent , les divers tons des 
arbres, tous ces cbjets formeront des moyens de faire 
faillir les objets, d'augmenter ou de diminuer leur 
valeur * fuivant le choix qu’on fera de leur couleur & 
de leur dégré de lumiere. 

Le fond fait encore valoir les objets, en préfentant 
des mafles ombrées au-deflus, ou à côté des maffes 
claires , & réciproquement des maflesclaires devant, 
ou au-deffus des maffes ombrées , de manière que l'œil 
ne trouve point de grandes lignes brünes ou lumineufes 
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qui traverfent toute l’étendue du tableau ni dans le 
fens perpendiculaire , ni dans le fens horizontal. Le 
jeu & le charme &une compofition pittorefque dénen- 
dent de l’emploi varié & contrafté des maffes fubor- 
données à la maffe générale. 

C’eit ici le lieu de parler du ford dans un portrait. 
Les gens peu inftruits le regardent comme facile, 
far-tout dans un bufte; à ce propos, on peut rappel- 
ler le mot de Rubens à quelqu'un qui, dit on, lui 
confetlloit de faire exécuter un ford par’ un élève : 
celui, répondit ce grand homme , à qui je confierois le 
fond à faire feroit d’abord en état de faire la tête ; & 
en effet quel brillant, quelle faillie, quel mouvement, 
quelle puiffance n’acquiert pas une rête peinte par un 
homme habile lorfqu’il lui a donnéle ford qui lui con- 
vient ! De Piles confeille dy multiplier les teintes de 
couleurs. 11 avoit obferve de rels fozds dans quelques 
têtes de Rembrant, & de cette pratique il faifoit un 
principe général. Cependant le feul cas où le fond 
admet une grande diverfité de teintes , c’eft lorfque la 
tête eft faite dans ce genre de travail. Si au contraire 
le goût du coloris eft fimple dans la tête, le fond 
doit lêtre aufli. Car s’il ne règne pas un grand rapport 
de coloris entre l’objet & fon fond, il n’y a plus 
daccord dans le portrait. 

L’analogie eft très-effentielle encore dans le ftyle de 
Pexécution. Si, dans les figures , elle eft nette, heur- 
tée ; fondue, qu’un pareil méchanifme ait lieu pour le 
fond. 

Ce principe me conduit à examiner une queftion 
fur laquelle on à généralement trop tranché pour la 
négative ; favoir fi lon peut raifonnablement faire 
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exécuter le fond de fon tableau par une main étran- 
gère. I eft certain que fi l’artifte choifi pour faire un 
fond , par exemple, à un tableau d’hiftoire , lui donne 
une teinte arbitraire, & l’exécute d’un manière oppofce 
à celles des figures , il vaudroit mieux que ce fond fût 
médiocrement fait par l’auteur du tableau ; mais fi, 
comme M. Machy l’a fait dans quelques-uns des ta- 
bleaux de Carle Vanloo, l’architeéture eft peinte dune 
manœuvre & d’une teinte analogues à celles de l’ou- 
vrage, alors nous tiendrons pour l’opinion contraire. 
Nous avons vu des fonds de payfages de Patel dans. 
des tableaux de Ze Sueur, où des yeux bien exercés 
pouvoient feuls appercevoir la différence des mains qui 
avoient fait l’ouvrage. 

Les routes de l’art des fonds que nous venons de 
faire parcourir à nos leéteurs, femblent nous difpenfer 
de nous arrêter long-tems fur ce qui tient à Vexpref- 
fion. Qui ne fentira pas d’après tous les rapports que 
nous venons d'établir entre les figures & le fond du 
tableau , que l’expreflion peut en être détruite, ou 
en devenir plus vive ? La difpofition d’un riant bofquet, 
un percé de ciel frais ajoutera à la tendre paflion de 
Aurore lorfqu’elle s’abandonne aux careffes de Céphale. 
Des plans très-fimples , des mafles énormes, des jours 
très-rares , ajoureront aux horreurs de la prifon qui 
enferme le trifte & innocent Jofeph. 
© L'art des beaux fonds n’a pas toujours été celui des 
plus grands maîtres, parce que les peintres les plus 
purs , les plus occupés de l’excellence des formes ne 
font pas ceux qui ont le mieux entendu le pittorefque. 
On voit peu de beaux fonds de Michel-Ange, du Do- 
miniquin & même de Raphaël. Berrettini de Cortone, 
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Luca Giordano , Rubens , & chez nous Jouvenet , De- 
troy fils, &c. font dans cétte partie des modèles qu’on 
peut offrir aux jeunes artiftes , & des exemples à citer 
aux amateurs qui veulent étudier & connoître les dé- 
tails de la peinture. ( Article de M. Roi.) 


FONDRE. ( verb. at. ) Fondre les couleurs fignifie 
les unir les unes avec les autres de manière que cette 
union , agréable à l’œil , s’accomplifle comme infen- 
fiblement. 

Cette opération par laquelle on mêle enfemble les 
parties de deux couleurs qui fe touchent, fe fait en 
promenant doucement la broffle de l’une à l’autre; 
jufqu’à ce qu’elles n’uffrent aux extrémités où elles 
s’avoifinent rien de dur, rien qui bleffle la vue en 
altérant l’harmonie. La dégradation de la lumière, 
linterpoftion de lair, & fur-tout les reflets opèrent 
à nos yeux cette fonte dans la nature colorée. 

Dans chaque objet , il n°y a toujours qu’un feul point 
qui fe trouve direétement frappé de la lumière & qui 
préfente fa couleur en quelque façon pure & dans tout 
fon éclat. Les autres points, en s’éloignant de celui 
dont je viens de parler , perdent de proche en proche 
des dégrés imperceptibles de cette pureté & de cer 
éclat de la couleur locale ; mais les parties de cet objet 
coloré éprouvent en approchant d’un antre dont la cou- 
leur eft différente, un mêlange qu’occafionnent les re- 
jailiifemens mutuels de rayons colorés, qui fe font fans 
doute par l’effet de l'incidence rapide & continuelle 
de la lumière. 

Cette union des couleurs dans la nature s’opère donc 
avec une dégradation & des mélanges fi infenfibles & 
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fi doux, qu’il femble que toutes les teintes, tous Îes 
paffages. foient fente, & pour ainfi dire amalgamés 
comme différens métaux qui fe pénètrent par leftet de 
la fufon. 44. ju 

Telle eft la manière générale dont opère la nature. 
Les développemens, es fubftitutions de fubftances 
les unes aux autres, les accroiflemens, les dépérifle- 
mens, Ja plupart des mouvemens & des révolutions 
qui ne font pas trop accidentelles & convulfives font 
tellement fondues que les points de tems & de diftance 
qui les féparent trompent nos obfervations , & que Îles 
nuances de ces progreffions échappent à Ja curiofité & 
à la perfpicaciré humaine. 

Mais ces réflexions font moins utiles aux jeunes 
artiftes que .quelques confeils qu’on peut leur répéter 
fur la fonte des couleurs. 

| Faîtés-vous un plaifir, vous dé Vartifte qui vous 
guide , d’obferver & d'admirer cette fonte parfaite dont 
la nature colorée reçoit tout fon charme , & dont elle 
vous préfente fans ceffe le modèle. C’eft par de con- 
tinuelles obfervations que vous apprendrez à difcerner 
les différentes teintes dont chaque couleur eft fufceptible. 

: Vous vous appercevrez qu’elles font innombrables & 
qu’elles ne peuvent fe difcerner fenfiblement que par 
l'habitude de les obferver. AN 

Vous connoîtrez enfin que organe de la vue qi eft 
la bafe de vos talens, peut recevoir un perfectionnement 
dont vous n’aviez pas l’idée, & dont les hommes qui 
ctoyent avoir la vue la plus parfaite , fans Pavoir ce- 
pendant employée à ces obfervations , ne fe doutent pas. 

Rien n’eft fi ordinaire aux hommes dont je parle que 
de penfer qu'un vafe blanc, par exemple, ua beau 
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linge , une feuille de papier, font d’un blanc à peu- 
près égal dans toute leur étendue. Qu’ils vous conful- 
tent & vous leur démontrerez, les pinceaux & les cou- 
leurs à la main , que pour imiter exaétement ces objets, 
il faut que vous formiez cent nuances difitrentes, & 


. que le b'anc pur de votre-palette ne peut & ne doit 


trouver place que dans quelques touches où il défigne 
le plus grand éclat que la lumicre peut répandre fur 


_une furface blanche. ‘ 


Vous devez déduire de ces obfervations für votre 
art ( & cette déduétion, quelqu’étendue qu’elle pa- 
roiffe, meft pas inutile pour vous) que vos fens, 
quelque parfaits que vous les donne Ja nature ; font, 
ainfique vo:re efprit & votre intelligence , fufcepti- 
bles d’un perfeétionnement qui ne s’acquiert que par 
des foins & par l’habitude de les exercer. à 

Maïs pour revenir aux fens, fi vous aimez la mufique 
(car afez ordinairement les favoris de la peinure ne 
font point étrangers aux autres arts, & le goût pour 
tous ceux qu’on nomme libéraux, peut être regardé 
comme un figne de vocation. ) Si vous aimez donc la 
mufique, vous avez dû vous appercevoir combien 
Pouie acquiert de juftefle, de fenfibilité, defineffe, 
en s’exerçant à entendre attentivement les fons modulés 
pour apprécier leurs interva SR leurs nuances  & 
leurs dégradations. 

Les fons , fous l’archet de Tartini & de fes élèves, 
fe fondoienr , pour ainfi dire les uns dans les autres, 
comme les couleurs de la nature fe fondent par l'effet 
du clair-obfcur. 

Cependant cette dégradation intnfible n’eft pas auffi 
ufitte dans la mifique que dans {a peinture, ni # 
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abfolue, puifqu’on procède dans l’art des fons par inter- 
valles féparés fenfiblement & qui doivent refter purs, 
fans pouvoir participer réellement l’un de l’autre : maïs 
ces fons doivent le plus fouvent être liés les uns aux 
autres par une efpèce de fonte délicate qui fait une 
des perfettions de l'exécution. 

: D'ailleurs on doit encore obferver que la vue ef 
plus continuellement exercée à l’effer des dégradations 
qui s'offrent fans cefle à elle, que louie, qui reçoit 
prefque fans ceffe des fons ou des bruits incohérens, 
& qui n’ont rien d’harmonique. [1 y a une dégrada- 
tion, plus fine peut - être, dans les inflexions de la 
parole, que dans celles de la mufique, parce qu’on 
parle plus fouvent qu’on ne chante. Les Orateurs, les 
Comédiens , les auteurs exercés à lire leurs ouvrages, 
en démêlent les nuances, comme le peintre celles qui 
établiflent V’harmonie de leurs ouvrages par la fonte 
des couleurs. 

Je n’ajouterai à tout ce que je viens de dire qu’une 
dernière obfervation. 

Si vous fondez trop pour reflembler mieux à la 
nature , vous rifquez de tomber dans la molleffe qu’elle 
n’a point ; car la nature offre dans l’enfemble de tous 
les objets une perfetion inimitable : fi vous ne fondez 
pas affez , vous pourrez, il eft vrai, donner en appa- 
rence une certaine force à votre coloris ; mais il n’of- 
frira pas cetie douce & néceffaire harmonie que pré- 
fente le tabieau de la nature. ( Article de M. W4- 
TELET. ) . 


FONTE. (fubft. fém.) Ce mot appartient, ainfr 
que le verbe fondre, à l’art du ftatuaire lorfque les 
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modèles de cet artifte doivent être exécutés en bronze. 
Fondre une ftatue. Un accident confidérable a obligé 
de fondre à deux fois la ftatue équeftre de Bordeaux. 
Les ftatues antiques font d’une belle ER La F0 
de la ftatue Rx de Bouchardon n’a pas été au 
heureufe qu’un tel chef-d'œuvre l’auroit fait defirer. 

Pline, dans le 34° livre de fon hiftoire de la na- 
ture, nous 4 fait connoître les plus beaux bronzes em- 
ployés par les anciens, & leurs différens mélanges D à * 
auroit été plus à dot qu’il nous eût tranfmis les 
procédés des anciens dans la fonte des ftatues. Son 
filence, & celui de tous les auteurs Grecs & Ro- 
mains , dont les écrits nous font parvenus, a fait perdre 
un art que les modernes ont été obligés de créer de 
nouveau. 

Mais fi les procédés des anciens ont été perdus , 
plufieurs de leurs ouvrages en bronze ont été con- 
fervés, & rendent témoignage à leur habileté dans 
Vart de la fonte. 

La fonte de la flatue équeftre & colloffale de Marc- 
Aurele a été fi heureufe , que les cifeleurs n’ont eu 
à réparer que les places des jets & desévents : le refte 
eft venu aufli pur que pouvoient l’être les cires de l’ar- 
tifte. L’épaïfleur de la fonte eft par-tout égale, & ne 
furpaffe pas celle d’un écu. Cet examen a été fait par 
Sandrart & par François Duquefnoy, fi célèbre entre 
les fculpteurs , fous le nem de F rançois Flamand, 

À une lieue de la Haye, dans un village nommé 
Voorbourg, & qui, du tems des Romains, fe nom- 
moit Forum Adriani, a été découverte une ftatue an- 
tique , qu’on n’a pas encore fait les frais de déterrer, 
quoiqu’elle ne foit enfeyelie que de huit pieds. Une 
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main de cette ftatue en étoit détachée; ellle a été en- 
voyée. à Péterfbourz à M. Falconet; ff elle étoir 
étendue, elle auroit un pied de long. ce qui fuppofe 
ne figure de neuf pieds ; elle n’a qu’une ligne d’é- 
LEA & eft de la plus belle fonre. Le Comte de 
Caylus pofédoit un pied colloffat de bromze antique, 
long de près de deux pieds, en comptant le talon qui 
manquoit ; la fonre étoit de deux lignes d’épaiffeur ; 
c’eft le double de celle de Marc- Aurele, & de la 
ftatue découverte à Voorbourg; mais c’eft bien peu 
en comparaifon de l’épaiffeur que les modernes don- 
nent à leurs fonres. D'ailleurs la fonte m’étoit peut- 
être pas d’une égale épaiffleur dans toute Ila figure, & 
Pon pouvoit avoir donné plus de force au pied, parce 
que c’étoit une partie portante. Un grand nombre de 
bronzes antiques répandus en Europe , témoignent la 
même intelligence de la part des anciens fondeurs. 
Les fondeurs modernes n’ont donc jpas retrouvé 
toute la perfe&tion de L'art antique, puifqw'ils ne 
favent fondre que très - épais. Comme les anciens exé- 
cutoient en bronze des colloffes de cent & cent-vingt 
pieds de hauteur, ils ‘avoient bien été obligés de 
trouver des moyens de rendre leurs fonre:s légères. 
On defirervit favoir fi les fontes de ces énormes ow- 
vfages fe faifoient d’un feul jet ou par affifes : c’eft 
encore un point fur lequel les anciens auteurs n’ont 
pas fatisfait notre curiofité. 
° M. Falconet, à qui deux grandes fontes, qu'il a 
exécutées, & une autre dont il a été témoin, ont 
donné une grande expérience , eft perfuadé qu’il n’eft 
rien moins qu’impoflible de fondre d'un feul jet des col- 
loffes de plus de cent pieds. » Quand le modèle d’une 
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» ftatue qui doit être de bronze eft fait, on pofe au bas, 
» dit-il, un fort chaflis de charpente qui fert à porter 
» le moule de plâtre ; il fert également à le remon- 
» ter fur la place où doit être fondue la ftatue. Si pat 
derrière le modèle, que je fuppofe de cent pieds, 
on élève d'à plomb ce même chaflis, que le moule 


foit remonté fur le chaflis pofé horizontalement , 

la hauteur ainfi difpofée ne fera plus que de vingt- 
» cinq ou trente pieds, felon fon épaifleur . ( je fup- 
» pofe une figure pédeftre ) & la longueur fera de 
» plus de cent pieds en y comprenant l’épaifleur du 
» moule. Comment faire parcourir au bronze cette 
» étendue? La difficulté ne feroit pas infurmontable. 
» On conftruiroit deux fourneaux, trois sil le falloit ;. 
» le métal au même degré de fufion, les fourneaux 
» partiroient enfembie, & la flatue feroit tout aufli 


» 
» 
» sy joigne dans toute fa hauteur, & qu’enfuite il 
» 
» 


» bien fondue que fi elle n’avoit que vingt - cinq ou 
» trente pieds ». Les perfonnes qui n’ont pas même la 
plus légère idée des fontes , fentiront ce qu’on gagne- 
roit à cet égard en couchant le moule au lieu de le 
tenir debout, 

On feroit tenté de croire que la plus ou moins grande 


_épaiffeur des fonres eft indifférente pourvu qu’elles 


donnent une belle empreinte. Cependant on ne niera 
pas que ce ne foit un avantage d’épargner du métal 
& de diminuer les forces néceaires pour remuer un 
coloffe. Mais fi un ouvrage coloffal a des parties confi- 
dérables qui avancent fans avoir d'appui , il eft-alors 
bien effentiel que ces parties foient légères, puifque 
leur poids menaceroit le monument de {a chute. Dans 
la ffatue équeftre & colloffale de Pérer{bourg , la ma- 
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chine entière n’a d'appui que les pieds de derrière du 
cheval ; il éroit donc très-eflentiel que les parties an: 
térieures du monument fuflent tenues d’une grande 
légèreré. Cette néceflité a engagé l’artifte à ne pas 
fuivre la pratique genérale des modernes , & à donner 
au devant de fa fonre une jégèreté qui n’avoit été 
connue que des anciens. 

Comme nos ftatuaires abandonnent à des ouvriers 
fondeurs le foin de jetter en bronze les ouvrages dont 
_ ils ont fait les modèles , il femble que l’article fonte de- 

vroit, dans l’Encyclopédie methodique , appartenir au 
Diéfionnaire des arts méchaniques. Mais il appartient 
en cffet au Diélionnaire des Beaux-Arts, parce qu’il 
eft très-néceffaire que les ftatuaires fachent diriger 
leurs fondeurs , & parce qu’ils peuvent fe trouver dans 
des circonftances qui les engagent à fondre eux- 
mêmes. Les anciens dirigeoient les fonses de leurs ou- 
vrages ; Pline & Paufanias ne nous permettent pas d’en 
douter. Leur exemple fut fuivi par la plûpart des fculp- 
teurs Italiens ; long-temps même les grands artiftes de 
Pltalie furent à la fois fculpteurs , fondeurs, peintres 
& architeétes. En France, Desjardins fondit lui-même 
le monument de la place des Viétoires. 

Si l’auteur de la ftatue équeftre de Pétersbourg, 
M. Falconet, s’en étoit remis à la routine d’un fondeur, 
il fe feroic vu contraint de renoncer à la compofition 
de fen ouvrage, puifqu’il n’auroit pu être exécuté dans 
toute l’épaiffeur que les fculpteurs modernes donnent 

à leurs fontes. 

Les détails de la fonte appartenant à la manœuvre 
des arts plutôt qu’à leur théorie , nous Îes renverrons 
au Diétionnaire deftiné à traiter de la pratique ; mais 
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nous croyons devoir en donner au moins ici une idée 
légère aux leéteurs dont les procédéside cet art peuvent 
exciter la curiofité. 

I1 eft néceffaire que l’attelier foit fpacieux , puifqu’il 
doit contenir le fourneau & le moule qui recevra le 
métal en fufion : il faut d’ailleurs qu’un grand nombre 
d'ouvriers y puiflent travailler à la fois fans fe gêner 
mutuellement. sis 

On enfevelit ordinairement le moule dans une foffe 
profonde; & comme on doit craindre l’inondation & 
même touteefpèce d'humidité , on choifit pour la creufer 
un terrein élevé. Cependant , au lieu de creufer une 
foffe , on peut confiruire le fourneau de manière qu’il 
domine le moule. C’eft ainfi qu’a été exécutée la fonte. 
de la ftatue équeftre de Girardon, & le terrein maré- 
cageux de Péterfbourg a obligé d’opérer de même pour 
la ftatue équeftre de Pierre I. l’auteur de ce monu- 
ment trouve de grands avantages dans ce procédé, & 
attribue l’ufage de s’enterrer dans une foffe étroite & 
profonde à la routine des fondeurs d'artillerie. 

La chauffe & le fourneau font conftruits en briques. 
On choifit pour les parties les plus expofées à la grande 
ardeur du feu des briques qui foient difficiles à fe vi- 
trifier, & au lieu de les mâçonner avec du mortier, 
on les gâche avec la terre même dont font faites ces 
briques. Apres la conftruétion du fourneau , on lui 
donne le recuit; ce qui fe fait en le rempliffant de 
briquaillons, c’eft-à- dire de briques caflées, & en 
faifant dans la chauffe un feu.égal à celui qui fera 
employé pour la fonre du métal. 

Cependant le ftatuaire a fait en plâtre le modèle de 
fa ftatue telle qu’elle doit être en bronze. La defti- 
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nation de ce modèle eft d’être moulé pour fournir ls 
creux qui fera rempli par la matière en fufion. On 
com atente done ee le moule en plâtre, & tout ce qui 
eft en relief dans le modèle eft en creux dans le moule. 
I1 peut être confidéré comme un cachet qui, gravé en 
creux, donne en relief fon empreinte fur Ja cire. Ce 
moule eft conftrait par pièces détachées qui peuvent 
fe {éparer & fe réun r; un fort chaflis de bois de chêne 
Jui {ert de bafe. Pour que le plâtre du moule ne fe 
colle pas à celui du modéle, on endüit celui-ci 
d'huile d’œillet, qu’on y applique au pinceau. 

Le moule fini, & toutes les pièces exaétement nu- 
mérotées pour être facilement reconnues dans la fuite, 
on les démonte. 

Mais le bronze de la ftatue ne doit pas être maflif; 
il ne doit avoir qu'une épaifleur déterminée, & il eft 
même bon que cette épaifleur foit aufli Jégère qu’il eft 
poflible. Il faudra dunc, avant de procéder à Ja fonce, 
établir un noyau qui rempliffle la cavité du moule en 
Jaïffant feulement entre lui & ce moule un vuide égal 
à lépaiffeur que doit avoir le bronze. Ceft par le 
moyen de cires appliquées au moule de plâtre qu’on 
ménage ce vuide. Elles feront fondues quand je noyau 
Sc le fecond mouie qui doit recevoir le métal are 
qu’on appelle moule de potée, feront faits. Alors, par 
leur fufion, elles laifferont vuide la place que doit 
occuper le bronze. 

On commence par enduire intérieurement d’huile 
commune les pièces du moule , comme on avoit enduit 
extérieuremént le modele. Enfuite on donne à cette 
même partie intétieure , ou creux du moule, plufieurs 
couches de cire fondue fu’onétale à l’aide d’un pinceau, 

comme 
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<omme fi l’on peignoit. On multiplie ces couches juf- 
qua ce qu’elles parviennent enfemble à l’épaifleur d’une 
ligne ou d’une ligne & demie. I1 eft vraifemblable que 
les anciens, dont les fontes étoient très-minces , s’en 
tenoient à ces couches au pinceau. 

Mais comme les modernes ont la pratique de tenir 
leurs fontes très-épaifles , ils faut qu’ils ajoutent à ces 
premicres couches une épaifleur égale à celle qu’ils 
veulent donner au bronze. Ils y parviennent en re- 
couvrant les couches appliquées au pinceau de tablettes 
de cire amollies dans l’eau chaude, qu’ils pétriffent & 
qu’ils introduifent dans le moule avec Îes doigts , en 
forte qu’elles ne faffent qu’un corps avec les premières 
couches, 

Avant de rétablir le moule garni de fes cires pour y 
couler le ñoyau, il faut préparer à ce noyau un foutien 
qui en embraffe toutes les parties. C’eft ce qu’on ap+ 
peHe une armature ; onfa compofe de fer , parce qu’elle 
doit avoir Ja force de réfifter aux efforts du métai en 
fufion, & à la plus grande chaleur, Le plus grand nombre 
des pièces de cette armature doit fe fupprimer dans 
la fuite, ainfi que le noyau lui-même, quand là fonre 
fera terminée. Elles doivent donc être fslides, & en 
même -temps difpo&es de manière à fe détacher aift= 
ment les unes des autres. Quelques pièces cependant 
doivent refter pour foutenir la ftatue fur fa bâfe dans 
laquelle elles feront fcellées. Ces pièces pañlent dans 
les jambes de la figure, fi c’eft une ftatue pédeftre; 
& , fi c’eft une ftatuc équeftre , elles paflent dans celles 
des jambes du cheval qui pofent fur la bâfe. Î1 faut en 
ces parties que la forme des fers & celle des cires qui 
feront remplacées par le bronze foient tellement com 


Tome II, Z 


Li 


554 FON 


binées que le bronze embrafle étroitement le fer , & que 
celui-ci ne puiffe nivaeiller, ni monter, ni defcendre. 
Quand Parmature eft établie, on remonte le moule 
garni de fes cires, & ce moule enveloppe l’armature. 
I] refte à couler le noyau qui doit remplir exaéte- 
ment toute la cavité du moule : on fe fert d’un mélange 
de plâtre & de brique pulvérifé ; on réduit cette fubf- 
tance en une pâte liquide, & on la coule par les ou- 
vertures qui ont été ménagées à deflein dans le moule. 
Quand le noyau eft bien fec, on démonte le moule, 
& les cires reftent collées au noyau. Mais il ne peut fe 
faire qu’elles n’aient abfolument éprouvé aucun déran- 
gement , aucun affaiffement ; il faut d’ailleurs nétoyer 
les coutures qu’y ont laiffées les différentes pièces du 
moule. L’artifte les répare & les rend telles que doit 
être fon ouvrage en bronze. C’eft le dernier moment 
où il puiffe encore fe corriger, donner à fon travail 
des fineffes qu’il aura pu négliger fur le modèle, & 
même , s’il eft néceffaire, faire des changemens aux 
principales formes autant que peut le permettre le fque- 
lette de fer qui compofe l’armature. On prétend que 
Girardon a fait, fur les cires, des changemens con- 
fidérables à fa ftatue équeftre de la place Vendôme. 
T1 faudra que les cires foient renfermées dans un 
moule épais & folide qui prenne intérieurement toutes 
leurs formes ; pour les donner enfuite au bronze qui 
les doit remplacer : mais il eft néceffaire de ménager 
des canaux qui verferont le bronze liquide dans le 
creux qu’aura opéré la fonte des cires, & d’autres 
canaux pour donner l’iflue à lair déplacé par le métal. 
Les premiers fe nomment des jets, & les feconds des 
évens. Pour que ces différens canaux fe trouvent dans 
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le moule lotfqu’il fera conftruit, il faut commencer 
par les faire en cite. On les place à quelques pouces 
de l’ouvrage , & on les y joint par des liens de cire 
qui deviendront eux-mêmes des canaux quand toutés 
les cires feront fondues. 

Ce travail terminé, on procède à l’enveloppe des 
cires, qui, après leur écoulement , produira un creux 
entre elle-même & le noyau, creux qui doit être 
entièrement rempli de bronze fi la fonte a un plein 
fuccès. 

On choifit pour faire cette enveloppe un mèlange 
de terre , de fiente de cheval, de creufets blancs 
bien pulvérifés, & de poils de vache. On appelle cette 
compofition porée , & le moule qu’on en fait fe nomme 
moule de potée. La potée doit être fi bien broyée & 
tamifée qu’elle devienne liante comme les couleurs 
des peintres. Le premier ufage qu’on en fait eft de 
V’étendre au pinceau fur toute la furface des cires. On 
multiplie ces couches jufqu’à l’épaiffeur de dix lignes, 
en obfervant de appliquer une nouvelle couche que 
lorfque la précédente eft parfaitement feche. 

Enfuite on enveloppe le tout de gâteaux de potée 
faits & pofés en forme de briques, & on remplit de 
potée molle les interftices que ces gâteaux laiffent en- 
treux & ceux qui les féparent de l’ouvrage couvert 
lui-même de potce appliquée au pinceau. On donne à ce 
moule une épaiffeur confidérable fur -tout par le bas, 
& on le fortifie de bandages de fer. 

I1 refte à fondre les cires auxquelles on a ménagé 
des conduits d'écoulement qu’on garnit de tuyaux de 
cuivre , & à recuire le moule de potée. Cette opéra< 


tion exige que l’on cenftruife un âtre , des galleries, &c. 
Zi] 
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dont la defcription conviendra mieux au Diétionnaire 
de pratique. I] fuffit de favoir que le feu , d’abord mé- 
nagé , doit être pouffe graduellement jufqu’à fon ardeur 
Ja plus violente. Pour une fonte colloffale , il ne dure 
pas moins de trois femaines, &, quand il eft éteint , 
le moule n’eft pas moins de quinze jours à fe refroi- 
dir. 

C’eft alors qu'après avoir bouché les canaux qui 
donnoient l'écoulement aux cires, on revêt le moule d’un 
enduit de plâtre qu’on appelle chemife & qu’on p'o- 
cède à fon enterrage. En eflet, quelque folidité qu’il 
ait par lui-même & par fes liens, il oppoferoit encore 
une trop foible réfiftance aux efforts terribles du bronze 
en fufion s’il n’étoit pas enterré. On employe pour cet 
enterrage de la terre fine que l’on foule jufqu’à ce 
qu’elle forme une maffe folide. I] ne paroît plus de. 
tout le moule que les fommités ou bouches des jets & 
des évens. 

C’eft alors ordinairement que l’on conftruit le baflin 
qui doit recevoir le métal liquide à la fortie du four- 
meau & le porter dans les bouches des jets. Ce baflin 
fe nomme écheno ; le fond & les parapets en font 
conftruits de briques mâçonnées avec de la terre à four. 
M. Falconet , dans fa feconde fonte, a trouvé plus 
avantageux de faire conftruire l’écheno avec le moule ; 
il étoit contenu par les mêmes liens de fer & renfermé 
dans la même cage. 

Il ne refte plus qu’à fondre le métal, & à le faire 
écouler dans l’écheno, d’où il fera conduit aux diffé- 
rens jets. Cette opération exige des précautions, des 
foins , des détails qui fe trouveront dans le Di&ion- 
naire de pratique. 
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Quand le bronze eft refroidi, quand on l’a dégagé 
de l’enterrage & du moule , il fe préfente tel que doit 
refter la ftatue fi la fonte a eu un fuccès accompli ; 
mais il eft encore embarraffé d’une forêt de cylindres 
de bronze, parce que le métal liquide a rempli tous 
les jets & tous les évens, & s’y eft confolidé. II faut 
fcier ces cylindres & accorder avec le refte de la 
fonte les places qu’ils occupoient. 

Si la fonte n’avoit abfolument aucun défaut, il ne 
refteroit plus qu’à vuider le bronze du noyau qu’il 
contient, & de toutes les pièces de l’armature qui 
font devenues inutiles; maïs ce fuccès eft bien rare. 
. On éprouve prefque toujours quelques accidens qui 
doivent être réparés par le travail des cifeleurs, & 
même quelquefois par de petites fontes faites für place. 

Cet article n’eft pas affez détaillé pour apprendre à 
fondre des colloffes ; mais il left affez pour fatisfaire 
les lecteurs qui veulent favoir comment s’opèrent ces 


fontes. ( Article de M. LEVESQUE.) 


FORCE & FORT. Force, fôrt, noble ,grand, 
fier, font des termes abfolument figurés dans le lan- 
gage de l’art, & dont le fens eft, par cette raïfon, 
toujouts un peu vague. 

I] eft un certain nombre de ces termes qui s’em- 
ployent avec des fignifications à - peu - près analogues 
dans tous les arts libéraux ; cependant les diverfes na- 
tures de ces arts , foit relativement à leur théorie, foit 
relativement à leur méchanifme, mêlent à ces fignifica- 
tions des différences propres à égarer ceux qui penfent 
les bien comprendre, & qui s’en fervent en comparant 
les arts les uns aux autres. 
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A légard de celui qui eft le fujet de cet article, 
on dit : Ce difiours a de la force, des vers forts, 
une mufique forte, une figure deffinée fortèement , ur 
tableau fort de couleur, des ombres fortes ; une touche 
forte. 

Toutes ces manières de s’exprimer ont rapport à l’é- 
nergie . & l’éncrgie appartient à Pame ; non-feulement 
on ne l’acquiert point , lorfqw’on n’en a pas le germe ;, 
mais on la perd, fi lon n’eft pas fur fes gardes dans 
exercice de l’art, ainfi qu’on perd fon caraëtère dans 
Vhabitude de la fociété; cependant, dans un grand 
nombre de circonftances, on regrette d’en manquer. 
Ileft donc à propos de dire à la jeuneffe en général : 

« Le defir de paroître avoir de la force ne fuflit pas 
»:pour vous donner de fa vigueur & de Pénergie ». 
Et aux artiftes en particulier : « Ne penfez pas qu’un 
» enfemble lourd , une figure muftlée avec affeélation 
» repréfente Hercule. Il faut que la figure de ce héros 
» faffe penfer que fa force eft plus encore dans fon ame 
» que dans fa charpente & fes formes ». 

La force de la touche ne confifte pas non plus dans 
fon apparence trés-prononcée, mais il faut qu’elle foit 
prononcée fur - tout dans fa jufte place. 

_ Le coloris à fon tour n’eft pas fort pour être outré ; 
mais ii a toute la vigueur qui lui convient , lorfqu’il 
approche de celui que préfente la nature & qu’il eft 
accordé fuivant une jufte harmonie, 

Les ombres noires ne font pas des ombres fortes ; 
ce font des tachegpobfcures & déplaifantes. 

La véritable force dans la peinture eft donc la vérité 
de limitation fentie & exprimée par un artifte qui à 
une ame vigoureufe ; çe n’eft pas votre force que vous 
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devez repréfenter, mais la vigueur de la nature, qui 
à toujours celle qui convient aux circonftances & qui 
vous la communique libéralement, lorfque vous avez 
ce qu’il faut pour la fentir & pour la rendre. ( Article 


de A. WATELET.) 


Force (fubft. fém.) fe dit de leffet & de la cou- 
Icut. Un tableau a de la force, s’il eft coloré de ma- 
nière que fon effet refte encore vigoureux lors même 
qu’on le réduit au fimple clair-obfcur. La force peut 
être due au ton auquel le tableau eft pouffé; elle peut 
être due à la diftribution des mafles oppofées entr’elless 
Cette dernière partie de l’art doit même toujours né- 
ceffairement contribuer à la force ; car le ton ne Ia 
produiroit pas feul fans le fecours des oppofitions. Pouffez 
autant qu’il fera poflibleles bruns de votre tableau; ïE 
ne fera que noir & n’aura pas de force fi ces bruns ne 
font pas oppolés à des clairs. Le tableau de la galerie du 
Luxembourg dans lequel Rubens a repréfenté le Temps 
qui enlève la Vérité, doit fa vigueur aux oppofitions. 
que lartifte a ménagées. « La vivacité des tons dont 
» la figure de la Vérité eft peinte , dit M. Dandré- 
» Bardon , Ja fineffe de tous leurs pafages, la douceur 
» des demi-teintes & des ombres même dont ils font ac- 
» compagnés, relevent la couleur locale de Ja figure 
» du Temps. Tour-à-tour l’ardeur du coloris, la folidité. 
» des demi-teintes , la vigueur des bruns , qui fervent 
» à l’arrondiffement du corps du vieillard, rendent 
» éblouiffante la fraîcheur de la Vérité qui eft dans 
le printemps de l’âge ». 

Le même Profeffeur indique à l’artifte différens ftra- 
tagèmes qui peuvent contribuer beaucoup à 1a force 
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de fes ouvrages. « Qu'il affaifonne , dit-il, par l’affor - 
» tiflement du linge le plus clair, le ton d’une chair 
» colorée ; qu’il relève par l’aflociation d’une étoffe 
» brune l'éclat d'une carnation fraîche & lumineufe, 
» ou qu’il détache fur un fond tout brillant des rayons 
» du foleil, les objets recouverts de l’ombre la plus 
» frappante. L’harmonie gagne infiniment à ces li- 
» cences : il ne s’agit que d’en faire ufage à propos, 
» de les placer judicieufement, de les balancer de ma- 
» nière que la douceur & l'équilibre des tons ne foient, 
» pour ainfi dire , altérés que pour emprunter de cette 
» altération plus de valeur & plus d'éclat ». 
Queïque fait d’ailleurs le mérite d’un tableau, i1 
naura pas tout le fuccès auquel l’artifte doit afpirer, 
s’il manque de force. Un tableau peut être fin de tons, 
élégant de deflin, bien entendu de compofition ; s’il 
n’a pas de force, il fera peu remarqué. Ceft la force 
qui appelle le fpeétateur , & qui l’avertit de loin qu’un 
tableau mérite fes regards. Le peintre perdra donc un 
grand nombre de fpedateurs, & peut-être d’admira- 
teurs, s’il n’a pas l’art de les appeller par la force, 
(Article de M. LEVESQUE. ) 


FORCÉ (adje&.) fe prend dans le même fens 
qu’exagéré. Cependant il peut y avoir une exagération 
louable & même néceflaire ; mais le mot forcé eft tou- 
jours pris en mauvaife part. Un ouvrage de Part ne 
doit être forcé ni de deflin, ni de mouvement, ni de 
ton , ni d’expreflion. ( L.) 


FORME. (fubft. fém.) La forme des objets eft ce 
qui les diftingue principalement les uns des autres à 
la vue & au taét. 
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Une des études principales du peintre eft d’obferver 
& de s’exercer à imiter les formes extérieures de tous 
les objets vifibles, 

Ces formes ne font apparentes que par l'effet de la 
lumière & des couleurs , & elles font fujettes aux al- 
térations que leur occafionne ce qu’on appelle leffet 
perfpettif. Il en réfulte des erreurs, qui font des vérités 
d'imitation, & c’eft une des raifons pour lefquelles 
Vartifte doit connoître & avoir préfens à l’efprit, en 
peignant l'apparence des objets, leur nature propre» 
leurs accidens, & entr’autres ceux qui ont rapport à leur 
furface ; car la peinture, indépendamment des figures 
& de la couleur, a des reflources & des moyens d’ex- 
primer qui confiftent dans la manière même d’appli- 
quer les couleurs, de prononcer la touche, ce qu’on 
appelle en langage de l’art, le faire, & c’eft par ces 
moyens qu’il fait pafler le plus fouvent à l’efprit de 
çelui qui voitfes ouvrages, l’idée jufte des fubftances 
que la couleur & la figure même n’indiqueroient que 
foiblement. Jai traité de cet objet au mot caraélére ; 
Jajouterai feulement ici que les connoiffances plus 
ou moins approfondies dont je viens de parler, font 
aufll néceflaires dans l'art d'écrire, que dans celui 
de peindre ; car l’auteur qui parle dun objet dont il 
ne connoît que le nom, ou dont il n’a qu'une idée 
infiniment vague, eft privé de Pavantage de s'exprimer 
dune manière que j’appellerai caraétériflique, & le 
choix de certains termes contribue infiniment à faire 
pafler à l’efprit du Icéteur une idée plus ou moins 
juite & précife de ce .dont on parle. Je ne crois pas 
devoir donner ici plus d’étendue à ce rapprochement, 
& je me contenterai de rappeller que le peu de précifion 


462 FOR 


dans Les formes cft un défaut fenfiblement effentiel pour 
Partifte , parce que l’apparence vifible & palpable eft 
un des objets fondamentaux de fon art, 

Dans la peinture, une figure dont le trait a quelque 
chofe d’indécis, s’offre trop long-temps aux yeux pour 
que ce défaut échappe à celui qui la regarde. Elle 
arrête même le regard , parce qu’il n’eft pas fatisfait ; 
car on cherche à fe rendre compte des formes dans 
lefquelles on trouve à defirer. Aïnfi ce défaut follicite ; 
pour ainfi-dire , les juges de l’artifte à le condamner. 

Jeunes élèves, ce défaut qui , négligé, devient une 
habitude incorrigible , naît ou de ce que vous n’ar- 
tètez pas d’une manière fixe & avec une attention 
affez aûtive & intelligente, vos yeux fur les objets que 
vous regardez ( & rien n’eft fi commun malheureufe- 
ment, au moral comme au phyfique) où de ce que 
votre efprit & votre main n’ont pas affez bien établi 
entreux cette correfpondance fine , prompte & fidèle, 
qui vous eft indifpenfable , ou de ce qu’enfin vous ne 
réuniffez pas dans votre efprit, lorfque vous deflinez 
ou pcignez , les idées principales & cara@ériftiques des 
fabftances que vous repréfentez. Ne repréfentez done. 
rien que vous n’en foyez entièrement occupés & pleins. 
Faites ce que vous faites ; peigne; ce que vous peignez , 
& dans tous les fuccès que vous defirerez , rappellez- 
vous cette maxime qui, fi elle étoit univerfellement 
Æuivie, en rendroit bien d’autres inutiles. 

Je dois ajouter, en terminant cet article que, lorf- 
qu’on loue les ouvrages de l’art ou qu’on difpute fur 
fa théorie , on employe fouvent ces termes : belles for= 
mes, beauté des formes. Ces exprefions ont rapport où 
au fentiment particulier de celui qui s’en fert, ou 
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aux idées que jai cherché à développer aux mots 
Beauté, Beauté idéale & Grace; aïinfi je) n’entrerai 
ici dans aucune autre explication. Je dirai feulement que 
les belles formes ont toujours pour bafe jes proportions , 
les dimenfions & les juftes convenances ; maïs que leur 
perfection eft un chef-d'œuvre peu commun de la na- 
tire, comme le talent de les fentir, de les concevoir 
& de les rendre , eft un don admirable & rare. ( #r- 
icle de M. WATELET. ) 

FOUGUE (fubft. fém.) vient du mot latin, ou 
plutôt du motitalien fuga. Dans les inftans de fougue, 
les idées femblent s'échapper & fuir en foule de l’ima- 
gination. Le mot figue en mufique a 11 mème origine. 

La fougue eft une qualité plus dangereufe qu’utile 
dans les lettres & dans les arts. Si l’homme qui, dans 
la fougue de fon imagination , produitune furabondance 
d'idées, pouvoit enfuite les examiner de fang-froïd , 
adopter les unes, rejetter les autres, donner à celles 
qui méritent d’être confervées toute la perfe&tion dont 
elles font fufceptibles , fans doute il tireroit de grandes 
ticheffes de fes fougueufes conceptions. Maïs ce fang- 
froid luimanque. I] produit en quelque forte à fon infü, 
&e- ce qu’1l a produit , il ne fait pas le juger. Ou il 
eft fur le trépied, ou il n’eft rien. Ses inftans de 
fougue font fuccedés par d’autres inftans de fougue, 
ou par des inftans de ftérilité ; il n’en a pas pour la 
réflexion | pour ia fagefle. I] n’a de l'imagination que 
comme le malheureux attaqué d’une fièvre brulante & 
plongé dans le délire ; quand fa fièvre s’affoiblit, il tombe 
dans l’abattement. I1 ne fait ni difpofer fes idées , ni 
les mettre en œuvre, ni les perfe&tionner. Il conçoit 
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& ne peut mettre à terme ; il n’enfante pas, il avorte: 
Artifte ou écrivain, il ne fera que des efquiffes infor- 
mes ou des ouvrages manqués. { Ariicle de M. Leres- 
QUE.) 


ER de. 


FRAICHEUR ( fubft. fém.) FRAIS (adj.) Ces 
mots expriment une qualité toujours relative au ton 
général d’un ouvrage de peinture. On dit : la peinture 
en détrempe & celle à frefque ont plus de fraicheur 
que celle à l’huile , parce que les couleurs peuvent da- 
vantage approcher du ton de la lumière. Ce ciel eft 
un ton frais, parce que te coloris en eft brillant & 
re N 
Le mérite différent d’un ton frais, eft celui qu’on 
accorde au, ton doré. Les tons fourds, obfcurs, les 
teintes fales font les défauts oppofés à la frafcheur des 
tons. L’excès des tons frais, c’eft quand ils font crus. 

Veut-on des exemples de ces différens attributs du 
coloris, pris dans les grands Maîtres, pour avoir la 
jufte acception du mot frais en peinture ? Les Baflans 
quoique très - grands coloriftes font rarement frais; 
Rottenhamer, Verff, Rubens même font crus; Jor- 
daens , Lafoffe font dorés; les tableaux de Claude 
Gelée , de Velde, de Backuyfen , font frais ; les ta- 
bleaux du Titien font purs , les beaux portraits de Van- 
dick & de Rembrandt, ont cette qualité au plus fu- 
blime dégré; ils font brillans, x 

On pourra fentir la dificulté de ce rare mérite dans 
la peinture à l’huile , quand on faura qu’il confifle à 
ufer des rons &: desteintes les plus précis par le rap- 
port & l’oppofiion qu’il doit y avoir entr’eux , à les 
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compofer du moins de couleurs poffibles , à les choifir 
tels qu’il atteignent l'éclat de la plus vive lumière, 
fans être ni fades, ni blancs, fans rien perdre de la 
couleur locale,qu’il confifte enfin à pofer chaque ton 
avec légèreté, & à le favoir fondre avec celui qui le 
touche fans rien altérer de fa fraicheur. T1 faut encore, : 
pour peindre frais, que les couleurs à employer foient 
bonnes, folides , que les huiles foient pures, que les 
fonds ou impreflions foient faits avec Îes plus grands 
foins , afin que les couleurs qu’ils reçoivent ne puiffent 
pas devenir fales ou jaunes en vieilliffant. Ce court 
expofé peut faire juger du mérite d’un tableau vraiment 


frais. ( Article de M. RosiN) 


FRAISQUE, genre de peinture. Aujourd’hui on écrit 
frefque, avec raïfon, parce que ce mot vient du 
féminin de l'adjeétif italien frefco. Voyez FResqus. 


FRANC ( adj.) FRANCHISE (fubft. fém.) Ces 
mots expriment communément un merite du méchanifme 
de la peinture , méchanifme qui confifle dans la touche, 
foit que l’artifte ufe de fes couleurs ou de fon crayon. 

La franchife du pinceau fuppofe toujours la netteté, 
la légèreté ; maïs elle doit être le fru't du favoir de 
Partifte, & du vif fentiment de 12 forme qu'il ex 
prime. N 

La franchife de la touche fe confond toujours par 
les gens qui ne font pas confommés dans l’art, avec Ia 
netteté fans juftefle , avec la dureté, & fouvent même 
avec la féchereffe qu’une main conduite par l’igno- 
rance & l'audace , ofe mettre dans fa touche. Cette 
aflurance de main, qui n’eft qu’un métier, peut tromper 
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même l’homme inflruit dans le premier moment qu’il 
regarde un ouvrage. Cependant cette qualité féduifante 
éft fouvent celle d’un ignorant qui parle fans pudeur 
de chofes qu’il n’entend pas ; & en impofe à des gens 
qui les entendent encore moïns que lui. Ces mots 
‘ franc de pinceau, franchife de touche ont gâté bien 
de jeunes talens, qui fe font piqués de cette prétendue 
franchife avant d'acquérir le favoir. Le fuccès ttompeur 
& dangereux qu’elle leur a valu trop tôt, les a bornés 
dès le commencement de leur carrière. 

La franchife de pinceau de Lanfranc , de Jouvenet, 


de Vouet , de le Sueur, &c. étoit un don de la na- 


ture qu’ils n’avoient pas cherché à acquérir. 

On peut encore appliquer ce mot au coloris & à 
Veffet , quand le ton a été choïifi avec jufteffe fous ce 
double rapport, & pofé fans être fondu ni fali ; on dit 
alors: telle partie eft d’un ton bien franc, d’une 
couleur bien franche. Rubens étoit très-franc de tein- 


tes, &c. (Article de ZZ. RoBiN.) 
FRESQUE ( f{ubft. fém. ). Peinture qui s’exécute ot- 


dinairement fur un enduit encore frais de chaux & 
de fable combinés. 

De toutes les manières de peindre, la frefque eft 
la plus ancienne, la plus durable, la plus prompte; 
la plus digne d’orner les grands édifices. Ajoutons que 
de nos jours ce genre de peinture eft le moins en 
ufage. 

T1 paroît que les fragmens de peintures antiques qui 
nous viennent des Romains font tous à frefque. Norden, 
cité par Winkelmann ( 1) parle des reftes de palais & 
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de temples en Egypte où font des figures collofiales 
peintes fur des murs de quatrezvingt pieds de hau- 
teur. La defcription que ces écrivains font de ces 
peintures, de l’enduit préparé fur lequel elles ont été 
couchées, de la manière dont les couleurs ont été 
employées , tout enfin défigne la peinture à frefques 

On peut aufli montrer, à la vérité, des mofaïques & 
des peintures fur des vafes étrufques, ou fur des uften- 
files Egyptiens qui annonceroïent une antiquité épale 
à ces peintures à frefque ; mais les préfomptions de 
droit daîneffe n’en feront pas moins en faveur de Ia 
frefque. Car 1°. Vefpèce de tableau que la mofaique 
produit, eft toujours une copie de la peinture. 2%. 
L’art de peindre fur les vafes, tel que nous l’offrent 
les antiquités étrufques , a dû être précédé par celui 
de peindre fur les murs, puifqu’il exige une plus 
grande recherche, & plus de dextérité dans l’opération 
manuelle ; d’ailleurs on a dû former des tableaux fur 
les murs des palais & des temples avant que d’en 
orner les vafes aux ufages des tables & des autels. Le 
goût de ces détails n’a pas dû naître avant celui des 
grandes maffes. Cette marche n’eft jamais celle des 
connoiffances humaines, parce qu’elle n’eft pas celle 
de la nature. 

Quant à la folidité de la frefque, elle eft démon- 
trée par l’exiftence des fragmens antiques qui annon- 
cent fa haute antiquité. I1 n’y a point d’autre forte de 
peinture qui eût pu réfifter de même aux injures des 
faifons , à l’aridité exceflive de certains climats, à 
l'humidité des fouterreins , 8: aux encombremens faits 
par les Barbares. Qu’on ne combatte pas notre cpinion 
en faveur de cette peinture par la durée aufh grande 
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de celle des momies. Non-feulement ces objets étoiënt 
renfermés dans des conftruétions très-foignées; mais 
encore on peut fort bien ne pas adopter en fon entiet 
1e fyftême du Comte de Caylus, (Rec. d’Ant. tom. 5.) 
qui prétend que la peinture des momies eft une efpèce 
de détrempe préparée avec de la colle. Cette colie pré- 
tendue étoit probablement un mordant qui s’imprégnoit 
très-fortement dans les matières dont ces corps étoient 
enduits ,ou cet enduit lui-même étoit une préparation 
de chaux fur laquelle les couleurs étoient appliquées 
quand il étoit encore frais : ce qui fuppoferoit une ef- 
pèce de frefque. Autrement on ne fauroit penfer que 
ces peintures , fuppofées en détrempe , fe fuffent con- 
fervées jufqu’à nous. 

Les mémoires de la Chine, vol. II. nous parlent de 
la peinture fur pierre des artiftes de cet Empire, qui eft 
faite aufli avec de la colle; mais elle ne peut, quet- 
que bonne qu’on fuppofe cette colle , quelque folide 
que foit le vernis en cire dont elle eft enfuite cou- 
verte , réfifter aux brouillards & aux pluies fréquentes , 
qui doivent bientôt difloudre ce vernis. 

Nous dédaignons de faire entrer en comparaifon ; 
avec la durée de la frefque, celle de la peinture à 
l'huile ; nous voyons que, même dans les intérieurs, 
cette dernière eft détruite en très-peu de temps , lorf- 
qu’elle eft faite fur le mur. 

Comment la peinture à frefque ne feroit-elle pas Ia 
plus folide de toutes? L’enduit frais qui reçoit la cou- 
leur en eft imprégné affez fortement pour la retenir 
tout le temps de fa durée. Cet enduit bien fait fe dé- 
tache rarement du mur fur lequel il eft appliqué avec 


les précautions convenables. Or peut-on demander d’un 
tableau 
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tableau une plus grande folidité que celle de ja mu 
raille fur laquelle il eft fait? 

L’enduit compofé, comme nous l'avons dit, de chaux 
& de fable, devient d’une dureté égale à celle des 
pierres elles-mêmes. Les monumens anciens atteftent 
cette affertion. Notre enduit de plâtre, que la chaleur 
fait écailler, que l’humidité & la gelée détruifent en 
peu d'années; ne peut lui être comparable. 

Il y a des opinions diverfés für là nature des cli- 
mats propres à conferver les fréfques. Dans un ouvrage 
in-4°. page 399 ; fur l’Architeéture , les divers genres 
de peinture &c. Felibien dit: » On a temarqué Fe les 
» couléuts$à frefque châhgent moins à Paris qu’en Itas 
>» lie où en Languedoc, cé qui arrive peut-être à 
-5 caufe qu’il y fait moins chaud qu’en ces pays-là, 
» ou bien quéla chaux eft meilleure ici. » M. Fale 
conet paroît contredire cette aflertion dans fes notes 
» fur Pline, tome 1 page 223, de fes œuvres diverfes , 
Paris, 1787.» La Peinture à frefque, felon cet auteur , 
» fe confervé mieux dans les pays chauds & fecs que 
» dans nos climats feprentrionaux & humides. » Quel- 
qu'oppolés qtie paroiffent les fentimens de ces deux 
écrivains ,' il y à moyen de les concilier en accordant 
‘au premier!, qu’en effet l’expofition à un foleil ardene 
“eft capable d’opérer un ‘grand chängément dans les 
couleurs ; changement qui doit être moins prompt dans 
les climats “tempérés , & qu’ellés ne doivent point fubir 
du tout dañs'éëux'où le foleil a très-peu de vigueur. 
On doit penfer comme le fecond par rapport aux ‘ge 
‘lées des pays düù nord, qui caüufent la perte inévitable 
des peintures à frefque. Ces gelées font éclater les piér- 
#es, elles cortodent même les veines de terre pétrifiéas 
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dans le centre des marbres de couleur, enfin rien ne 
réfifte à leur effet deftruéteur. 

Mais mous croyons être parvenus à rapprocher ces 
idées différentes, par les effais & les obfervations que 
nous avons faits fur des peintures à frefque. Ils nous 
ont portés à conclure que le choix du lieu eft très-im- 
portant , lorfqu'elles font au-dehors , & nous avons cru 
que lexpofition au nord étoit la plus favorable dans 
les pays où il gèle rarement; & dans les climats 
froids, celle du couchant, parceque les premiers rayons 
du foleil levant , ont après les gelées, une aétion très- 
nuifible. À cet égard nous n’adoptons pas en tout le 
fentiment de M. Falconet fur les dangers de l’humidité 
pour la frefque. Et voici nos raifons. 1°, Les peintures 
antiques retirées des lieux humides, où elles étoient 
enterrées depuis des ficles, avoient , fous des monceaux 
énormes de terre , confervé toutes leurs couleurs. Celles 
des ruines d’'Herculanum, a-t-on obfervé, les ont au 
contraire perdues en très-peu de tems , lorfqu’elles ont 
été defféchées par Pair extérieur. 2°. Le mortier dont la 
peinture à frefque fuit la durée nefe détruit pas dans 
nos” climats pluvieux. On fait qu’il a fallu ufer de Ja 
poudre pour"détruire des portions, à préfent incommo- 
des, des thermes de Julien, rue des Mathurins, qui 
étoient toutes de mortier. Le morceau de frefque à l'air 
dans le climat de Paris, qui nous aît paru le mieux 
confervé, eft expofé au couchant. Il eft du dix -fep- 
tième fiècle, & n’a pas été épargné par les ouvriers 
qui ont conftruit dans fon voifinage. R 

Après le choix du lieu, refte celui des matériaux, 
pour s’aflurer de la durée de la frefque. IL faut fpéciale- 
ment s’occuper de la compofition de J’enduit. Pour être 
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bon, il faudroit qu’il fût fait comme Île mortier des 
anciens. On le dit introuvable. Cependant nous pen- 
ons qu'on en peut approcher avec les foins néceffaires. 
Nos idées fur ces détails tiennent à la manœuvre de 
Part, qui doitfaire PRÉ du diétionnaire de pratique. 
Ainfi nou Qu à Pépithère prompte que nos 
avons donhé à la peinture à frefque. 

En définiffant ce genre de peinture, nous avons dit 
qu’il fe faifoit fur l’enduit frais, & fon nom vient de 
cette pratique eflentielle, fur-tout lorfqu’elle eft au de- 
hors des édifices. Frefca italien, en eft le mot étymo= 
logique; ou plutôt le mot frefque eft imitation de l’ita- 
lien. Difons en paffant que les vieux auteurs, tels que 
Félibien, écrivoient fraifque ; fans doute du mot 
françois frais, ce qui exprime la même idée. 

On conçoit que fi on ne peint pasfur l’enduit dans 
un efpace très-court, il fe sèche avant que Partifle Pait 
couvert de fa couleur. Il faut aufli, pour prévenir cet 
inconvénient, que le peintre ambitieux de faire un 
tableau raifonnable & pur , arrive tout armé auprès du 
champ de fon travail. À cet effet, il a des deflins très- 
arrêtés pour les contours & pour les places des lumières 
& des ombres; par-là il eft affuré des formes en cal- 
quant ces deflins avec une pointe de fer qui les impri- 
me aifément fur le mortier frais, & la plus importante 
partie de l’art s’y trouve tracée. 

Pour ne pas s’égarer dans le choix des tons de cou« 
leur, fouvent ces deflins ou cartons font lavés de la 
teinte que l’artifte a déterminé d'employer dans fes ou- 
vrages; on en voit de préparés ainfi de la main de 
Raphaël ; ils font à Londres, & on les a/nonynés car- 
tons d’Hamptoncour, du lieu où ils étoient jadis dé- 


Aai] 


372 FRE 
pofés ; on en voit aufli de Jules Romaïn chez ie Due: 
d'Orléans, &c. 

Obfervons que ces deflins ne font pas faits fur ce 
qu'on entend en françois par du carton; car comment 
les caiquer ? Mais fur de grands papiers. Ce mot de 
carton nous vient du cartone italien, augmentatif de 
carta qui veut dire papier. e 

Si les cartons ne portent pas la couleur projettée, 
le péintre doit la trouver fur un petit tableau où fon 
travail eft arrêté pour l’effet & pour le coforis. Les 
modernes ont ufé de cette dernière méthode. Aufli 1eur 
at-elle fourni les moyens de mettre dans leurs pro- 
duétions à frefque plus d'accord, de coloris & d’effec 
qu’on n’avoit fait jufqu’alors. 

Nous voici parvenus au point qui, à notre avis, fais 
une des plus éminentes diftinétions de-cette peinture : 
_ceft qu’elle eft la plus convenable aux talens fupé- 
rieurs, aux peintres vraiment favants. 

Ce n’eft pas par l’adrefle de la main que Raphaël , 
Michel-Ange, Jules-Romain, &c. ont atteint les fubli- 
mes parties de art, & fe font immortalifés par les 
chefs-d’œuvres de Florence, de Rome , & de Mantoue : 
ils ont dédaigné ce petit mérite, fruit la feule pra- 
tique. Ceft ‘par le choix de piquantes & de fières at- 
titudes , par des formes favantes, bien fenties & pra- 
pres à chaque caraétère , par des idées générales capables 
de s'emparer des fens & de fixer l’attention, enfin 
c’eft par tout ce qui eft du reflort de l’efprit & de 
Pame, qu’ils ont atteint les hauteurs du grand art de 
peindre ; louvrage d’un artifte qui s’occupe des gen- 
tillefles & des graces du pinceau dont la peinture à 
Phuile eft fufceptible , pourroit-il préfenter tout à 1æ 
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foïs les parties dans lefquelles réfide vraiment le fu- 
blime ? 

Si Raphaël a fair des tableaux à l’huile dignes d’en- 
trer en comparaifon avec fes frefques du Vatican & 
fes cartons d'Hampton-court , tels que la célèbre trans- 
figuration, les tableaux de la colleétion du Roi de 
France &c, c’eft peut-être parcequ’il ufoit de la prati- 
que des cartons, ou grands deflins, pour ces fortes 
d'ouvrages, comme pour ceux à frefque, & que 
par-là, il s’afluroit de grandes parties de deflin. II 
n’avoit plus alors qu’à s’occuper de la couleur & de 
cette fonte de peinture qu’il AU dans fes tableaux 
à l’huile. 

Quand il fut queftion de Ste dans Ja chapelle 
Sextine, (1) le Frère Sébaftiano, peintre Vénitien, 
vonfeilla au pape de forcer Michel-Ange à le faire à 
Phuile, & le mur fut préparé à cet effet. Le grand 
homme arrive & fait Nos cet apprêt : » difant 
» fièrement que la peinture à Vhuïle m’étoit bonne 
> que pour les dames, les perfonnes lentes & qui fe 
» piquent d’adreffe tels que le frère Sébaftiano ;» & 
Vouvrage fut fait à frefque, parce que ce genre de 
peinture méprife cette attention à la manœuvre; vain 
mérite, qui eft perdu pour elle, La touche difparoît 
dans l’enduit qui la dévore, elle n occupe pas l’ame du 
grand artifte qui alors eft toute entière aux caraétères, 
aux formes, aux expreflions & à la faillie des corps. 
Son goût ne fe manifefte pas fans fcience, fa main ne 
s'occupe que d'exprimer, & il fe livre tout entier à 
cette tâche difficile, la feule digne de lui. S'il La 
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remplit, le fpeétateur eft tranfporté: & comme l’au- 
teur, il ne cherche rien au-delà. 

S'il eft vrai que dans les beaux arts, on doive préfé- 
rer l’efprit à l’exécurion, la frefque ne doit rien perdre 
de notre admiration, par la raifon que le métier ne 
s’y apperçoit pas. 

On fent bien que le petit détail des formes, 1a fonte 
exceflive & fuivie des teintes, le mérite d’une touche 
délicate & légère ne peuvent faire partie de la 
peinture, à frefque. Aufli ne fupporte-t-elle pas un 
examen rapproché comme les tableaux à l’huile. Flle a 
quelque chofe de fec & de raboteux qui déplait. Un 
artifte ou un amateur qui auroir compté fur le fuccès 
d’une frefque , placée près de l’œil, fe feroit lourdement 
abufé. Le vulgaire la trouvera. toujours groilière & 
peu finie. 

La frefque ne doit guères s’employer que pour les 
palais , les temples & les édifices publics, Mais auf 
quel autre genre, dans ces vaftes endroits, pourroit 
lui être préféré ? large, piquante de tons, conftamment 
fraîche , elle enrichit l’architeëture, l’agrandit , Panime 
& repofe l’œil de La répétition de fes formes , & de 1a 
monotonie de fa couleur, dans un lieu furtout où les 
marbres de couleur & les bronzes ne font pas employés, 
Iiy a plus, une belle frefque fait fentir tout ce qu'une 
faftueufe architeéture a de précieux, puifque cette ar- 
chitetture fert de cadre, de foutien & d’abri à cet art 
enchanteur qui arrête les regards & remue toutes les 
ames fenfibles. 

… Quoique, nous renvoyions au diétionnaire de la pra- 
tique ce qui regarde l’exécution de la frefque, ainfi 
que la nature & l’emploi des couleurs dont elle peut 
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ufer, 11 nous femble cependant que c’eft ici le lieu 
de démontrer qu’elle a des moyens de fraîcheur, 
d'éclat & de vigueur qui manquent à lhuile & à la 
détrempe. 

Un principe connu fur toutes les efpèces de pein- 
tures eft qu’elles obtiennent d’autant plus de fuccès 
dans le coloris, qu’elles font moins loin de l’éclat des 
clairs & de la force des ombres de la nature. Comme 
les couleurs que Îa peinture employe ne l’atteignent 
jamais, on ne parvient à produire quelqu’illufion que 
par la comparaïfon & les oppofitions des tons de cou- 
Ieur entr’eux. 

Si le blanc à lhuile 1e plus beau, le plus pur, 
paroît lourd & gris comparé aux plus grands clairs 
qui font dans les blancs naturels , fl senfuit que pour 
les copier avec fidélité, on eft forcé de dégrader avec 
une exaéte proportion les tons qui fuivent ce premier 
blanc ; Alors il eft néceffaire que les ombres du ta- 
bleau foient plus foncées que celles du modèle; fur- 
tout , fi, depuis les plus grands clairs jufqu’aux bruns, 
on à proportionnellement fuivi la diftance qui s’eft 
trouvée entre les pouvoirs de la palette & les tons de 
Pobjet copié. 

Or, fi le blanc de la frefque eft infiniment plus 
clair que celui de l’huile, on obtiendra le même effet 
dans un ton moins brun. D’un dutre côté, s'il eft 
conftant que les tons bruns que peut donnet la frefque 
font beaucoup plus vigoureux que ceux de la détrempe, 
s’ils égalent même les bruns de la peinture à l’huilé, 
il eft certain que fes moyens d'éclat & de vigueur 
font plus étendus que ceux de tous les genres de 
peinture, Aïinfi dans les mains d’un artifte colorifte, 
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qui connoît bien les,couleurs de la peinture à frefque, 
elle eft la plus fufceptible d'effet général, & plus ca- 
pable qu'aucune autre manière de donner aux corps a 
faillie la plus approchante de 1a réalité. 

Si la peinture à frefque réunit en elle, à l’avan- 
tage qu’elle tire d’être vue de loin, les plus grands 
moyens de puiffance dans les effets, & les plus belles 
parties de l’art, qui ne conviendra pas qu’elle feule 
doit fervir à la décoration des endroits fpacieux, foit 
extérieurs, foit intérieurs, qu’on voudra embellir des 


charmes de l’art de peindre ? 


On mufe pas de nos jours de la peinture à frefque : 
ofons en dire les raifons. D’abord elle exige les plus 
grands talens; écoutons Vafari dans le traité de la pein- 
ture, qui précède fes vies: » Beaucoup de nos pein- 
ptres, dit-il, fe diftinguent dans les ouvrages à 
æ l’huile & à détrempe qui venant enfuite à peindre à 
>» frefque ne réufiffent plus, parce que, de toutes les 
» manieres, c’eft celle qui exige le plus de force, 
» d’aflirance, & de réfolution.... Si des hommes 
dun fiècle fécond en grands maîtres, avoient peine à 
exceller dans ce genre, que feroit-ce du nôtre? Mais 
nous n’exigerions pas les grands caraétères de fublimité 
& de ftyle, auxquels on étoit accoutumé du tems de 


Vafri. Nous ferions des fresques comme nous faifons 


des tableaux à l’huile. Maïs l’Italie à côté des Michel- 
Ange & des Zuccharo, n’a-t-elle pas eu aufli des 
frefques des Cortonne, des Giordano, & des Francef 
chini ? Chez nous Läfoffe, Bon Boulogne, Perier en 
ont fait de très-eflimables dont les artiftes de nos 
jours pourroiïent bien approcher ; ainfi pafñlons à des 
£gaufes plus réelles de l’abandon de ce genre. Elles 
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faïfen: du peu de favoir des perfonnes qui occupent 
les artifles & des mœurs du fiècle. Une idée plaifante 
ou même licencieufe : voilà les fujets qui piquent Pef- 
prit; des couleurs crues, des effets de noir & d'ombre 
bien tranchans : voilà ce qui attaque l’œil ; une pein- 
ture bien life, ou réveillée par des touches légtres: 
c’eft à quoi fe bornent la connuiffance de nos acher 
teurs & ce qui les farisfait pleinement. Ils ne cherchent 
pas les parties favantes de l’art qu’il faudroit étudier 
pour les bien connoître. Ils ne les appercoivent pas 
même où ils lesrencontrent ; & la frefquene peu: donner 
que ces grandes recherches; fes couleurs font peu 
brillantes, & elle n’offre pas les charmes d: pinceau; 
comment prétendroit-on au plaifir d’en pofftder ? 

A cette caufe du peu decharmes que la frefquepréfente 
aux efprits fuperficiels, fe joint un préjugé des archi- 
tetes contre les peintures dans l’architeéture, Blondel 
Ja fémé par des raifonnemens caprieux : divers intérèts 
Vont fait adopter, & de là la répugnance des conftruc- 
teurs pour emploier la frefque dans les monumens dont 
ils font chargés. Il y a de fortes réponfes à faire aux 
fophifmes dont les architeétes fertifient leur fyflême 
contre la peinture : nous les raffemblerons dans l’article 
Plafond, ( Article de DL. Rozin.) 


FROID ( adj. ) Un ouvrage de l’art peut être froid 
de deflin, de couleur, de touche, de compofition, 
dexpreflion. Le deffin eft froid, quand les lignes n’en 
font pas variées? la couleur eft froide quand elle eft 
foible & peu appellante ; la touche eft froide, quanä 
elle eft timide & peu prononcée ; la compofition eft 
.froide, quand elle manque de mouyement ; l’expreflion 
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eft froide, quand les figures ne femblent animées par 
aucune affeétion intérieure. Quelquefois la froideur eft 
relative au fujet. Quand le fujet exige un mouvement 
impétueux, la compofition eft froide, fi elle n’a que 
le même dégré de mouvement, qui conviendreit à un 
fujet tranquille & qui lui donneroit toute la chaleur 
dont il eft fufceptible, L’expreflion eft froide, fi elle 
ne préfente qu’une pañffion modérée, quand le fujec 
exige une paflion violente. 

L’artifte fage qui ne donne à fes compofitions, que 
1e mouvement qu’elles doivent avoir, & à fes perfon- 
nages que le degré de pañion qu’ils doivent éprouver, 
rifque d’être traité d’artifte froid par fes contemporains , 
& fur tout par ceux de fes rivaux qui croyent avoir 
beaucoup de chaleur quand ils ne confultent vis 
la faine raifon. 

On a vu des artiftes qui trouvoient lantique fa, 
& qui auroient craint de fe refroidir s’il avoient con- 
fidéré un tableau de Raphaël. 

La véritable chaleur eft une qualité de l’ame. L’artifte 
ne fera jamais froid, s'il voit, s’il fent tout ce qu’il 
doit repréfenter. Mais fouvent toute la chaleur d’un 
artifte ne confifte que dans fa hardieffe & dans l’ha- 
bitude de fa main. Ceux qu’il féduit le trouvent brû- 
lant, parce qu’il exprime avec facilité les froides con- 
ceptions de fon ame. ( Article de M. LEVESQUE. } 


FRUIT (fubft. mafc. ) IH eft inutile d’employer ici 
ce mot pour exprimer le fruit qu’on retire de l'étude, 
dans la peinture, fi ce n’eft pour dire qu’il net pas 
égal à celui qu’elle produit dans les fciences abftraites, 
& que le fruic fe réduit à bien peu de chofes dans 
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Part, fi fon n’eft pas doué par la nature des qualités 
propres aux arts d’invention. 

Peindre des fruits eft un genre qui n’eft guère 
féparé de celui de peindre des fleurs ; mais il offre moins 
de difficultés. D’abord , les fruirs font plus faciles à co- 
pier, parce qu’ils changent moins promptement de 
formes & que le peintre a tout le tems de les bien 
imiter. D’un autre côté, fi la richefle des couleurs, 
la douceur du duvét, font des beautés communes à ces 
diverfes & précieufes produétions de la nature ; les for- 
mes détaillées des fleurs , & ce qu’elles montrent de 
feuilles diaphanes, eft une tâche qu’on n’a point à 
remplir en peignant des fruits. 

Les fleurs demandent donc une touche légère & va- 
riée , une tranfparence de tons qui particularife le 
talent du peintre de ce genre ; tandis que la pâte, 
la largeur & la fierté du pinceau avec lequel on 
rend le mieux les fruits, eft un mérite commun à 
lVexécution d’un tableau d’hiftoire ; celui qui fe def- 
tine à ce genre, profitera aufli beaucoup de leur étude; 
parcequ’il y acquerra les moyens de colorier avec 
fraîcheur & puiffance, & qu’en particulier il faura 
exécuter des fruits dans tous les fujets qui feront fuf- 
ceptibles de cet agréable & brillant accefloire. ( 4r-. 
sicle de M. RosiN.) | 


FU 


FUYANT ( part. at. pris quelquefois fubftantive- 
ment, car on dit le fyyanr d’un corps, les fuyans d’un 
tableau. ) C’eft un terme de l’art de peindre confacré 
à la partie du clair-obfcur. Les perfonnes peu inftruites 
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#’employent fouvent pour les mots lointains , dégrada- 
tion deton, de teinte, &c. 

La partie fuyante d'un corps eft celle qui échappe 
à l'œil, qu’il ne voit qu’en raccourci, avec laquelle 
enfin les rayons vifuels forment un angle très-aigu. 

Pour en rendre l'effet en peinture , il faut ebferver 
de ne jamais employer les plus grands clairs niles plus 
grands bruns dans les tons qui doivent produire le 
fuyant dun corps ; mais l’œil peu exercé, l’efprit peu 
nourri des principes des effets de la'lumière , font fa- 
cilement trompés par le ton du fond fur lequel Lente 
eft détaché. 

Jai dit qu’on ne devoit jamaïs ufer des plus grands 
clairs, ni des plus grands bruns fur les parties fuyan- 
ges. Voici une maniere fimple de démontrer la jufteffe 
de ce principe. Faïtes avec du papier très-blanc un 
touleau , tenez-le perpendiculairement, & de manière 
qu’il reçoive le jour latéralement, par rapport au fpec- 
tateur ; oppofez à ce cylindre un fond brun. Dans cette 
pofition, l’œil peu exercé verra la forte lumière fur le 
bord du rouleau du côté du jour : illufion produite par 
le brun qui lui fert de fond. Car fi vous remplacez le 
fond brun PRE un fond blanc, expofé à la grande lu- 
,mière il n’y aura perfonne qui ne voie alors que 
© Ja “4 fiuyante du rouleau qui fembleit très-claire, 
n’eft qu’une demi teinte qui fe détache en brun fur le 
fond blanc éclairé, & le plus grand clair de ce rou- 
leau fe verra fur la partie la plus proche de lœil: par 
cette obfervation le ton réel de la partie fiyante 
fera donné, 

_ 11 faudra agir en fens contraire pour avoir. celui 
un corps brun. Donnez lui pour fond un objet éclairs 
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plus clair que lui, les parties fiyantes. du coté même” 
de la lumière paraîtront très-brunes : \pppofss à ce 
corps brun un fond plus brun que lui; vous verreæ 
alors que les parties fuyantes ne font fas les plus 
grands bruns; mais que les noirs fe. trouvent dans la 
partie de l’ombre la plus oppofée aux rayons lumi- 
neux. 

Ce vrincipe eft appliquable à tous les fzyans pa 
corps ronds, foit qu’il foient compofés de plufieurs 
petites parties comme une grappe de raifin, les mafles 
feuillées d’un arbre, ou que ce foit un corps qui ne 
foit pas divifé, comme une colonne ou tout autre corps 
folide dont on appercevra plufieurs faces. ( 4rricle de 


4. Ronin.) ï 


FUMÉE ( fubft. fem.) Cette vapeur mérite l’atten= 
tion du peintre. Elle a fourni à Léonard de Vinci un 
chapitre dont nous allons profiter. 

Les milieux des tourbillons de fumée en font les par= 
ties les plus obfcures : ils s’éclairciffent & prennens 
de la tranfparence en approchant de leurs extrêmités; 
ces extrémités elles-mêmes fe perdent & fe confondent 
avec les objers qui leur fervent de fond. 

Puifque la fumée fe termine An HE Len les 
ombres qu’elle porte ne feront pas elles-mêmés termi- 
nées, & leurs bornes feront indécifes : elles le feront 
d’autant plus, qu’elles feront plus éloignées de la fxmée 
qui les caufe ; elles paroïtront légères, voltigeantes & 
tourbillonnantes comme elle. À peine la fumée changera- 
t-elle l’apparence des objets qui feront derrière fes ex- 
trêmités ; elle cachera d’autant moins les corps devant 


Jefquels elle eft interpotée, qu’elle fera plus éloignég 
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de l’œil du fpeétateur ; elles lescachera d'autant moîns 
qu’elle fera plus élevée, parcequ’elle fe diflipe & de- 
vient moins denfe à mefure qu’elle s'élève. 

La fumée indique à la fois la force & 1a direëtion 
du vent. Si le vent eft doux, elle s'élève à une certaine 
hauteur en fuivant une direction perpendiculaire avant 
de prendre celle du vent, & elle conferve d’autant 
plus longtems cette dire&tion perpendiculaire, que le 
vent a moins de force. C’eft qu’elle eft pouffée par le 
feu qui tend à s'élever perpendiculairement, & ellene 
perd cette impulfion qu’au moment où la force du vent 
Vemporte fur celle du feu qui la lui a donnée. 

Si le venr eft violent, la fumée eft chaflée par lui 
dès fon origine, & prend en naïffant la direétion qu’il 
Jui imprime ; s’il eft d’une grande impétuofité , & qu’il 
vienne de haut, fl pèfe fur la fumée, & la force à 
defcendre dès le premier inftant de fa naiïffance. La 
marche des nuages , la courbure de Ia tête des arbres, 
les cheveux des figures, les plis de leurs draperies, 
lPagitation des eaux, doivent s accorder avec ces indi- 
cations. , 

Les-fumées, Îes accidens variés qu’y caufe l’agita- 
tion de l'air, les ombres qu’elles portent, peuvent four- 
nir des effets de clair-obfcur très-piquans : elles peu- 
vent aufli procurer au peintre par leurs différens tons, de 
beaux effets de couleur propre : car elles n’ont pas une 
couleur déterminée; elles en changent fuivant Îes fub- 
ftances qui alimentent le feu, & fuivant la quantité 
& la qualité de la flamme. La fitmée des grands in- 
tendies, celle des fubftances légères & faciles à s’en- 
flammer , telle que la paille, eft colorée par le feu 
jufqu’à une grande hanteur ; mais la fivmée de ces der- 
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niers corps eft légère; celle des grands embräfemenp 
eft épaifle, & colorée de tous les tons que prêtent à læ 


flamme les fubftances hétérogênes dont elle fe noute 
cit. ( Aricle de M. LEVESQUE. ) 
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Ga IN (fabft. mafc. ÿ L'amour du gain n’a Eté que 
trop fouvent funefte aux artiftes; trop fouvent il les à 
détournés de la route glorieufe que leurs difpofitions 
naturelles & leurs premières études leur avoient tra- 
cée, & dans laquelle même ils s’étoient avancés pat 
leurs premiers ouvrages. , C’eft par _ Pamour du gains 
qu’on veut multiplier fes produétions , s pour-multiplier 
auffi les momens où l’on en LAS Je prix; c’eft par 
Vamour du gain qu’on fe refufe à'des études longues 
& difpendieufes qui n’augmenteront pas la fomme du 
payement convenu; c’eft par amour du. gain qu’on 
fe fait une dangereufe habitude de: tavailler de pra- 
tique, & que l’on tombe dans Ja maniere, pour ex- 
pédier plus promptement; c’eft par amour du gain ,qu’on 
préfere la mode au beau, parce que le beau n’eft pas 
toujours recherché ni même connu des amateurs, & 
que leurs richefles font toujours prêtes à récompenfer 

la mode. k 
Mais dun autre côté, l’efpoir & l’amour du gain 
ont leurs avantages. I1 faut des motifs pour fe confacrer 
à la vie laborieufe. On confentiroit difficilement à 
travailler, fi le travail mavoit pas un prix: mais Île 
gain eft propofé aux hommes, & leur fait furmonter la 
parefle naturelle. La nature leur donna l’amour de 
lPinaétion ; mais elle leur donna le befoin qui les force 
à l’aétivité. Souvent même l’artifte ne pourroit cultiver 
fon art, s’il n’étoit foutenu par le gain qu’il en re- 
tire, 


GA ?Y S3x 
ÿlre. Pour peindre, il faut vivre, & pour vivre il faut 
gagner. Horace n’auroit pas fait fes vers s11 n’eût pas 
été pauvre; Paupertäs impulic audax ur vérfiis facez 
rem. Peu d'hommes fe feroient confacrés à faire des 
täbleaux , des ftatues, s’ïls étoient nés dans lopulence > 
moins d'hommes encore auroient fuivi conftammenr 
Vinclination naturelle qui les portoit à la cülture des 
arts, $’ils avoient éprouvé toutes les diftraétions que 
donnent les richeffes, s’ils avoient connu toutes les 
variétés de jouiffances qu’elles procurent. 

L’artifte a befoin de vivre, mais non d’être riches 
Qu'il fe propofe l’exemple du Pouflin, qu’il ait pour 
but un gain modéré & beaucoup de gloire; qu’il fè 
perfuade même que tôrou tard ce font les bons ou- 
vrages, & la gloire qu’ils procurent, qui amenent 
1e gain. 

Mais comment fe le perfuaderont-ils , fi cela n eft 
pas vrai; s'ils ont le malheur de vivre dans un fiècle 
où l’amour du beau eft éteint; fi les amateurs , néglix 
geant les bons ouvrages, ne payent que des produétions 
aufli méprifables que leurs caprices; fi tous lès ama= 
æurs fe piquent d’être conhoifleurs, & fi leurs con- 
oiffances ne font que les erreurs d’un goût dépravé > 
| Faux amateurs, ( & combien en.eft-il de véritables } 
Vous détruifez ce quevous feïgnez de chérif; vous 
mettei les artiftes dans la néceflité de périr de misère 
ou de concourir eux-mêmes à la perté du goût, en 
adoptant le vôtre; vous confacrez vos richefles à dé= 
grader les talens; & par vous, le gain eft 14 récom- 
penfe dè ceux qui contribueront avec le plus de 
fuccès à la dégénération des arts. ( érsicle de M. Le: 
ÿESQUE-. ) 
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G'A LERI E ( fubft. fem. ) Ce terme appartient à 
YArchiteure ; mais les fœurs doivent avoir des droits 
entr’elles & c’eft par cette raïfon que la peinture em- 
prunte le mot galerie, non pour fignifier une partie de 
palais ou d’appartement. dont la proportion eft un pa- 

rallélogramme trèsallongé, mais pour défigner les 
‘ornemens dont on la décore, | 

Ces sornemens font, pour foidinat la doture, la 
fculpture & furrout, la Réintère. Quelquefois une ga: 
Zerie eft deftinéerà renfermer une colle&ion de ta- 
bleaux rafemblés. de tous les pays & de toutes les 
écoles : quelquefois elle eft peinte par un même ar- 
tifte, qui, à l’aide de diftributions symmétriques, y 
repréfente une fuite de faits tirés de l’hiftoire ou de 
Ja fable, mais qui ont pour objet un feul héros ; telle 
eft la galerie où Rübens , au Luxembourg , a repréfenté 
fhifloire de Marie de Médicis. 

Pour rendre fenfibles les reffemblances établies entre 
la poëfie & la peinture, il {eroit ncceffaire de rap- 
procher les d'fférens genres de leurs produétions, qui 
ont quelques rapports, entr’eux. Aufll me fuis-je pro- 
mis d'en offrir l’idée au mot genre; mais je ne puis 
me refufer, à l’occafion de celui qui n’occupe, d’ans 
ticiper fur cette efpèce de parallèle. 

Les compofiions dont la poëfie a droit de s’enor: 
gueillir davantage, font les poëmes compofés de plu 
fieuts parties qui, fufceptibles de beautés particulières , 
exigent cependant que ces beautés ayent une jufte 
convenance avec l’ouvrage entier & une l'aifon com- 
binée avec les parties qui précédent ou qui fuivent. 

Dans la peinture, un feul tableau , quelque grand, 
quelque riche que foit le fujet, ne femble pas répondre 
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‘tompletement À cette idée; mais un affemblage, une 
fuite de çableaux , qui, indépendamment des conve- 
nances particulières auxquelles ils feroient aftreintsy 
auroient encore entr’eux des rapports fuivis d'action &e 
d'intérêt, offriroit fans doute une reffemblance affez 
fenfible avec les Poëmes dont je viens de parler. 

On peut donc avancer que les galeries, décorées par 
de célèbres artiftes, capables non-feulement d’embraf- 
fer avec génie une feule compofition ; mais l’enfemble 
dun nombre de compofitions relatives les unes aux 
autres & divifées, non en plufieurs livres, mais en 
un certain nombre de repréfentations, peuvent être re- 
gardées comme les poëmes de la peinture. 

Defpréaux, ce légiflateur, non-feulement des Poëtes ; 
mais de a raifon & du goût de tous les tems & da 
tous les arts, dit qu’une compofition de ce genre, 


N’eft pas de ces travaux qu’un price produit; 
I] veut du remps , des foins..... 


II veut, oferois-je ajouter plus que tout cela, un 
génie fupérieur. Aufli ne poffedons-nous qu’un bien petit 
aombre de beaux Poëmes & ne connoiflons-nous qu’un 
moindre nombre encore de Poëmes pittorefques ; & 
qui fait, fi on examinoit ceux qui font célèbres avec 
la même févérité qu’on a employée pour apprécier les 
Iliade, les Æncide; qui fait, fi l’on failoit un peu 
moins d'attention aux beautés purement pittorefques des 
galeries connues, .( je n’en excepte pas celle de Ru- 
‘bens, ) fi lon n’en viendroit pas à defirer ce que 
mous croyons pofféder ? 

Quelle machine en effet à concevoir, à difpofer 
graduellement, à exécuter, à animer, qu’un poème 
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pittorefque, tel qu’on peut au moins s’en faîre l’idée & 
Ce feroit à des ouvrages de ce genre qu’on reconnoftroit 
véritablement ce caraëtère d'vin, attribué aux chefs- 
d'œuvre des grands genres, dans tous les tems & parmi 
tous les hommes éclairés. 

Mais pour revenir à l’att feul de a peinture, je crois 
que le plus puiffant moyen de le foutenir, eft de 
propofer des ouvrages des plus grands genres, & de 
n’en laïffer jamais manquer les artiftes, qui, avec des 
talens déjà diftingués, font dans cet âge où le defir 
de la gloire éleve l’ame & le courage aux plus hautes 
entreprifes. 

Relativement à l’art que je traite, je compterais fur 
fon exiftence foutenue & fur des progrès, s’il y avoit 
toujours un certain nombre de ces grands ouvrages 
projettés. Qu'on n’objeéte pas les frais; ils feroient 
compenfés par la gloirg nationale. Les moyens? On 
€n trouveroit en engageant les grands érabliffemens, 
des ordres riches, lorfqu’on leur accorde des graces, 
les municipalités, à porter plutôt à des ouvrages de 
cette efpèce qu’à des magnificences paflagères, ces 
fommes dont l’emploi précaire ne laiffe aucun fou- 
venir. Que ces atteliers sétabliffent, foit dans la 
capitale, foir dans les provinces; les jeunes artiftes 
s’emprefferont de folliciter pour en être les chefs. Ils 
s*en occuperont en arrivant de Rome, dix ans , s’il le 
faut, & feront, pendant ce tems au moins, à l’abri de 
Vinfluence des mœurs pernicieufes, & du goût, fou- 
vent égaré, de la capitale. Ils formeront & avance- 
gont des élèves, en raifon des fecours dont ils auront 
befoin, & fi, fur dix de ces grands ouvrages, en- 
grepris dans des galeries, dans des réfeétoires, dang 
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êtes alles d’hôtels-de-ville & de tribunaux, dans des. 
bibliothèques & des églifes dont les plafonds & les 
dômes nuds réclament contre Ia négligence qui les 
abandonne , un feul eft un ouvrage fait pour refter cé- 
lèbre , les frais employés aux autres ne feront pas perdus : 
car, fi les artiltes, chefs de ces travaux, y perdent 
de leur gloire, il fe trouvera entre leurs élèves quel- 
que génie ignoré qui réparera un jour les torts de fon. 
maître. * 

Ces idées , que je crois infiniment importantes pour 
la peinture, exigeroient encore des détails que je” 
dois me refufer ici; mais pour me réduire à quelques 
obfervations moins vaftes, fi les defcendans des 
maifons illuftres, auxquels leurs chefs ont tranfmis des 
honneurs héréditaires, fe font quelquefois permis le 
fafte glorieux & utile de faire repréfenter dans des 
galeries les faits hiftoriques de leurs ancêtres, pour- 
quoi les particuliers même, lorfqwils croyent pouvoir: 
fe permettre des fomptuofirés qui bleffent, ne feroient- 
ils pas repréfenter dans leurs galeries des aétions ver- 
tueufcs & des.poëmes qui pour être moins héroiques, 
n’en feroient peut-être que plus. attachans? Serions- 
nous moins fenfibles à voir les tableaux d’une füite-. 
d’aétions particulières de juftice, de bonté, de généra- 
fité, que celles que font entreprendre la gloire, la 
valeur & l’ambition, quelque nobles que puiffenr être 
ces motifs? » Mais, dira-t-on, le fens de ces aétions 
» vertueufes & ignorées feroit diflicile à faire enten-=. 
» dre « Eh bien ! des infcriptions fimples feroient l’ex- 
pofirion. & on liroit ici : les reffléntimens étouffés ; là, 
l'amirié éprouvée, le courage dans l’adverfité, l'innes- 
agence & la vertu récompenfée &c ’ 
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N’eft-il pas poffible de lier à un fujet fes répréa 
fentations d’un nombre encore plus reftreint de tableaux 
qui orneroient un appartement, un cabinet même ?. 
Mais notre goût régnant & les décorations employées 
dans les nouveaux édifices qui fe conftruifent & fe. 
multiplient avec une forte de délire, s’oppofent phy- 
fiquement à tout ce que la raifon & l'intérêt des arts. 
pourroient infpirer à.ce fujet & l’on eft réduit aux 
défirs & aux regrets. ) 

L’ufage des galeries eft auffi deftiné, comme je l’aï 
indiqué au commencement de cet article, à raffembler 
des tableaux de différentes écoles anciennes & mo- 
dernes, de toutes fortes de genres & de formes, & 
à y joindre des objets précieux , tels que desfculptures, 
des vafes, des meubles recherchés. Le but de la plu- 


part de ceux qui font ces colleétions, eft de fe diftin- 


guer par le goût, par l’opulence & par l’avantage de. 
pofféder ce que d’autres ne poffédent pas, C’eft trop. 
fouvent une forte de vanité, réellement puérile , qui 
préfide à leur choix & à leur arrangement; mais, par 
une forte de punition, ces galeries, fouvent mal af- 
forties & furchargées, affichent l’ignorance de leurs 
maîtres , & traveitifflent ce qu’ils appellent faftueu- 
fement leurs galeries, en magazins de marchands. It: 
eft rai que ceux-ci, chargés par néceflité, du foin, 
de former ces colleétions, doivent être portés à en, 
conformer les difpoficions à celles qui leur font plus 
familières. 

Je ne diraï plus qu'un mot fur ces galeries; maïs. 
je le crois important pour les amateurs qui s’en occu- 
pent, par quelque intérêt que ce foit. C’eft qu’il eft 
indifpenfabiement néceffaire, sils en veulent tirer le 

à 
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plus grand'avantage , de‘les éclairer en tirant les jours 
d’enhaut & d’aflorcir les tableaux , de manière qu’ils 
me fe nuifent-pas les uns aux autres par des oppofñ- 
tions de genre, de manière & furrout de couleurs, 

:Quant'an premier objet, l’importamce m’en paroît 
inconteftable & prouvée par la diférence fenfible que 
produit & fur les tableaux & fur les yeux de ceux 
‘qui les regardent, le point d’où l’on tire la lumière 
qui les éclaire, Je ne chercherai pas à prouver ce 
qui peut fe démontrer fi facilement, & je renvoye au 
même, juge, c’eft à dire à l’expérience, la feconde 
obfervation, d'autant qu’il neft que trop évident que 
les objets, quels qu’ils foient, peuvent perdre par la: 
comparaifon , & que , pour les faire briller autant qu’il 
eft poflible , & mettre dans tout fon jour le mérite qui 
leur eft propre, il ne faut pas les expofer à des compa- 
raifons trop » «ie 6 (Ariicle de M. Fate 
GET}, 
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GÉNE ( fabft. fem.) La géne eft loppofé de 1& 
&berté. 

Rien, dans le faire ne doit fentir la géne. Le fpec- 
Étateur fent redoubier fes plaifirs, quand il voit quæ- 
ce qui eft difficile eft fait avec facilité. [1 a même. 
fouvent l’injuftice de refufer fon approbation à ce qui 
eft bien. fait, sl n’eft pas fait avec aïfance. Mais. 
c’elt par la fcience & la prarique , & mon par l’audace, 
que lartifte doit fe mettre au-deflus de la. géne. 

On peut excufer les amateurs s'ils refufent leurs 
fuffrages à ce qui ne fent pas la facilité, car la géne 
qu’éprouve l’artifte indique qu’il ne fait pas affez ceæ 
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qu’il eft obligé de bien favoir, S'il a une profonc' 
çonnoiffance des formes, il mettra de l’aifance dané 
fon deflin; s’il a une grande habitude. de peindre, il 
aura un pinceau facile; s’il pofsède bien la théorie deg 
effets, il ne fera pas géné pour les rendre. 

L'air de facilité peut accompagner lignorances 
parce. qu’elle marche témérairement fans connoître 
même les dangers. Elle n’en fait pas aflez, pour favoir- 
que quelque chofe peut être difficile à faire: La géne 
peut accompagner la demi-fcience, parceque l’artifte 
fent à-peu-près ce qu’il faudroit faire, & qu’il n’a pas 
affez de théorie ou de pratique. pour l’exécuter, 

La géne que l’on remarque dans les ouvrages .de 
quelques uns des plus grands maîtres ne pourroit fervir 
aujourd’hui d’excufe à ceux qui manqueroïent de faci- 
Aité, Ces grands maîtres avoient au moins la plus grande 
facilité de deflin. Maïs la manœuvre étoit encore naif: 
fante : on la cherchoit plutôt qu’on ne la péffédoit. 
On n’avoit encore des exemples de rien, il falloit tout 
découvrir, & il étoit impoflib'e que le même hemme 
trouvât toutes les diff-rentes fortes de faire, propres à 
rendre tous les objets différens qu’offre la nature. Mais 
aujourd’hui , tout eft inventé, on a des exemples mul- 
tipliés de tout; une foule de maîtres s’eft diftinguce 
par Les feules parties qui conftituent la manœuvre de 
Vart, & l’on ne doit plus éprouver, dans des opéra- 
tions tant de fois pratiquées, la géne où fe trouvoient 
kes inventeurs. 

Mais permettons, sil le faut, à quelques artifles 
avoir dans la manœuvre de l’art, la même géne que. 
les contemporains de Raphaël; nous aurons le droit 
alors d'exiger d'eux qu’ils aient aufli la même fcience 
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&ans les parties qui diflinguent ces grands maîtres. 

On peut, fans trop de rigueur, exiger au moins la 

médiocrité de toutes les parties, dans ceux qi n’en 

pofsèdent fupérieurement aucune. ( Arsicle de A1. Lr- 
FESQUE. ) 


GÉNIE (füubft. mafc. ) Que de définitions du génie 
qui ne font le plus fouvent qu’ingénieufes! Mais 
comment en préfenter une digne des idées que ce mot 
ofre à l’efprit ? 

La définition eft un chef-d'œuvre d'intelligence, 
de jufteffe d’efprit & de connoifflances méditées. 

L'intelligence pour parvenir à la jufleffe & y em- 
ployer les connoiffances acquifes & médit‘es, doit pro- 
céder méthodiquement , & le genie au contraire femble 
être le mouvement d’une ame chaude , rapide, élevée, 
quelque fois même exaltée, qui ne marche point en 
comptant fes pas, mais qui s’élance & qui vole. 

Si le génie montre de l’ordre dans fes produë&ions, 
çet ordre eft l’effet de fa nature particulière , ou d’é- 
tudes, dont il ne fe rend pas compte au moment où il 
. les applique le plus heureufement. I] brille comme la 
lumière qui ne donne aucun indice de ce qui la pro= 
duit. 

C’eft fans doute à caufe de lindécifion du fens, de 
ce mot, qu’il eft fi fouvent employé dans la langue; 
car on peut obferver que ce font les expreflions qu’on. 
auroit plus de peine à bien définir, dont on fe fert da- 
vantage. C’eft qu’on croit, d’après l’idée vague qu’on 
en a, pouvoir Îles appliquer à un nombre infini de 
conceptions également indéterminées qui fe préfentent à 
mous fans çefle, principalement dans la convetfariom 
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Mais c’eft fut-tout lorfqw’on parle des arts & des 
talens qu’on prodigue plus libéralement le mot génies 

Un jeune Auteur compofe-t-il des vers avec facilité® 
L’efprir fe faic-il appercevoir dans fes produétions pré- 
coces? Ÿ remarque-t-on de la fineffe ? S’éloigne-t-elle 
même du naturel’& de la fimplicité? On afligne à cæ 
jeune auteur le don du génie de ja Poëfie. Quelquefois 
pour être placé parmi les hommes de génie, il fuffit, 
au poëte de favoir lire d’une manière féduifante fes vers 
barbares : mais ce grand homme éphémère, meurt à 
Pinffant même où fes ouvrages paroiïffent au grand jour, 
& le filence de ceux qui lui ont décerné la couronne: 
du génie fe confond avec le filence public, 

De même un artiffe montre-t-il quelques heureufes. 
difpofitions ? Fait-il même avant de favoir deffiner des: 
croquis où le feu de ia première jeunefe fe montre ? 
ÿ Et s’il étoit froid à cet âge ; que feroit- 1?) On 
s’écrie qu’ila unitalenr marqué, & qu’il eft né peintre. 
Un fculpteur ,un muficien compofiteiir, un archite@e, 
font ainfi proclamés fur des eflais, comme grands hommes 
futurs. On a un plaïfir, trop fouvent malin, de prédire 
des fuccès qu’on eppofe d’âance à des ralens dont la. 
célébrité importune. On laiffe à l’envie qui ne meurt 
pas, le foin de difputer lortqu’il en fera tems à ces 
nôüveaux athletes, les lauriers dont on les couronne. 

Ce manège de la foibleffe humaine eft peut-être plus 
fréquent & plus fenfible chez une nation vive, même. 
légère , que parmi celles qui font moins changeantes 
dans leurs affeftions; mais il ne met que plus d'obf. 
tacles aux progrès, & m’ofire que plus de dangers à. 
géux qui fe confacrent aux arts. 

En effet, fi lon enivre les jeunes talens, ils s’ens 
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-Êorment ou s’énervent avant l’âge de leur véritable 
force. 

D’une autre part , lorfque l’on s’ärme contre le petit 
nombre des hommes qui annoncent du génie, on caufe 
à leurs ames des peines dont l’amertume en altère fou- 
vent le germe. 

C’eft la foule des talens avortés qui s'élève fur-tout 
contre ceux qui atteignent les grandes proportions; &c 
le public qui defire fi ardemment les beaux ouvrages 
des arts, ne femble cependant accorder qu’à regret un. 
prix à des chefs-d’œuvre dont, par cette injufte fevé- 
tité, il paroîtroit vouloir fe priver contre fon propre 
intérêt. 

Quant à cette injuftice, il refte au moins à ceux 
qui l’éprouvent un appel à la poftérité, & pour con{o- 
lation, un fentiment intérieur de leur mérite, qu'il ne 
faut pas confondre avec la fotte préfgmption. Qu’on 
le nomme, fi l’on veut, noble orgueil; mais il n’eft 
pas plus blâmable dans les hommes de genie, que la 
confcience de la vertu dans les hommes vertueux. 

Au refte le plus grand danger des louanges antici- 
pées eft pour. les jeunes talens ; car s’ils font profon- 
dément attaqués par le poifon des louanges prématu- 
rées dont l'effet pernicieux eft prefque inévitable, 
ils fuccombent tôt ou tard, comme je lai dit, ou tane 
qu’ils exiftent, ils confervent des marques fenfibles du 
mal dont ils ont été frappés. 

Faut-il donc retenir un fentiment dont os peut, être. 
affedé de bonne foi, & refufer de donner des encou- 
ragemens par lefquels on penfe fincèrement aider aux 
faccès des jeunes tal ens ? ? Oui fans doute l’on devroit 
Sy refufer fouventé ou du moins s’'impofer une çit= 
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confseétion utile, furtout lorfqu’on ne s’eft pas renai 
compte de ce qui peut donner du fondement aux ef- 
pérances d’un véritable talent & diftinguer de léclae 
d’un feu paffager les étincelles du véritable génie. 
Liberté, hardiefle, nouveauté; voilà aff ordinaire- 
ment les cara@ères qui nous trompent; car ces fignes 
#annoncent pas toujours le génie, quoiqu’on ne puifle 
difconvenir, qu’il eft plus frequemment défigné par ces 
fignes caraëtériftiques de l’efprit, que par ceux qui 
montrent l’afferviflement aux opinions, la timidité dans 
la marche & le penchant à limitation. 


Le génie dans la peinture ( car il faut fe fixer prin- 
cipalement à l’objet de cet ouvrage } trouve plufieurs. 
moyens de fe produire; & le phœnix des artiftes feroit 
celui qui les mettroit tous en ufage avec un égal 
fuccès. 


Mais fi cette univerfalité de perfeétions n’eft pas ab- 
folument néceffaire pour obtenir le titre d’homme de- 
genie, il eft cependant des parties qui appartenant de- 
plus près aux facultés fpirituelfes de Pâme, donnent 
plus de droits à l’obtenir. 

Les parties qui infpirent une égale confidération dans 
tous les arts libéraux, doivent naturellement être celles 
qui tiennent de plus près à la qualité la plus fpirituelle: 
de Pâme; elles peuvent, par cenféquent être regar- 
dées comme appartenant aufli de plus près au génie? 
plus indépendantes du méchanifme particulier de cha- 
çun des arts, elles tiennent en effet plus intimemene 
à l’efprit. ; 

D’après cette idée, Pinvention eft la partie dans las 
œuelle le peintre fe montrera pluswéi itablement homm£: 
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île génie; car l'invention eft une partie également prin+ 
tipale & eflentielle dans tous les arts. 

En fuivant cette ligne tracée, l’ordonnance, qui ap 
partient encore à tous les arts libéraux, fe trouveræ 
voifine de l’invention ; cependant, lorfqu’on la confi- 
dère dans la peinture, elle commence à fe foumettre 
forcément à plufieurs parties du méchanifme de Pare 
& des conventions auquel il eft aftreint. 

I1 exifte par exemple , pour l'ordonnance des objeis 
8e des figures qui entrent dans un tableau, des loix qui 
font abfolument propres à la peinture & qui ne font 
pas les mêmes dans Part de la fculpture , quoique ces 
deux arts fe tiennent de fi près. A bien plus forte 
raifon ces loix qui afferviflent l’ordonnance font-elles 
différentes encore dans l’art du poëme épique & dans 
celui de la tragédie. 11 y a des différences eflentielles 
appartenant au méchanifme entre l’ordonnance d’une 
produ&ion muficale & celle d’un ouvrage d’architeture. 
On fent donc que le génie eft d’une part plus.géné dans 
fon vol lorfqu’il s’agit de l'ordonnance dans quelque 
art que ce foit, que lorfqu’il s’agit de linvention, 
& qu’il faut aufli, pour apprécier le génie de l’ordon- 
nance, avoir quelques notions du-méchanifme ou du 
matériel de l’art auquel cette ordonnance eft appli- 
quée. k 

Ce feroit donc l’expreflion que je placerois près de 
l'invention , parce qu’il me femble que ce font les deux 
parties les plus fpirituelles des arts & qu’elles appartien- 
nent au génie dans fon caraëtère le plus indépendant 
de la pratique de chacun d’eux. 

Aufli, en fe fervant destermes de peinture, on diræ 
plus naturellement, le génie de l'invention, le génie 
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de lPexpreffion, que Pon ne dira le génie du deflin, & 
le génie de ja couleur. 

Cependant fi Pon sinftruit avec application de tout 
ce qui pre à. l’art & fi l’on en approfondit là con- 
noifflance , on s’appercevra que le génie étend aufli fes 
droits fur le trait & le coloris: fur le trait, parceque 
bien que les dimenfions foient fixées d’après les obfer- 
vations anatomiques; bien que les beaux modèles an- 
tiques nous montrent à cet égard la perfeétiof réalifée, 
Part de mettre en œuvre cette correction dans les cir- 
conftances différentes , l’art d’y joïndre le fentiment, 
la vie & la grace, demande j’influence immédiate du 
génie; mais cette influence ne peut abfoiument fuppléer 
ni à l’exactitude des mefures données, ni à limitation 
favante des plus belles ftatues. 


11 en eft de même du coloris, âvec une différenée 
qui donne ici de l’extenfion à l’influence du génie : 
c’eft que le coloris étant , en une infinité de circonf- 
tances , à la volonté de J’artifte, fon intelligence eft 
plus libre, & le g'nie qui eftune des perfeétions de 
intelligence, eft plus indépendant du méchanifme, 
& peut décider Partifte pour ce qui aflurera le fuccés 
de fes ouvrages. 

Comme je n’ai pas prétendu, à beaucoup près , ex= 
clure l'ordonnance des domaines du génie, je confens 
qu’elle difpute de rang avec la fécondité, la richeffes 
la noblefle; mais lorfqu’on approfondira bien. toutes 
ces parties pour connoître en quoi elles tiennent au 
génie, on verra que c’efk par les points où elles fé 
rapprochent de l'invention. 


I1 refteroit à défigner les marques réelles, ou d4 
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ffoins celles qu’en doit regarder comme les plus carac+ 
tériftiques, du génie dans l’art de la peinture. 

Le caraétère d’ori 
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ginalité peut } à ce que je penfe, 
obtenir un des premiets rangs, & ce caraëtère eft in- 
finiment rare, ainfi que le viai genie. 

En effet ïl eft non - feulement difficile, mais encore 
prefque impoflible que les artifles, en concevant les 
idées des ouvrages qu’ils entreprennent, ne donnent 
pas accès à tout ce qu’ils ont vu ou étudié qui ait 
quelque rapport à l’objet dont ils ‘occupent. On doit 
donc regarder non-feulement comme rare, mais comme 
furnaturel en quelque forte, la faculté de trouver en 
foi & tout feul (pour m’exprimer ainfi) des manières 
nouvelles d'imaginer un fujet; des conceptions enfin: 
qui n’ayent aucun rapport fenfible à rien de ce qui s’eft" 
produit , & qui ne paroiffent pas être une fimple exten- 
fion, ou une combinaifon de ce qui exiftoit déja. 

Cette marque. de génie eft extrêmement rare; elle 
n’eft pas facile à reconnoître à caufe des imitations 
plus ou moins détournées & plus ou moins cachées. 
Dans tous les objets, dans tous les genres , elle diftingue 
réellement bien peu d’artiftes, bien peu d'auteurs, & 
l’on peut encore afpirer au nom d'homme de génie fans 
pofféder ce den fi rare. 

Le premier peintre de nos fiècles modernes, Raphaël, 
a peut-être moins de fignes de cette originalité de 
génie que Rubens, & le Tintorer. 

-I1 en réfulte que quoique le génie foit la partie Ia 
plus brillante dans les arts, quoïqu’elle fe faffe fentit 
expreffément dans l’originalité, elle ne peut élever un 
artifte aù premier rang fans le concours de plufieurs 
autres parties. & que le concours de ces parties ; eflen« 


go SÉN 
telles, lorfque le génie les employe henteufemenñt ÿ 
donne les moyens les plus ufités d’apprécier lés rangs 
& le vrai mérire dans les arts. 

C’eft pour parvenir à cette appréciation que de Piles 
avoit ingénieufement propofé une forte de balance dans 
laquelle , évaluant pout aïnfi dire le poids de chaqué 
partie de Part, il penfoit que l'on pouvoit pour chaque 
peintre former un réfultat de fon mérite. 

Mais on fent combien ces réfultats devienñent vagues, 
& combien cette balance, dans les différentes mains 
qui .en feroient ufage , feroit fautive. 

En eftet, que dans un fujet parfaitement ordonné, 
deffiné avec pureté, colorié avec force, les réminif= 
cences foient ou cachées ou difficiles à découvrir, 
l'évaluation du mérite de l'originalité ne fera pas jufte. 
Que les fujets foient fimples, faciles à compofer & à 
ordonner, ou qu’ils foient tels qu’og les voit dans les 
grandes machines, l’évaluation du talent de compofer 
peutelle être la même ? 

I neft donc, à vrai dire, que l’homme de genie qui 
puiffe véritablement apprécier le génie. C’eft au feul tri- 
bunal de fes pairs qu’il peut être jugé; mais fon in- 
fluence fe fait fentir à tout le monde, comme tout le 
monde eft frappé de celle de la chaleur athmofphérique 4 
dont les favans phyficiens apprécient l’intenfité. 

: Pour vous, jeunes artiftes, foyez avertis qu’à votre 
âge il eft une effervefcence de l’âme & un épanouif- 
fement ( fi l’on peut parler ainfi) des facultés intellec- 
telles que trop aifément & trop ordinairement on prend 
pour les étincelles du génie. 

Vous fentez-vous échauftés par les ardeurs de votre 
fsnagination , par l’accélération de vos efprits prompts 
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 fesmouvoir, pat l’exemple, par Pémulation, par 
quelque defir fouvent étranger à ce qui vous occupe; 
vous croyez voler aux fuccès, & la gloire femble venir. 
au-devant de vous; mais trop fouvent cette effervefcence 
pañée, le génie a difparu. 

Dès que le méchanifme de l’art vous oppofe des dif- 
cultés, vous redevenez froids, ou le dépic chagrin à 
amortit votre ardeur. Ce n’eft pas de génie que vous 
êtes donés, mais feulement du defir d’en avoir,  & 
malheureufement ce defir ne le donne pas. | 


Mais fi, par une application foutenue, par le defir 
des ltedin vous acquérez les pratiques & les connoif- 
fances. pare ét fi vous ne vous rebutez pas des 
études difficiles; j’augurerai mieux de votre: talent. & 
j’efpererai qu’il fera vivifié par le génie. Je penferai | 
qu’il vous foutient en fecret, qu’il vous ordonne de. 
lui applanir la route, qu’il vous dit tout bas: rompez 
mes chaînes & je volerai. Le. 

En effet, comment efpérez-vous que le génie pie 
même feulement marcher dans la carrière que vous lui 
voulez faîre parcourir d’un vol , fi lorfqu’il vous infpi= Fe 
rera l’expreflion, votre main ignore quels refforts Je 
rendent vifible ? Comment efpérez-vous qu’il fafle agir 
parler vos figures, fi vous avez tant de peine à les 
conftruire, que le génie ennuié s "échappe & difparoifle d 
pour feconder ceux qui lui fourniffent des moyens auf 
prompts que fes volontés ! £ # 


Le génie.eft pour les artifles difficiles, lents & peu 
sûrs du méchanifme & de la pratique de leur art, 
comme ces démons qui, paroiffant pour obéir aux évo- 


' gations d'un. enchanteur mal habile, le méprifent Se 


r > na Ce” 


404 GÉN 


le fuient, lorfqu’ils le voyent héfiter & balbutier.le$ 
ordres qu’il veut leur donner. 

Cependant il faut convenir que parmi les jeunes 
difciples de l’art dont je traîte, s’il eft des génies pré- 
coces ( & ce font les plus incertains, }) il en eft de 
lents & de tardifs, dont les fruits plus durables & 
moins corruptibles ne fe font pas annoncés par des 
fleurs prématurées. 

_ Ne vous enorgueilliffez donc pas de quelques cro- 
quis, de quelques efquifles dans lefquelles vous 
montrez du fens & de lefprit. Si l’on vous loue, 
meffiez-vous d’un encens léger , maïs qui entête; ffi vos 
‘maîtres plus févères vous blâment ou paroiffent peu tou- 
-Chés de ces bluettes de génie, ne penfez pas que ce 
foit par une affe&tation pédantefque. Ils vous trahi 
roient fi, dans vos premières études, ils ne donnwient 
pas la préférence abfolue au méchanifine fur les parties 
fpirituelles de Part. Celles-ci font les premières fans 
LMRTe dans l’ordre du mérite, & cependant elles ne 
doivent s’offrir que les dernières dans l’ordre des étu« 
! es. Si la nature vous les a données, elles ge vous les 
_otera pas; mais fi vous n’acquérez pas les autres qui 
me font pas un don, vous ne les aurez jamais. 

Il eft donc indifpenfable que vous fachiez parfaite 

ment deffinet pour bien exprimer. Le deflin ef une 


* Jangue; plus vous la faurez, plus vous patlerez avec. 


grace, avec force ,avec génie. Il eft vrai que quel- 
ques hommes rares ont éré doués dans les arts d’une 
telle abondance de génie qu’ils ont été diftinguérs fans 
avoir les qualités que je fais regarder. comme indif- 
penfables. Ces exceptions ne détruifent pas Je primcipes 
sk fi cos hommes avoient pu me on ce qui leur a 


s 
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Marque, ils l’auroient emporté fur tous Les autres. 
“ Au refte cet objet d'étude dépend quelquefois des 


maîtres: il y a un génie de linfruétion comme-un 


génie particulier pour chaque chofe, & celui dont je 


parle eft infiniment rare. 
11 confifte à conformer les confeils & la marche 
des études, au caratère, à l’âge, au tempérament 


moral & phyfique de ceux que lon inftruit. 


C’eft-là le feul fyftême raifonnable d'éducation : on 
men peut pas plus faire duniverfels, quon ne peut 
faire un médicament qui guérifle toutes les maladies. 
Les feuls charlatans fe vantent d’avoir furmonté cette 
impoffibilité; les hommes inftruits & fincères avouent 
que ce génie de linflruétion eft prefque impoflible à 
trouver ; mais il faut obferver que malheureufement 
les hommes de génie qui feroient les plus propres à 
_ démêler & à guider celui des jeunes élèves, dédai- 
gnent trop fouvent cette occupation qu’ils regardent 
comme pénible ou gs glorieufe, & qui eft cepen- 
dant, relativement à à l’humanité, la plus noble des 
- fonctions. ( Aricle de M. F'ATELET. ) 

GENLE. Ce mot eft emprunté des Jatins; mais ils ne 
paroiffent pas Pavoir. limité au fens que nous lui don- 
. nons aujourd’hui. Tantôt ils entendoient parce mot les 
qualités. naturelles des perfonnes ou des chofes dont ils 
sparloient ; ingenium foi, Papi du:fol ; ingenio fuo 
RMETE, ve fuivre fon cara@ère, vivre à fa fantaifie. Tan 
tôt ils le prenoienr pour ce que nous entendons en gé- 
néral par. lemot, efprit ; & comme nous difons un efprit 
if fubtil, louche, érais, foible , indocile , les Jatins 
. difoient à ingenium acre ) ACUEURR, ambiguums contufiq 4 
‘imbecillum , inde ile, 

* à Ceci 
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Notre langue, dans l’acception commune , ne s’écart# 
point de la latine; on dit, fuivre fon genie; om prend 
même, comme les latins, le génie en mauvaife part, & 
l’on dit un génie pefant. 

Mais il s’agit ici du mot génie, tel qu’il s’emploie 
dans la langue technique des lettres & des arts, & l’ac- 
ception en eft fi peu déterminée, que le plus ffouvent 
ceux qui l’employent font loin de s’entenére eux- 
mêmes. 

Cependant, quelle que foit cette acception, Île génie 
ne fera toujours qu’une ou plufieurs qualités de l’ef- 
prit; mais comme, dans lufage ordinaire, om a trop 
fouvent réduit le mot efprit à fisnifier ce qu’on entend 
par bel-efprit, efprit vif, fin, brillant, on a/ïmaginé 
d'exprimer par le mot génie , les qualités faperieures de 
Pefprit, celles qui témoignent plus fa grandeur, que 
fon éclat & fa fubtilité. 

Ainfi quand lefvrit fe manifefte dans les ouvrages 
de littérature par de grandes idées, dans la politique 
par de grands deffins , dans l’art miliraire par de grandes 
opérations ; il fenibleroie pouvoir mériter le mom de 
génie. ë. 

Cette définition fera peu conteftée pour ce qui con- 
cerne lParr de la guerre & la politique; maïs il n’en 
eft pas de même quand il eft queftion de littérature. 
Les lertrés, nation jaloufe & pointilleufe, employent 
toutes les reffources de leur pri pour refufer Ja palme. 
du génie à ceux d’entre eux qui pourroient Va prétendre; 
fouvent ils ne l’accordent pas même à ceux qui ont. eu. 
les plus grands fuccès dans les genres les.plus élevés, 
où du moins ils la men Pt ja dépofer. fur leuts 


2 
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M difént bien que tel auteur a ou n’a pas de gfnie; 
Sais ils ne définiflent jamais en quoi le génie conffte. 


pe 


Cependant, en raflemblant les jugemens qu’on entend 
porter chaque jour, quoiqu’ils ne foient prefque jamais 
motivés, on peut inférer qu’on accorde aflez générale- 
ment le nom de génie à trois qualités de l’efprit, qui 
peuvent en effet être regardées comme les plus émi- 
nentes. 


La première eft cette qualité par laquelle lefprie 
fe repréfente fi fortement toutes les images qui l’oc- 
cupent, qu’elles lui font réellement préfentes, & que 
les pergnant par la parole, il les rend préfentes aux 
Jecteurs ou aux auditeurs. 


La feconde eft cette fenfibilité exquife par laquelle 
un écrivain eft agité de tous les fentimens que peut 
infpirer fon fujet, trouve fans la chercher, leur véri- 
table expreflion , & parelle, les fait pafler dans toutes 
Les ames capables de fentir. 


. Ea troïfième eft une vue à Ia fois étendue & pro- 
fonde, par laquelle un écrivain , apperçoit d’un coup 
d'œil les rapports de caufes & d’effets qui lient entreux 
des objets que des efprits moins pénétrans & moins. 
vaftes n’appercevroient que: féparés, généralifé ce que le 
commun des hommes ne voit qu’en détail, & trouve 
une chaîne commune à ce qui femble le plus divifé. 

L’imagination , la fenfibilité, la profondeur, telles 
que nous venons de les définir, conftituent donc le 
génie. Même féparées, mais portées à un haut dégré, 
elles peuvent mériter ce nom; réunies, elle forment 
Je génit le plus heureux. Le travail ne peut les ac- 


quérir, Le iälent né peut les imiter, l’efprit même, 
Cciït 


| 


s’il ne pofsède pas ces qualités, n’a pas .de reffourcè 
pour y fuppléer. 

Elles s'accordent parfaitement avec l’étymologie du 
mot génie( inpgenium ); elles font nées en AIS 
elles font nées avec lui, (ingéniræ, ingenium )2:0e 
c’eft ce que le mot de génie fignifie dans fon origine. | 

Si cette idée eft jufte, elle nous fera découvrir en 
quoi confifte le génie dans les arts de peinture & de 
fculpture. 

Si l’artifte fe repréfente aufli vivement à l’imagina- 
tion la fcène qu'il veut traiter que fi elle fe pañloit 
fous fes yeux , fa compofition fera vivante , comme font 
cenfés l’être les perfonnages qui contribuent au fujet. 
Si, doué d’une exquife fenfbilité, il partage tous les 
fentimens dont ces mêmes perfonnages doivent être 
animés, il leur en communiquera la véritable expref- 
fion. S'il a cette vue profonde qui d’un coup d’œil em- 
braffe un grand nombre d’objets & les enchaîne entre 
eux par les liens de leurs rapports, il unira par cette 
chaîne toutes les parties de fa compofition & les fera 
contribuer à l’expreflion générale. 

C’eft donc l’expreffion qui conftitue le génie He les 
arts, & c’eft ce que Mengs femble avoir fenti, lorf 
qu'il a fait confifter dans l’expreflion la partie qu’on 
nomme invention. 

En effet, fi invention eft la première partie de l’art, 
fi ceft elle qui procure à lartifte la palme du genie 
& celle de limmertalité , doit-on donner ce nom au 
‘talent de multiplier des figures, de les agencer d’une 
manière agréable à à Pœil, de les diftribuer en grouppes 
sa préfentenc une. belle fcène d'apparat; talent qui 


De méprifable fans doute, LY mais qui ne fuppofe pass 
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Ëans ceux qui le pofsèdent, des qualités de lefprit 
affez rares pour mériter les noms d’invention & de 
génie? 

Il y aura du génie dans le deflin, quand le deffin 
fera très-expreflif. Si cela n’étoit pas , comment pout- 
roit-on, dans une feule ftatue, reconnoître le genie 
de l’artifte? Mais un deflin, ou fi l’on veutune ftatue 
qui, peu expreflive, fera d’ailleurs correéte & pure, 
témoignera un grand talent & non du génie. 

I1 ÿ a du génie dans le clair-obfcur, quand il ef 
tellement adapté à lexpreflion générale, qu’il contri- 
bue à Ia fortifier & qu'il en ferme le complément. Le 
déluge du Pouffin eft un tableau de génie, & le clair- 
obfcur de ce tableau fait une partie capitale du genie 
qu’on y admire. 

Mais des effets piquans de clair-obfeur peuvent-êtfe 
le produit de lobfervation, & ne fuffifent pas pour 
fuppofer le génie. Accorderons- nous le génie à un peintre 
hollandois, pour avoir repréfenté des effets qu’il aura 
cent fois obfervés dans un laboratoire obfcur, éclairé 
par le feu d’une forge? 

L’art de draper fera une opération du génie, quand 
les draperies contribueront elles-mêmes à l’expreflion, 
comme nous l’avons obfervé de celles de Raphaël à 
Particle Draper. Enfin le génie aura fon influence 
jufques fur les raoindres accefloires. Mais la compofi- 
tion, le deffin, le clair-obfcur, la couleur n’appat- 
dienneñt au génie, qu’autant auñl s’en empare pour les 
faire concourir à l’expreflion. 

M. Reynolds femble avoir confondu Te génieavec le 
talent: » Le génie, dit-il, quelque définition qu’on en 
» donne, eft dans J’art un produit de limitation. Cs 

Cciy 
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» n’eft qu’à force d’imitér qu’on peut produire dei 
» inventions variées & originales. 

» C’eft à tort qu’on regarde le génie comme une fa- 
» culté qui va au-de là de l’art, qu'aucune méthode ne 
» peut enfeigner, qu'aucune induftrie ne peut faireac- 
æ quérir. 

» L'idée du g’nien ’eft pas une idée fixe, invariable ; 
» déterminée. Elle change avec les lumières des nations. 
» Ce qui a mérité le nom de génie dans un tems, ne 
» l’obtient plus dans un autre. Dans l’enfance de Fart, 
» un objet repréfenté par une feule couleur étoit une 
»«produétion du génje. Quand on fe fut apperçu que 
x l’art de repréfenter des objets par la voie du deflin 
» fe peut enfeigner, & eft foumis à des préceptes, 
» on fit une autre application du mot génie, & on lPat- 
tribua aux ouvrages de ceux qui furent joindre un 
caraétère particulier à l’ouvragerepréfeuté, qui eurent 
de lexpreflion, de la grace ; de la grandeur, enfin 
de ces qualités, de ces beautés, dont on ne pouvoit 
donner encore des règles claires & précifes. 
» Mais nous favons à préfent que le talent de rendre 
-» la beauté des formes, d'exprimer la paflion, de bien 
» compofer , de donner un air de grandeur à un ou- 
vrage, dépend en grande partie des règles. Qu’on 
applique, fi l’on veut, le nom de genie à ce ta- 
lent; c’eft ce qu’on ne refufera pas, pourvu qu’on 
veuille convenir que ce talent n’eft pas l’effet d’une 
infpiration, mais d’une étude attentive & bien di- 
gerée & d’une longue expérience. =: 
» Voudra-t-on réferver le titre de génie au premier 

_» qui afu de lui-même trouver & réunir toutes ces 
=.» qualités? Mais quel eft-il ce premier? il n'exifta 
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D jamaïs. Un artifte à beaucoup travaillé pour acquérir 
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» une de ces qualités, fes leçons & fon exemple.en 
» ont rendu la pratique facile à un autre qui Pa fur- 
» pañlé, & qui lui-même, à force de travaux, eft 
» parvenu aux élémens d’une qualité encore inconnue 
» que d’autres enfuite ont perfeétionnée. C’eft ainfi 
» que s’eft perfeétionné l’art par les efforts fucceflifs 
» d'une longue fuite d’artiftes. 

» Maïs qui ofera dire que Part foit aujourd’hui 
» parvenu à fon terme? Il ne l’eft pas fans doute ; 
» ce qu’on appelle génie trouvera encore à s’étendre ; 
» & l’homme vraiment né pour l’art, ne manquera pas. 
» de chemins pour s’écarter de 1a foule, Cependant les 
» découvertes qu'il pourra faire, les nouvelles per- 
» feétions qu’il pourra donner à Part, feront , il. eft 
» vrai, au-deflus des. règles aétuelles, au-deffus «des 
-» règles vulgaires ; mais elles donneront lieu à des’ 
» règles nouvelles. Ainfi toutés,les perfeétions - qui 
» maintenant nous font inconnues, & qui pourront 
» naître un jour, ne font pas plus au-deflus. desrègles 
» poflibles, qu'elles ne font au-deflus de l’art. Elles 
» tiennent donc à des principes & ne font pas leffet 
» d’une infprarion «. TR © ÿ APRES 

Ce pañfage eft ï dadbticux & rempli même de vérité 3 
mais il prouve feulement que Pacceprion du mot génie 
a été fouvent mal déterminée ; & que Von. peut-en= 
feigner des parties qui ont été makàä-propos décorées 


_ du nom de génie, mais non ‘quon puiffe enfeigner à 


avoir du génie: On peut donner des leçons de:toutes 
les parties de l’art; fi l’on acquiert des parties nou 
velles, on pourfa les foumettre. encore à des principes 3 
+ mais on nenfeignera jamais à les pratiquer avec genie: 


« 
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parce qu’on ne peut apprendre à un jeune artifte À avoit 
de Pimagination, de la fenfibilité, un efprit d’une vafte 
étendue & d’une grande p'ofondeur. Par quels moyens 
M. Reynolds apprendroit-il à fes élèves l’art de mettre 
dans leurs ouvrages l’expreflion qui fait admirer fon 
tableau du Comte Ugolino, expreffion que toutes les 
parties de l'ouvrage concourent à rendre plus profonde 
& plus terrible ? 

Comme celui qui parle, qié écrit avec génie ne pour- 
voit manifefter fes conceptions fi les hommes ne s’éroient 
pas fait un langage, l’artifte de géniene pouvoit faire 
connoître les fiennes avant que le langage de l’art fût 
formé. Plus ce langage a été borné, plus l’artifte de génie 
a éprouvé de gêne. Ainfi, tant que la peinture a été 
bornée au fimple trait, le genie pittorefque a eu peu 
dé moyen de fe montrer. 

Si Giotto avoit autant de génie que Raphaël, comme 
leS moyens qui forment le langage de l’art étoient 
moins perfe&tionnés de fon tems , il n’a pu le ma- 


… nifefter de même. Comment avec les lignes roides, 


inflexibles & monotones de fon deffin, auroit-il rendu 
a vie, le mouvement , l’expreffion de Phéfine pañlion- 
né? si le langage de Part acquiert à Pavéenit des per- 
fettions nouvelles, c’eft-à-dire, fi les moyens de l'art 


‘acquiérent une Sas” ‘grande étendue, les artiftes de 


génie tireront de nouveaux avantages de ces nouvelles 
perfeétions ; comme lé Pécrivain de génie trouve dans 


_‘une langue plus riche des reffources que lui refufoit 


une Jangue” pauvre : des maîtres pourront leur enfei- 
gfer à en faire ufage ; mais ils auront le génie en” 
‘eux-mêmes , & on ne leur enfeignera pas à en avoir. 


w 
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C'eftce qu'on peut répondre au raïfonnement de M. 
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Reynolds , ou plutôt c’eft ainfi qu'on doit l’interpréter. 
: I met le talent d'exprimer les paflions au nombre 
des chofes qui fe peuvent enfeigner. Il eft vrai qu’on 


peut démontrer Pexpreffion fur la nâture vivante & fur 


les ouvrages des grands maîtres ; qu’on peut en appuyer 


les-principes fur la fcience de anatomie & fur celle . 


de la phyfiologie : mais comme il faut fentir foi-même 


pour bien exprimer les paflions , on ne peut apprendre . 


à perfonne à les bien exprimer ; puifqu’on ne peut ap- 


prendre à perfonne à être fenfiblebhirst if 

Il en eft de mêmerde Pimagination & de a profon- 
deur : on peut. faire Panalyfe de ces deux ‘epérations de 
Pefprit , onvpeut en donner de beaux exemples; mais 


on m’enfeignera pas à imaginer fortement, à voir pro 
fondément. ET FOR LT 


tai AS TE 4 


dit Mengs du génie de Raphaël. « Iéroir, dit l'artifte 
» Saxon , doué fans doute, d’un génie fupérieur ; non 


# 


eut OMTEA rtf a 
Nous rappotterons, pour terminer cetarticle, ce que 


» de celui qu’on. croit, en général ÿ'propre à la pein-. 


» ture, & qui n’eft qu'une imagination brillante; mais. 


» d'un génie , réfléchi, vafte & profond. Car, pour de- 
_» venir un grand peintre, il neft pas tant néceffaire 


» d’avoir une grande vivacité d’efprit, qu'un difcer=. 


» nement jufte, capable de diftinguer le bon du mau- ? 


vais, avec une ame tendre & fenfible fur laquelle’ 


change de forme qu’au gré de Partifte. 


tous les fentimens font une prompte impreflion; 
comme fur une cire molle, mais qui cependant ne. 


Lx > 


» Tel dois être le génie du peintre ; tel aété celui 


Ten n 7 dans fes compofitions ; il falloit néceffai- 


de Raphaël. Car pour donner cette variété que nous ; 


» rement qu’il pût modifier à l'infini fes propres fenfas » 


Lan  GEN 
» tions, puifque, fans avoir bien conçu le mouvemend 
æ que doit faire un homme dans la fituation déter- 
» minée où nous le fuppofons , on ne fauroit le rendra 
» fur la toile. L’efprit préfide à toutes nos aëtions; par 
.» conféquent celui qui ne fait pas fe repréfenter vive- 
# ment une chofe , faura bien moins encore ia peindre 3 
> & fi Von y parvenoit par quelque moyen artificiel , 
æ on ne feroit aucune sin abs fur Tefprit du fpec= 

@ itateut 8 EP 

Ce que Mengs établi à ici horse parfaitement avec 
a définition que nous avons donnée du 59 ete 
de sai ss 7: na }r508 

RATE 

«GE: N R R CHubft. mate. 50: On nomme peintres dt 
genre les artiftes qui fe font confacrés particulièrement 
à repréfenter certains objets. Des : goûrs particuliers 8& 
la difficulté d’embraffer toute l'étendue de l’art, ont oc- 
cafionné cette divifion dans la pratique de la peinture; 
Les mêmes canfes ont formé dans d’autres arts des di- 


Yifions App Rnb iles. 


‘Un poête qui auroit à lui feul les. side néeffuirés 
pour -exceller dans tous les genres de: Poëfie , feroit 
à-peu- près. dans cet art, ce qu'eft ou ce que devroit 
être: le peintre d'hiftoire. ? 
Mais les uns s’adonnent plus bnilutèremenr aux 
Baflorales : : ils font poëtes payfagiftes ; aux compofitions 


_anacréontiques, ils s’approchent du genre des peintres 


agréables ; de même quelques artiftes qui peignent les 
animaux , ont des rapportsavec les fabuliftes. Wateau, 


Lancret & quelques artiftes modernes qui ont pris pour 


objet des aë&tions ou des fcènes particulières de la vie 
commune, peuvent fe comparer aux auteurs de coméé 


GEN 415 
es, & les poètes defcriptifs aux peintres de vues. 
La. peinture enfin appelle ÉR ce que la poëfis 
appelle du même nom, excepté qu'on ne dit pas des 
poètes de genre, mais: so Lie re Eee d'un 
génie ' 4 GEURRE ti 
- Il en eft de même dans Stbaomt des la mufiqre 
& dans tous les arts; mais pour donner à ceux qui ont 
peu de connoïffance de Vobjet de cet article, ure 
idée pius précife de ce qui caraëtérife & auntorife cette 
divifion des genres , je me fervirai d’une image. Cette 
manière de s'expliquer 4 quelque droit es admife 


én parlant de la peinture. ia Au 4 


I] eft peu de lecteurs, pour peu qu ris foïent nier: 
qui, fur les pas du Taffe , n’ayent fuivi les Cheva- 
fiers Danois dans le merveilleux féjour d’Armide, où 
#ous les objets de la nature avoient été placés avec 
choix & au gré dun art es pe ie a4 9 
ingénieux. # 4 # sys Je 

brtons-ainsi Y. Le moi pvbprénnt 


ons nous les diverfes impreflions qui ont cupé fans 
doute- fucceflivement les deux fages » aftent à us * 


æe qui offrit à leurs regards, Ils ap 
approchant, un magnifique & vafte édifice sis ont dû 
arrêter dans Pendroit où ils pouvoient mie x lobfere 
mer. Alors le fire où fe trouve ce palais , fa forme 
générale, enfuite fes parties, leurs détails, , les effets 


qui en rm nan ni: & fixent 


Etes TU ê f1 


: Fra éfor Drmez 6e : obfervateurs en. st sa 


prennent leurs pinceaux pour imiter le genre de beautés 
qui _Jes occupe & pour en faire pafer le fentiment tel 


# 


wils Béprourent ès ceux qui verront leur. ouvrages é 
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voilà des peintres qui fe confacrent au genre de larchi 
teêture, tel que l’ont exécuté avec fuecès Panini, Set- 
vandoni & ceux qui marchent fur leurs traces. % 

- Leur fentiment & leur affeétion les portent à re= 
garder comme objet principal de leurs tableaux, la 
* magnificence des fabriques & les effets que leurs orfé- 
‘mens donnent lieu de produire par Je choix des lu- 
mières & du clair-obfeur; ou bien ils fe plaifent à 
-repréfenter le pittorefque des monumens ‘alterés par 
Jletems, sens accidens & leurs majeftueufes ruines. 
‘Ils joignent à ces objets principaux de leurs compo- 
“fitions, ce que les plantes & les eaux peuvent y ajoûter 
de beautés : ils ne fe refufent pas d’y'aflocier nes: 
atbres qui, nés dans les décombres ‘& parvenus à leur 
terme ; font penfer aux effets du tems & portent l’ef- 
“prit du fpe&tateur àré époque reculée de fes deftructions. 

. Mais en fe permettant des accefloires heureux & 

-choifis, le peintre d’architeture fait toujours en forte 
qu'ils foient. fubordonnés ; & qu ils ne détournent point 
trop de Pobjer principal, “que il corifaére gr 
riens ctifon fins. div ; 

| Paons dans Pintérieur F" Foi magique ; autres 

“moti furprife & d’admirarion ; nouvel objet pr rin= 
‘cipal' pour nos guerriers, comme ‘obfervateurs, & pour 
nos peintres de genre comme aftiftes. Des intéricurs= 
-décorés de. tour ce que! Part peut imaginer pour far- 
pafer la nature, frappent les yeux & entraînent te 
peintre à y confacrer fes talens; mais ce genre, qui 
tient de près au precédent, a befoin d’une imitatio 
plus exaéte du clair-obfcur & des perfpettives Jinéalés: 
& aëriennes, pour produire fon illufion. D'ailleurs, s, la 
régularité, la aigu la difficulté dy. srouver des 
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 Wariétés & des oppofitions , rendent ce genre plus froid 
& moins pratiqué. La plupart de ceux qui l’ont exercé 
avec fuccès, ont choifi pour objet de leurs repréfen- 
tations exaétes , des Eglifes le plus fouvent gothiques, 
dont les élevations , les jours myftérieux & les points 
de vue sl a leur ont aidé à lutter contre, Ja 
difficulté d’intéreffer les fpettateurs. En effet, les re- 
ardsne font arrêtés quelques momens fur les tableaux 
de Steenwick & de Pieters - Neefs que par l’illufion 
de la perfpe@iye, pat une grande vérité de couleur: 
ou de lumières dégradées & enfin à l’aide de quelques 
détails de cérémonies que comporte l’üfage de ceg 
édifices. Par ces raifons, ce qui pourtoit rendre l’in- 
térieur d’un palais intéreffant, feroit ou quelque cerés 
monie, ou quelque divertiflement & ces accefloires 
néceffaires font fentir le défaut de ce genre qui ne peus 
fe fuffire à lui-même. Il eft tel en effet que les Che: 
_yaliers, après avoir admiré quelques tableaux dont étoir 
orné le beau palais folicaire, s’emprefsèrent d’en fortirs 
mais dans le moment où ils penétrèrent dans les jar- 
dins, où l’art caché difputoit de beauté, de variété, 
d’accidens agréables avec Ia plus belle nature & l’em- 
pertoit fur elle, nos guerriers fe fentirent attachés., : 
Anar, plus vivement, & c’eft le fort des peintres 
qu'un penchant fecret porte à embrafler le genre du 
payfage & qui cherchent » pour fe HAT) des se 
heureux. 
ci lAR employent. toutes es reffources Fi Part à re- 
préfenter ces. arbres choifis dans tous les climats & 
dont les formes majeftueufes, ainfi que la,verdur 
admirable, excitent leur admiration. Ils, font ar ratés 


par ja limpidité. des eaux, & par les beaux redlets 
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qui femblent vouloir les convaincre à quel dégré dé 
perfe&ion l’on peut parvenir à repréfenter Le relief 8 
les diitances des objets réels fur une furface platte : ils 
partagent leurs foins entre les gazoms & les fleurs, 
Mais comme celles-ci font aufli parfaites dans les jar+ 
dins d’'Armide que dans ceux de Flore même, l’ob- 
fervateur de ces beautés diverfes s’en approche. Il 
fixe particulièrement fes regards fur chacune d’elles; 
tranfporté d'admiration, il prend fes pinceaux, broye 
£es plus préciéufes couleurs , fe voue à imiter le charme 
& léclat des ouvrages précieux de Ja nature. Le voilà 
devenu peintre de fleurs; &, par la richefle inépuifable 
que cette nature fi riche & fi variée fait répandre fur 
toutes les efpèces qu’elle 2 produites , f’artifte qui fe con- 
facreà ce genre particulier voit s’ouvrir devant fes pas 
une carrière qu’il défefpère de pouvoir parcourir dans 
toute. fon étendue. Cependant il affocie fouvent aux 
fleurs les animaux : il donne Ia préference aux oifeaux 
& aux papillons, femblables à des fleurs mouvantes , 
qui le difputent d'éclat, de brillant & qui l’emportent 
quelquefois ‘fur celles auxquelles ces êtres femblent 
pis fe comparer ; maïs pour revenir à nos chevaliers 
que jai transformés en artiftes, ils ont enfin jerté leurs 
regards curieux à travers quelque feuillages myfté- 
rieufement difpofés. Ts ont apperçu de DRass 4” 
nouveaux Albanes, ils deviennent les p peintres d'hi 
toire les fie. heureux en modèles. Ts r 'voyent plus 
les arbres qu’en maffes peu. dérefliéesns les eaux, les 
fleurs ne fixent plus leur attention; jai 
us teur regard que dars Îe lointains mais les pailions, 
ne is .les impreflions que fentent;, ‘qu'expr riment deux 
mans brûlés de tous les feux de l'amour, voilà ce 
Pi id" que 


hr 


GEN es 417 
que nos arti/tes sefforcent de repréfenter,: &.ce que 
le poëte, dont j’ai tiré cette image fenfibie , a fi admira- 
blement deg & colorié , que le peinire d'Hifiots peut 
croire avoir travaillé d’après Ja nature en le <ppiant. 

Mais fi quelqu’artifte, à la vue de cette fcène, ne 
fait pas fon objet prefqu’unique de la beauté purtée 
au degré le plus parfait dans les deux fexes & ornée 
des graces qu’anime l’amour & que nuance la volupté, 
il ne fera qu’un peintre, foible du premier des genres. 
T1 paroîtra inférieur encore à ambition qu’il a montrée, 
fi, fuivant les d.fférentes circonftances que le poëte a 
fait fuccéder lune à lautre, il ne parvient pas à ex- 
primer les inquiétudes d’Armide quittant fon amant, 
fa douleur en apprenant qu’il la fuit, fes efforts pout 
courir après lui, pour l’arrêter, l’atrendrir, le rame- 

, & les nuances graduées du trouble, du défefpoir & 
L* os ‘Fe Pagitent au plus Mae dégré, F 
= Si, porté à ne pas perdre de vue les accefloires dun 
féjour enchanté, il entreprend d’en entretenir toujours 
Vidée dans l’efprit du fpeétareur, qu’il mette. alôrs un 
art infini à à faire que ces accefloires ne “dérgurnent 
pas de Pobjet plus intéreffant qu'il doit offrirs mais fi 
toutes ces dificultés Peffrayent, qu’il retourne fur fes 
pas & qu'il. s’attache aux: objets particuliers dont j'ai 
parlé , en choififfant celui qui convient le mieux à 
fes difpofitions. Jeunes attiftes, il eft important furtout 
que vous n’attendiez pas trop tard à prendre ce parti; 
car fi vous ne vous fixez à un genre, qu’après avoir 
eiluyé longtems les dégouts que caufent les diflicultés 
de l’hiftoire & le peu de fuccès que vous y aurez eu, 
il fera fort incertain qu’un pis-ailer produife jamais un 
talent du premier erdre, 
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Jaugurerai bien mieux de votre réufite, fi vous voug 
êtes fenti, dès vos premières années o craie. par votre 
caraëtère ou un penchant marqué à quelque genre que 
ce foit, furtout fi vous vous montrez affèz modeftes 
pour vous réfigner aux volontés de la nature. 

Un mérite d'originalité diftinguera alors vos ouvra- 
ges, tandis que, fi vous êtes décidés par pis-aller, le 
caraëtère de 1a médiocrité annoncera la caufe de votre 
choix ; car il fera difficile qu’on ne remarque pas dans 
vos ouvrages une incertitude & une foibleffe qui vous 
fera toujours rejerter des premiers rangs de ce genre, 
auquel vous vous ferez livré, ne pouvant mieux faire. 

I1 eft bien à préfumer qu’aux premiers momens où 
Sneyders, Defportes, Van-Huyfum , Panini, le Lorrain 
ont commencé à peindre de préférence, les animaux , 
es fleurs, le payfage, l’archite@&ure, ils ont fenti & 
ont fait remarquer que la nature les avoit deftinés à 
leur genre, en leur donnant tous les fignes d’une véri- 
table vocation. 

Soyex done certains qu’on eonnoît, parmi le nombre 
infini dé peintres de genre, ceux qui font placés dans 
leurs emplois par la nature; comme parmi les comé- 
diens, on diftingue ceux qui font nés pour les per- 
fonnages qu’ils y rempliffent avec un fuccès infpiré, 
d'avec ceux qui, après avoir efflayé de faire les rois, 
font réduits de degrés en degrés à faire les rôles fu- 
balternes, qu’ils ne rempliflent que pour doubler les 
premiers talens qu’ils imitent mal. 

I1 en eft ainfi dans les lettres, où l’on voit des 
auteurs s’efflayer dans Îles genres les plus nobles, & 
ne pouvant compofer des poëmes , fe réduire à des 
madrigaux. 


T1 en fetoït ainfi dans les emplois dont fes hommes 
fe trouvent chargés ou fe chargent avec trop de confiance 
dans la fociété, fila vanité, l’amour propre & furtouc 
l'intérêt n’y retenoient ceux qui fouvent en font les 
moins capables. 


Ne rougiffez donc pas de vous confacrer à un genre, 
fi vous en avez le talent; mais quittez les pinceaux & 
prenez une profeflion honnête qui ne demande pas les 
talens & les difpofitions qu’exigent les arts libéraux, 
fi vous êtes réduits à effayer tous les genres, pour en 
choifir un que vous pratiquerez médiocrement, 


Aurefte, je ne veux laifer échapper aucune occafion 
de vous aie: que fi vous peignez Phiftoire, vous en 
ferez d'aurant plus digne, Que vous ne dédiiänercz au— 
cun dés autres genres. 


» Faïçes de grace », vous dira quelqu'un qui a de vous 
| Popinion que doit infpirer un peintre du premier dæ 
tous fes genres, « faites de grace le portrait'de mon 
» père, de mon ami --- Ce neft pas mon genre, ré- 
» pondez-vous ; je ne dois pas perdre mon temps À un 
» ouvrage 2 u-deffous des occupations qui m’attachent 
» uniquement ; allez chez un peintre de portraits ». 


‘Æh} quoi ,‘peindre un homme, c’eft-à-dire ex pri 
mer fon caractère, rendre la toile vivante ; exciter l’in- 
térêt d'un fils ; d’un époux, d’un tendre amant, dune 
ame reconnoiffante , font des objets que vous regardez 
‘comme au-deflous de votre talent! Quels miracles, 
en ce cas, he devez vous pas faire ! Je vous en crois ca- 
pable, mais j'aurai droit de vous juger avec févérité, 
fi votre réponfe n’eft diétée que par une fuffilance dé- 
nuée de ce qui eft néceffaire pour la foutenir. Sachez 
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qu’en paroïffänt avoir la plus haute idée de votre af ÿ 
vous le rabaiffez au contraire. 

Kaites donc avec plaifir, avec intérêt, avec fenti- 
ment, l’image d’un vieillard qui infpire un jufte re{- 
pe, comme excellent père de famille ; dun jeune 
enfant.qui vous offrira la veritable: idée des graces de 
_cctâge; dune femme que l’on reconnoiffe aux vérités 
des formes, fans que vous ayez chargé les petits dé- 
tails de fes traits ou exageré fes agrémens. Repréfentezæ 

es animaux , des payfages, des fleurs; & fi vous avez 
un amour-propre. fecret., infpiré par vos occupations 
plus chéries & plus diffinguées , faites en forte que ces 
objets offrent, fous votre pinceau, par la touche & le 
faire, uñ caraétère qui annonce qu’ils font peints par 
un artifte au-deflus de ce qu’on HR @rdinaire- 
ment metres de seée 
tion dé faire des NM De dans les pays qui lle 
Tyous être interdits. Le portrait et yatre _pâtrimoine : à 
la bonne. heure. Étudiez cependant fa figuré. nue & 
Pantique ; Comme fi vousétiez deftinés À peindre des 
héros & des dieux! Ces portraits font rares à faire au- 
jourd hui, j’en conviens ; Mais vous ne pouvez prévoir 
Xe. fort qui-vous attend ::exercez-vouûs à difppfert plu- 
fieurs figures enfemble:, vous'fortirez plus facilèment 
de la routine à laquelle vous vous, habitüéz,,.ën-n?en 
-compofant, -qu? une feule. HeBSGt Or: 

Peintres. payfagiftes, peignez Buxehes la ER fi 
non. par da difiiculté qu’elle vous oppofera , vous ferez 
réduits à ne peindre que des déferts, où à dis ha- 
birés par des hommes eftropiés. 

Peimeres d'animaux, f vous voulez que es: chal@ 
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WT Vous tapréfentez plaifent , faites qué nous nous 
croyons tranfportés dans les forêts où elles fe paffent, 
que l’on s’y voie à la fuite des chiens que vous peignez; 
que lon imagine parcourir ces beaux fites qu’embel- 
liffent tous les accidens & tous les charmes de la vé- 
gétation. Si vous voulez aufli que vos troupeaux , vos 
moutons, vos vaches me rapellent les mœurs & les 
tems de Jacob & des Patriarches, que j’apperçoive 
que ces animaux font heureux d’errer dans de beaux 
pâturages. Que leur gardien paroïffe jouir du doux re- 
pos d’une vie fimple, & qu’il femble exprimer ce, 
fentiment fur le haut-bois champêtre. 

Enfin vous qui peignez les fleurs & les fruits, joignez 
à 1a repréfentation de ces objets précieux les êtres qui 
en approchent le plus : fi vous n’accompagnez pas 
fouvent les objets dont les beautés font inanimées , 
êtres vivans, vos tableaux paroîtront morts, & peu- 
à-peu vous vous reftreindrez par routine & par non- 
chalance, à une vingtaine de fleurs & de fruits que 
vous combinerez dans quelques vafes, cemme un poète 
Tans génie combine un certain nombre d’expreflicns, 
de mots poëtiques & de rimes. 

Tout artifte de genre, qui croît voir des bcrnes à 
fon talent, retrécit ces bornes qu’il a imaginées, de 
manière qu’à la fin elles lemprifonnent. 

I! eft cependant vrai que le defir ambitieux d'étendre 
des genres, peut égarer quelquefois les artiftes qui les 
pratiquent ; mais tout confidéré, s'il faut tomber dans 
un défaut, choififfez plutôt celui-ci que l’autre. 

Enfin pour terminer cet article, tous les genres, 
mon -feulement s’avoifinent, mais fe penètrent. Ce fnne 
Tes muances d'une couleur, dont participent toutes 
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celles qui l’avoifinent. ( Arricle de M. Jarezer. Ÿ. 

GERSÉ (adj. ) On dit d’un tableau dont la cou+ 
eur senlève par écailles, qu’il eft gerfé. 


az 


GIGANTESQUE ( adj.) ne fe prend pas en bonne 
patt. Quand on dit cette figure eft gigantefque, on 
nentend pas qu’elle eft d’une grandeur fublime , mais 
qu’elle eft d’une grandeur outrée, 

Quoique le colloffal foit d'une proportion bien fu- 
périeure à la nature , fa deftination n’eft pas de paroître 
£gigantefque , maïs de préienter d’un point de vue éloigné 
les proportions de la nature. 

Un coiloffe doit être vu de loin, dans une grande 
place, fur un édifice éleve, ou fur un focle qui Pé- 
loigne de l’œil du fpetateur. Pofé fur le fol dans un 
lieu étroit, il deviendroit gigantefque , & blefleroit la 
vue. 

Une petite figure dans un lieu vafte n’exciteroit pas 
Yattention. La ftatue de Louis XV, vue de la porte 
du Palais des Tuileries , pique la curiofité ; onfe hâte 
d'approcher pour jouir, à une jufle diflance, des 
beautés qu’elle promet déja; quand on arrive fur la 
place où elle s'élève , on en emkrafie l’enfemble ; on 
s'approche davantage pour en &dmirer les détails ; mais 
fi l’on pouvoit monter fur le focle , elle deviendroit 
gigantefque. ( Article de M. LevESQUuE.) 
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GLACIS. ( fubft. mafc:) fignifie, en terme de pein- 
ture, l’effet que produit une couleur tranfparente qu’on 
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applique légèrement, &'en en frottant une autre qui 
fe trouve déja placée & sèche. La couleut avec laquelle 
on glate doit laiffler appercevoir celle qui fe trouve 
deffous, & lui donner, par le choix qu’on en fait, un 
top plus brillant, plus coloré, plus fin que celui 
qu’elle avoit , & qui contribue par-là à la vigueur de 
Pharmonie, 

On ne glace qu'avec des couleurs qui ont peu de 
corps, qui ne font pas propres à empâter, qui font 
tranfparentes , telles que les lagues, les flils de grains 

La manière de glacer éft de frotter avec une broffe 
un peu ferme la couleur dont on forme le glacis, fur 
celle qui doit en voir augmenter fon luftre. Il refte, 
en conféquence de ce procédé, fort peu de la couleur 
avec laquelle on glace fur la premiere | ce qui, 
joint à la qualité néceflaire aux couleurs pour qu’elles 
foient propres à faire des glacis , doit laifler craindre 
avec raifon aux peintres qui fe fervent de ce moyen, 
que effet brillant qu’ils ambitionnent ne foit que paf- 
fager , & qu’il ne s’évanouifle ou ne s’évapore avec la 
laque ou le flil de grain qu’ils employent. 

Au refte, cetre pratique a été cependant mife en 
ufage par des maîtres célcbres. Rubens l’a fouvent adop- 
tée, pour rendre fon coloris plus brillant, 

Les glacis font aufli très-propres à accorder un ta- 
bleau, & à le rendre plus harmonieux ; mais, je le 
répète encore , les dangers que font courir les couleurs 
qu’on eft obligé d'employer, font plus grands que 
Yavantage qu’on en retire. 

Le mérite d’un tableau peint, comme on dit, & 
pleine couleur & dans la pâre (lorfque cette couleur 
m’eft pas courmentée, & que le fond fur lequel on 
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peint eft folide ) l’emporte fur ‘e brillant paffager deg 
tableaux 6ù l’on prodigue avec adreffc l’art de glacer. 
La couleur employée comme je l’ai dit, & comme 
Pa fait la plus grande partie des peintres célèbres , 2 
Pavanrage dene point s’altérer, & sil seb quelque 
changement par l'effet du tems, il cft à l'avantage 
de cette manière de peindre franchement, parce que 
les tableaux où elle eft employée prennent en vieil- 
Lifant un ton plus vigoureux & plus d'accord, tandis 
que les tableaux où l’on s’eft fervi des olacis , fe dé- 
faccordent partiellement & perdent ou parPévaporation, 
ou par les plus petits foins qu’on prend pour les net- 
toyer , le brillant peu folide & la legéreté de leur 
glacis. 

Ceft aux artiftes qui doutent de ces vérités à faire 
des épreuves plus propres à les convaincre que les rai 
fonnemens. Ce feroit aufli à la chymie , dirigée par 
les peintres (fi elle daïignoit fe prêter à cette condef- 
cendance) à éclairer fur la nature phyfique des cou- 
leurs , & à en découvrir de folides ou fidèles, qu’on 
pût fubftituer à celles qui ne le font pas. 

Il v a beaucoup à defrer fur cet objet & jamais 
Poccafon na été plus favorable , puifque la chymie 
eft plus éclairée & plus répandue que jamais , & que 
les lumières Me AN doivent engager les fcien- 
ces & les arts à fe porter une bienveillance mutuelle, 
& à s’aider fans cefle , comme la charité morale , dans 
les fiècles où l’on s’en occupe, prêche aux hommes de 
fe fecourir & de s’aîimer ( Arricle de DZ. WATRLET. ) 

Le Gzrac15s eft aïinfi nommé du mot glace dont 
‘il imite la tranfparence. 1 s’emploie principalemeng 
dans la peinture à l’huile. 
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 Ceft une couche de couleur tellement légère qu’elle 
doit laiffer appercevoir la teinte qui eft deffous. 


I1 y a des peintres qui peignent en glaçant mêmé 
au premier coup; comme Rubens & fon école. Alors 
Pimpreflion du tableau fert à la teinte que prend le 
glacis, & fait partie de la manière de peindre de 
Vartifte qui l’emploie. Les glacis placés ainfi fur des 
fonds bien fecs, font durables, légers & puiflans de 
teinte. 


Mais l’ufage le plus général des glacis eft de donner , 
d’après la première couche , les teintes à volonté fur 
diverfes parties de l’ouvrage, d'en augmenter la vi- 
gueur, la légereté, l'harmonie , & d’affurer la jufteffe 
des effets de lumière. Alors le glacis eft un moyen 
efficace de perfeétion pour Part, & un reméde aux 
défauts échappés dans la première ceuche, T’ancienre 
École Vénitienne, & beaucoup de peintres françois ont 
ufé de glacis dans cette intention. 


Quelque foit le bon effet du glacis fur un tableau 
déjà peint pour donner de la puiffance à certaines 
couleurs & pour mettre, comme nous difons, es ac- 
cords, c’eft phyfiquement un moyen funefte au ta- 
bleau. L'auteur l’emploie peu de tems après avoir fini 
fon ouvrage dans la päre; les huiles de la première 
-couche ne font pas encore évaporées. On répand par 
‘le glacis un efpèce de vernis ou de glace; mais 
Thuile de la premiére couche n’en tend pas moins à 
poufler au-dehors , elle fe trouve arrêtée fous le glacis, 
& y forme une croute dun jaune noir qui donne cette 
teinte aux parties glacées. 


“Geft principalement à l’ufage fréquent des glacis 


. 
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que beaucoup d’excellens ouvrages doivent fe teinté 
noire qui les gâte. ; 

À ce propos, il n’eft pas inutile db EE VER que les 
gens ignorans dans la pratique de peindre & qui fe mê- 
Jent de nétoyer les tableaux, ne favent prefque jamais 
diftinguer les parties glacées de celles qui ne le font 
pas: d'où il arrive que , voulant enlever tout ce qui 
Teur paroît craffe & faleté dans certains endroits, ils 
parviennent aufli à tout ôter jufqu’à la première couche 
exclufirement, qui alors leur paroït être le vrai ton 
du tableau. Ces endroits cependant, trop crus pour les 
parties de päre laiffées par l’auteur fans glacis, ôtent 
d'autant plus l’harmonie entre les reines, que les glacis 
ont été, comme d'ordinaire, placés fur les parties 
“embrées. 

Mais ce point effentiel fera pins amplement difcuté 
dans l’article néroyage. Revenons à l’art de g/acer. 

Puifqu’il n’y a point d’autre moÿen connu de re- 
toucher Jes tableaux à l'huile, nous allons nous occupef 
de préfenter les procédés qui nous ont paru les plus rai- 
fonnables pour produire le moins de changement pof- 
fible dans l’ouvrage. 

1° IH faut fe faire une loi de ne jamais glacer avec le 
blanc de plomb ni les autres couleurs minérales, telles 
que le cinabre, le minium, le jaune de Naples, &c. 
non-feulement ces couleurs produifent des glacis 
Jourds & dénués de cette tranfparence qui doit former 
leur caratère; mais elles jauniffent & changent de 
teintes par l'effet de J’air extérieur, lorfqu’elles ne font 
pas mêlées avec des terres. 

On ne doit pas glacer avec des teintes dans lef- 
quels à] entre du blanc ; car l’objet feroit de diminuer 
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ne teinte trop brune & ce but ne feroit pas rempli. 
Au bout de quelques tems, les parties de blanc mêlées 
avec les huiles & les autres couleurs acquierent de l’é- 
paifleur, & perdent le peu de tranfparence qu’elles 
avoient quand en les a pofées. Le brun du deffous dif- 
paroît, le tableau prend un ton blafard, & devient 
monotone & plat. Carle Vanloo , dans fes derniers 
ouvrages, glaçoit avec toutes couleurs, content de 
Peffet brillant qu’elles faifoient en fortant de fes 
mains. Cette méthode mal entendue a caufé l’étrange 
changement qui s’eft vwpéré en peu d'années dans le 
coloris de fes tableaux. On pourroit citer plufieurs 
autres peintres de notre école qui, par l'emploi des 
glacis de blanc & autres couleurs lourdes ou minérales, 
voyent périr leurs tableaux avant eux. 

3°. Il eft aufli des terres, telles que les ocres, 
qui glacent difficilement & fans tranfparence, à moins 
qu’elles ne foient d'une légereté rare, broyées excefli- 
vement & employées avec, beaucoup d'intelligence. 

4°. Les meiïlleuts glacis fe font avec des couleurs 
légères, faites de fucs, de réfine &c. telles que les 
carmins , les laques, les ftils-de - grain , & furtout 
Vafphalte & mieux encore la mumia, compofée de ré- 
fines; elle fe trouve dans ie corps des momies & fai- 
foit leur embaumement. On glace encore avec les 
cendres d’outremer broyées à un dégré impalpable. 

5°. Les glacis de flils-de -grain , laques, bleu de 
Pruffe &c. noirciflent par la nature des couleurs dont 
ils font formés; mais on afloiblit cer inconvénient par 
les petits foins qui vont faire le fujet de cet article : 
ils confiftent dans Je choix des huiles à employer. On 
‘employe ordinairement celles qui font fecatives & avec 
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Yaifon, parce .que c’eft le cara@ère des glacis de fechès 
très-diflicilement. L'huile appeîlée Auile grafle, ef cellé 
qui fait fécher les couleurs le plus rapidement; mais 
elle eft brune par la nature des drogues qui la com- 
pofent & par fa cuiflon. Ce défaut croît encore avec 
le tems. I] feroit donc bon d'employer des huiles féca- 
tives blanches, dans lefquelles il n’entrât pas de terre 
ombre & qu'on ne fit pas cuire. Si {a faifon eft hu- 
mide & qu’on ne préfume pas que les glacis sèchent 
aifément, on peut mêlerà cette huile blanche un peu 
@e vernis. Les Flamands en ufent, dit-on , en peignant; 
€ quoique ce moyen paroïffe contribuer à la trop grande 
Tcherefle & à faire écailler les peintures, cet acci- 
dent eft moindre que la neirceur que l’huile grafe 
brune donne à l’ouvrage. 

… Ces diverfes obfervations pratiques tiennent telle- 
ment à l’art des glacis qui eft Aui-même un point 
@exécution, que nous avons été entraînés à les expofer, 
puifque d’elles dépend l’effet des glacis & pareonfe- 
quent l’harmonie de tout l’enfemble d’une machine 
pittorefque, 

Concluons par dire que l’ufage des glacis ne peut 
guère avoir un fuccès folide, que lorfque le peintre 
Temploye dès Ja première couche : manière qui carac— 

- térife ceux de Rubens & de fon école. Les glacis em- 
ployés par eux fur une zmpreffion ou une ébauche vicille 
& dure, toutes difpofées à les recevoir , ont peu chan- 
gé; mais aufli quel peintre jaloux d’une sut recher- 
che de formes pourra, fans revenir fur fon ouvrage, 
réunit du premier coup le coloris & leffet à toutes les 
parties qui dépendent du deffin ? 

Nous avons dit que les glacis s’employoïent princi+ 
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alement dans les peintures à l’huile. Cependant ik 
en exifte dans la détrempe & dans la gouache, genres 
dans lefquels plufieurs couleurs, placéesau fecond coup, 
donnent, par leur PE des teintes riches, 
vives, & vigoureufes. 

L'art de glacer fur lesmét aux avec l'émail , produis 
des couleurs PrANIPateNtes ? à travers icléeties brillent 
des polis, & même quelques travaux fur l’or. Ces g/a- 
cis prennent le nom d'Émaux clairs. Cette méthode , 
‘employée pour les bijoux, a été renouvellée de nos 
jours par M, Aubert, peintre en émail du Roi, & cé- 
Jebre artifte en ce genre. 

La méthode des ofacis fur le papier ou le saffetas, 
pour faire des tranfparens; celle de glacer fur le fer 


blanc pour les décorations tiennent, au métier du pein: 
éureur. ( Ariicle de M. RosiN. ) 
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GOTHIQUE ( adj. ), ce qui eft dans Ia manière 


introduite en Europe par les Goths, conquérans d’une 
‘glande partie de l’Empire Romain : écriture gothique, 
architeêure gorhigie, peinture, fculpture gorhiques. 
Taroideur | la maïgreur des formes conftituent le 
-caraétère: de SR manière dans la feulpture ; il faur, 
pour la peinture, ajouter À ces vices celui des tons 
£tuds,, des couleuts entières, &, pour les deux genres, 
#sbandon abfolu, de la nature. Les artiftes où plûrot 
Àes euvriers gochiques failoient les figures courtes, les 
Æheveux fans :légéreté, les draperies fans! foupleffe, 
omme ils ne-:connoifloient dans le déflin ni ‘le mê- 
dnge des lignes arrondies & méplates, ni l’art d’ex= 
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primer les raccoutcis, ils ne pouvoient donner de mou 
vement à leurs figures. La fauvage inflexibilité de leur 
art ne eur permettoit pas de connoître l’expreflion. 
Leurs figures fuppofées vivantes n’étoient pas plus ani- 
mées que. les figures mortes dont ils chargeoient les 
tombeaux. Ce qui ne fe peut exprimer que par de fa- 
vantes indications, comme le payfage, éroit chez eux 
encore plus mauvais que tout le refte. Des bâtons 
furmontés de quelques feuilles , telles qu’on les fait pour 
les deflins les plus communs de broderie, étoient des 
arbres &c. 


Ce qu’on appelle Parchiteéture gorhique avoit fes 
graces ; mais elle nappartenoit pas aux Goths: on en 
attribue l’invention aux Sarrafins. Elle imite les ber- 
ceaux de feuillages, & cette imitation fuffiroit feule à 
prouver qu’elle fut découverte paf un peuple qui ha- 
bitoit des pays chauds, 


#4 


La peinture, Ja fcuipture des Goths annonçoient 
leur ignorance; elles étoient telles-parce qu’ils ne pou- 
voient les mieux faire. On ne doit pas dire qu’elles 
étoient dégradées par le mauvais goût; mais qu’elles 
étoient encore dans Penfance. Pline nous apprend que 
chez les Grecs, cesdeux arts ont paflé par le mêmeétat , 
& s’il ne nous lavoit pas appris, nous aurions pu le 
deviner. sd )4 

On peut voir, dans beaucoup d’anciennes villes, 
des exemples de la fculpture gothique. On apperçoit 
encore quelques reftes du caractère gorhique en pein- 
ture dans les ouvrages de Léonard de Vinci, dans ceux 
du Pérugin, & même dans les premiers tableaux de 
Raphaël. Mais pour bien connoître ce caraëlère, à 
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faut. voir les miniatures dont font ornés les vieux 
manufcrits. 

Michel-Ange eft le premier qui lait entièrement 
abandonné dans fon deflin; mais dans fa lutte contre ce 
défaut, il a donné dans le défaut contraire. Il a chargé 
Ies formes pour s'éloigner de la maigreur gorhique ; & 
pour vaincre linflexibilité gorh'que, il a outré les 
mouvemens. Les artiftes gorhiques n’annonçoient aucun 
mufcle; Michel-Ange. a fortement exprimé jufqu’aux 
mufcles qui reftent oififs. C’eft ainfi qu’en voulant 
combattre une opinion, on fe porte ordinairement juf- 
qu’à l’extrême de l’opinion contraire, lorfqw’il faudroie 
garder un jufte milieu : c’eft la RE sr de la PAGES 
& elle excufe Michel-Ange. Cette obfervation n’auroit 


pas été inutile à fes critiques & à fes imitateurs. ( Ar- 
sicle de M. LEVESQUE. ) 


GOUACHE, ou plutôt GOUAZZE ( fubft. FA 
Ce mot vient de Pltalien guaxto. 

La manière de peindre qu’on défigne par ce nom 
eft une des plus anciennes de celles que nous con- 
noiffons , fi ce n’eft pas celle qu’on peut regarder comme 
ayant précedé toutes les autres. L’eau eft fans doute le 
moyen le plus facile & le plus naturel de donner à 
des matières colorées, mifes en poudre, la fluidité 
anéceflaire pour qu’on puïffle les étendre fur des furfaces 
& les y rendre adhérentes, Les premières couleurs onf 
été vraifemblablement des terres & des pierres broyées, 
qu’on a rendues liquides par le moyen de l’eau ; mais 
comme l’ufage à fait voir que lorfque l’humidité de 
ces couleurs étoit totalement diflipée , elles n’étoient 
plus retenues & quittoient trop aifément les corps fur 
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efquels on les avoit employées, on a cherché à feu 
* donner plus de confiance par des mélanges de ma- 
tiéres vifqueufes ; alors les gommes que certains arbres 
fourniffent abondamment, qui fe diflolvent aifément 
dans l’eau, & qui, par leur tranfparence, n’altèrent 
pas les couleurs, fé fonc offertes naturellement pour 
cet ufage. La gouache n’eft autre chofe que cet apprêt 
fimple de couleurs broyées & délayées dans de l’eau, 
que l’on charge plus ou moins dune diflolution de 
gomme. 

On employe les couleurs, ainfi préparées, fur toutes 
fortes de corps: principalement fur la toile, fur le 
vélin, fur le papier , fur l’yvoire, & on fe fert com- 
munément de la gomme arabique , que l’on fait fondre 
dans l’eau , comme on le fait auffi pour peindre en mi- 
niature; après avoir proportionné le mélange de la 
gomme avec les différentes couleurs, relativement à 
ce qu elles en ont be® oin, on couche cès couleurs jai 
on les empâte, c’eft-à- “aie qu’on les étend avec une 
certaine épaifleur qui leur “db du corps, ce qui n’a 
pas lieu dans le Javis ni dans a miniature. Il eft 
des couleurs qui demandent à être gommées les unes 
plus que les autrés : l’éxpéfience donnera des règles 
à cet Sea & lès inconvéniens qu’il faut éviter fer- 
viront à les établi 

Ces ncoks Ed Tone dE. les couleurs trop peu 
gommées tombent ën pouflicre , lorfqu” elles font sèches 
où qu’elles fontéxpoftes à quelque frottement. D’un 

autre part ; elles s’écaillent, fe féndent & fe dérachent 
par murceaux, forfqu’elles font trop gommées. Des 
effais faciles à faire, inftruifent mieux que tout ce 
qu’on pourroif dire à ce fujer, 
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La gouache eft très - propre à peindre le payfage 
d'après nature. Elle fert à faire des efquiffes pour de 
grandes compofitions. On lemploye pour les décora- 
tions de théâtre, pour celles des fêtes, pour des 
perfpeëtives. Cette manière de peindre eft prompte & 
expéditive; elle a de Péclat. On doit fe mettre en 
garde en la pratiquant, contre une féchereffe qui, 
dans cette forte de peinture, provient de ce que les cou- 
leurs féchant promptement, ne permettent pas de les 
peindre, autant qu’on pourroit le fouhaiter. 

L’artifte qui n’a pas le tems néceflaire pour dégrader 
les teintes, pour fondre les nuances & pour accorder 
finement tout l’ouvrage, laiffe échapper des touches 
dures , des pafages heurtés & des tons cruds, qui 
exiftent plus rarement lorfqu’on peint 4 Zhuile, farce 
qu’elle fe sèche moins promptement. 

La miniature , dans l’ufage de laquelle on cherche 
à éviter cet inconvénient, en pointillant, comme je 
le dirai, tombe dans un autre défaut, & il eft aufli 
ordinaire de voir des gouaches trop dures, que des 
miniatures dont la douceur doit être appellée molleffe, 


Eff modus in rebus , funt certi denique fines , 
Quos ultra citraque nequit confiflere re&um. 


Ceux de mes leéteurs qui veulent connoître avec 
plus de détails ce qui concerne la gouache, trouveront 
ces détails au mot peinture, où j’ai rapporté par divi= 
fions ces différens procedés. (#rricle de M. WATELET. }) 


GOUSTOSE. (adj.) mot formé de l'italien 


guflofo, & adopté dans nos atteliers. 
Tome Il. Ee 
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Fe gouflofe n’eft pas le goûr & encore moinsie grand 
goût. I1 confifke entièrement dans la manœuvre, & 
indique un faire badin & facile. Il ne peut fe trouver 
avec le rendu précis, le fini précieux, puifque ce font 
des indications adroîtes qui le conftituent. I] à beau- 
coup de rapport avec Îe mot efprit, (voyez EsPRIT ) 
& avec ce que nous dirons du ragoër dans article 
Gour. 

Le gouflofe eft l’oppofé du févère. Dans le févère, 
tout eft exprimé d’une manière précife ; dans le gouf- 
tofe , tout eft indiqué d’une manière badine. 

Une irréfolution fans timidité entre avantageufe- 
ment dans le gouflofe : des contours multipliés, placés 
les uns auprès des autres, rentrant les uns dans les au- 
tres; des touches d’abord indécifes , maïs dont l’indé- 
cifion eft enfin terminée par une touche ferme ; tout 
cela, fait en quelque forte en fe jouant, obtient le 
nom de gouflofe, & s’appelleroit gêne, fatigue , indé- 
cifion fi l’on y fentoit la peine. 

Une efquiffle gagne beaucoup à être gouflofe; un 
grand tableau, dont le fujet a lui-même de la gran- 
deur, exige en général de la févérité. 

La maquette d’un fculpteur peut être gouflofe : une 
ftatue ne doit pas l’être en général, mais feulement 
dans certaines parties que l’art indique plutôt qu’il ne 
les rend , telles que les cheveux &c. 

. Rembrandt étoit gouflofe, Metzu, Mieris étoient 
précieux. 

Le gouflofe: convient au payfage, il trouve moins 
aifément place dans l’hiftoire, il nuiroit à l’accord du 
faire dans un tableau dont certaines parties feroient 
foigneufement terminées. Il eft plus propre que le fini - 
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à traîter les animaux à longs poils, les broflailles, les 
herbages, les mafures, Îles édifices ruinés & tout ce 
dont l’art ne peut exprimer les détails fans tomber dans 
la féchereffe & le léché. 
La gravure à l’eau-forte doit être gouflofe. Il eft 
bon d’égayer par des travaux gouflofès bien placés fa 
froide féverité du burin. ( Article de M. LEVESQUE. } 


GOUT. ( fubft. mafc. ) Le goër dans les beaux 
arts, & par confiquent dans la peinture, eft un fen- 
timent délicat & fouvent très-prompt, des convenances, 
ou des conventions. 

Il faut diftinguer le goûr qui jouit, du goër qui 
opère ; non qu’ils foient effentiellement différens mais 
parce que lun agitavec promptitude & l’autre avec ré- 
flexion. Du refte tous deux ont également pour bafe 
ce fentiment délicat dont je viens de parler, qui ( je 
le répète } fe décide d’après les convenances , ou d’a- 
près les conventions. 

Le goût appuyé fur les convenances a pins de perfec- 
tion & de’ftabilité, parce que les convenances exif- 
tent plus gencralement &c font fujettes à moins d’infta- 
bilité que les conventions. 

En effet les convenances naïffent d2 la nature même 
des chofes & des hommes, je veux dire, de ce qu’ils 
font effentieliement & de ce que par conféquent , ils 
doivent être les uns à Pégard des autres dan: l’ordre 
général: fi Pen confidére les convenances relativement 
aux hommes, elles confiftent dans les relations & les 
rapports indifpenfables qu’ils doivent établir entre eux, 
ou qui sy établifleñt ñaturellement pour leur plus grand 
avantage. 

E ei] 
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Le goût appuié fur les conventions eft plus reftraint; 
parce que les conventions n’embraffent pas les chofes 
ni les hommes en général, & ne s’établiflent le plus or- 
dinairement qu'entre un certain nombre d'hommes : 
auffi les conventions différent entre elles dans les diffé- 
rents climats, dans les tems divers, dans les diverfes 
fociétés & jufques dans les plus petites portions des fo- 
ciêtes. 

C’eft par ces raifons que le goér qui naît des con: 
ventions peut être établi fur tant de bafes, & fi mul- 
tiplié qu’on le regarde enfin comme arbitraire. Aufli 
voit-on parmi nous très - fréquemment, par exemple, 
que le goûr de la cour, n’eft pas celui de Ja capitale, 
ni ce dernier, celui des provinces. Delà, réfulte en- 
core que l’homme vulgairement appellé homme de 
goût , fe peut confidérer fous tant dafpeëts différens , 
& qu’enfin chaque quartier d’une grande ville, & juf- 
qu’à chaque cotterie particulière a le fien qui ne fera 
point celui d’une autre. 

C’eft par une fuite des mêmes raifons que fi le goée 
qui blefle certaines convenances générales, mais qu’au- 
torifent certaines conventions , peut ufurper quelquefois 
les droits du bon goër ,le goët qui convient au plus 
grand nombre des convenances, parvient tôt ou tard 
à reprendre fes priviléges , & à faire profcrire le goût 
purement conventionel. 

Il étoit néceffaire de préfenter ces idées générales , 
avant d’en faire l’application aux Beaux-Arts, & en 
particulier à la peinture ; d’après ces bafes données, 
on conçoit que le goët, fondé fur des conventions , 
peut, même en bleffant certaines convenances , pañler 
quelquefois pour être le bon got; mais que Partifte 
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ou lécrivain qui, fans égard pour des conventions 
fujettes à changer , fatisfait le plus grand nombre des 
convenances invariables , eft enfin, tôt ou tard , géné- 
ralement regardé comme ayant fuiwi le bon go&r. 

C’eft donc par cette raifon que ce qui eft généra- 
lement défigné par le nom de chefs-d’œuvre, entre 
les produétions des beaux-arts , eft admiré dans plufieurs 
pays différents , & pendant de longues fuites de fiècles, 
quoique ces chefs-d’œuvre foient contraires à un grand 
nombre de conventions établies. 

Mais il faut obferver pareillement que comme Îa per- 
feétion complette des ouvrages de Part eft-au - deflus 
des efforts de l’humanité; on doit trouver à reprendre 
même dans ces ouvrages admirés qui furvivent aux 
changemens des conventions, parce que l’on y peut ren- 
contrer quelques défauts de convenances. 

Je penfe que d’après ces explications, on peut fe 

rendre à-peu-près compte de tout ce qui paroît le plus 
ordinairement obfeur, incertain & quelquefois contra- 
diétoire dans les idées qu’on a du goût. 
: L’Iiade, le Laocoon, le choix des ouvrages de Ra- 
phaël & des grands artiftes, fatisfont tellementle plus 
grand nombre des convenances générales, & célles 
qui ont rapport aux arts libéraux, qu’ils obtiendront, 
tant que les hommes ne redeviendront pas barbares, los 
hommages qui leur ont été decernés, 

Quant aux ouvrages dans lefquels on ne s’eft con- 
formé qu’à certaines conventions plus ou moins dura- 
bles, ils peuventavoir un fuccès queique fois brillant 
& qui dure autant que ces conventions exiftent ; mais 
femblables à des météores, on les voit perdre fubi- 
tement leur éclat, & ce qui avoit excité l'admiration 

E eiij 
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éprouve fouvent le mépris. C’eft ainfi que plufieurs 
opinions, plufieurs préférences dans les ouvrages d’ef- 
prit & d'arts, ont fini par être livrées au ridicule fur 
le théâtre, après que la mode les eût fait regarder 
dans des cours brillantes ou des fociétés renommées, 
comme les réfultats & les prononcés du bon goût. 

Le véritablement bon goût tient donc à l’intérêt gé- 
néral; car cet intérêt a pour bafes les grandes & gé- 
nérales convenances. 

Des principes généraux que je viens d’énoncer, on 
doit inférer, entrautres chofes , que pour acquérir & 
conferver la pureté du goût qui appartient aux arts, 
les peintres doivent sinftruire par la leéture, par 
Vétude des bons ouvrages, & fe rendre compte par la 
méditation de ce qui conftitue les véritables conve- 
nances. Habituez-vous, jeunes difciples, à les refpeéter, 
elles régleront vos mœurs, votre conduite & dirige- 
ront votre talent. 

Pliez-vous cependant à certaines conventions pour ne 
pas vous fingularifer ; maïs non pas dans ce qui re- 
‘garde la perfection de Part, fuppofé qu’elles y fuffent 
contraires. Défendez-vous, relativement à votretalent, 
de ‘vous laiffer entraîner par les conventions paflagères 
& fouvent extravagantes des modes , par la recherche, 
Paffe&arion & les fingularités. Ces erreurs font origi- 
pairement l’ouvrage d’un individu dont vous devien- 
driez les difciples, & vous ne devez l'être que de la 
belle nature. Les modes ne font adoptées que par une 
fociété plus ou moins nombreufe, & vous devez avoir 
pour but de plaire à toutes, 

Enfin les fingularités font dans les arts, ce quelles 
font dans la nature, c’eft-à-dire le plus ordinaire- 
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ment, des monftres. La beauté; quoiqu’elle foit très- 
rare, neft pas une fingularité; elle eft la perfeétion 
des chofes. La fingularité n’eft le plus fouvent qu'une 
difformité, &, dans les ouvrages des hommes, la 
beauté ne fe fouftrait pas aux loix de la raifon, tandis 
que la fingularité fe fait gloire de s’en affranchir. 

Je finirai par recommander aux artiftes de fe défier 
de prendre pour modèles les ouvrages qu’on appelle ou- 
vrages de goût. {ls font fouvent manierés ; ils peuvent 
féduire ; mais prefque toujours ils égarent; car l’'affec- 
tation & la manière,qu’on nomme fouvent mal-à-propos 
goër & efprit, ne font que le mauvais goér & Pefprit 
denué de raifon. 

I1 eft à légard de la peinture comme des autres 
arts, des hommes de goûr , des juges du godr; & pour 
Vordinaire îils font partie des clafles de la focicté qui 
peuvent influer par leurs opinions & leurs décifions fur 
le fort des arts & des artiftes. Suppofons que chez un 
peuple doux, qui auroit un penchant très-marqué à 
fe modeler fur ceux qui jouiffent des diftinétions dûes 
aux rangs, aux titres & qu’on n’accorde que trop fou- 
vent même à Îa richefle; fuppofons ( dis-je ) que le 
plus grand nombre des hommes diftingués de certe 
nation fléxible fe regardât comme doué d’un goér jute 
& délicat fans s’être jamais rendu compte du véritable 
fens de ces expreflions ; fuppofons encore que, d’après 
ce don prétendu & leur diftinéttion réelle dans la fo- 
ciété, ils fe cruflent autorifés & comme obligés même 
à décider fur toutes les produétions des arts, accou- 
tumés qu’ils feroient à voir adopter leurs opinions, 
ne doit-on pas penfer que les grandes convenances, 
bafes des véritables beautés, courroient rifque d’être 
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fouvent facrifiées à des idées peu réfléchies, peu juftes ; 
à des affe@tions du moment, à des conventions particu- 
lières, même à des caprices ; & que les conféquences 
de cet abus feroient peu-à-peu funeftes aux arts, aux 
lettres & au bon goët ? 

On pourroit leur dire en général, fans avoir inten— 
tion de les bleffer, mais pour leur avantage & pour 
celui des arts, que le bon goër, & les convenances 
qui en font les principes, ont des droits plus ancien- 
nement fondés que ceux qui ne font dûs qu'aux rangs, 
aux titres & à la richeffe ; que ces droits commandent 
à tout le monde & ne peuvent réellement être afler- 
vis à perfonne. ah 21 

Que les principes des arts, & de tout ce qui y a 
rapport exigent que , pour les connoître, on les mé- 
dite , on les difcute avec ceux qui joignent la pratique 
à une faine théorie; & que ces hommes font les vrais 
fupérieurs à cet égard. Croyez même, pourroit - on 
ajouter, que fi quelques artiftes, par intérêt ou pour 
briguer votre faveur, ont la foibleffe de vous tromper 
en vous flattant, ils ne vous apprécient pas moins en 
fecret à votre défavantage. Perfuadez-vous donc que les 
moyens de devenir vraiment hommes de goér ne font 
pas de protéger avec une affabilité d’autant plus or- 
gueilleufe qu’elle eft plus familière, de répandre avec 
prodigalité des libéralités plus faftueufes que juftes, 
de favoir employer affez adtoitement & d’un ton impo- 
fant des mots, des phrafes vagues; mais que pour 
s’inftruire, après avoir bien Iu & médité, il faut bien 
voir, bien comparer; c’eft-à-dire voir (en difciple) 
opérer les hommes inftruits, & les écouter après les avoir 
interrogés: que c’eft ainfi qu’on acquiert le droit de ju- 
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ger, d'encourager, d’aprécier les talens, & qu’il faut 
encore que la modeftie qui eft au-deffus des préten- 
tions, & la défiance de foi , plus noble que la confiance 
de l’orgueil, s’établiffent les confervatrices du trélor 
de vos connoiflances ( #rticle de M. W'ATELET.) 

Gour. Ce mot qui ne défigne dans fon origine que 
Les fenfations de la langue & du palais, a pris une 
fignification bien plus étendue. Comme c’eft le fens 
du goûr qui juge la faveur des alimens , on a emprunté 
fon nom pour défigner cette qualité de l’efprit qui juge 
* du mérite des ouvrages dans les lettres & dans les arts. 
D’abord on avoit du goût pour juger la bonté d’un 
mêt; on a eu enfuite du got pour juger la bonté d'un 
livre , d’un tableau , la beauté d’une étoffe, celle d’une 
voiture , d’un ameublement, & pour prononcer même 
fur toutes les ïinutilités, toutes les bizarreries que 
peuvent créer le luxe , la mode, & quelquefois la dé- 
pravation du goût. | 

Le goût ayant donc été adapté à tout , & tout le 
monde fe piquant d’en avoir, ce mot a été fi fouvent 
employé, & fi fouvent mal appliqué, qu’il a fini par 
n’avoir plus qu’une fignification vague , & quelquefois 
même inintelligible. Nous allons tâcher de la deter- 
miner. 

T1 femble que le goér ne fuit autre chofe que le 
fentiment des convenances. Ce qui choque le goët dans 
quelque chofe que ce foit, c’eft ce qui s’écarte des 
convenances de cette chafe. Les fouliers à la poulaine, 
que porteient nos ancêtres, étoient de mauvais goût, 
parce que le pied de l’homme ne fe termine point par 
une Jongue pointe relevée, & qu’un vêtement doit 


convenir à la forme de ce qu’il reyêt. Les vertuga- 
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dins dont les femmes fe paroïent au feizième fiécle , 
étoient de mauvais goût, parce que la taille d'une 
femme ne fe termine pas en forme de tonneau. Une 
étoffe dont le deffin eft trop chargé eft de mauvais 
goûr , parce que la confufion eft un défaut dans la 
nature. Il peut y avoir du mauvais goût dans les cou- 
leurs d’une parure, parce qu’il y a des couleurs qui 
ne fe conviennent point entr’elles. 

Le goér dans les matières littéraires , pourroit être dé- 
fini le fentiment des convenances dans l’enfemble, Les 
détails & Pexpreffion. Si cette définition eft jufte, 
que penfer de ces hommes fans gode & fans jugement , 
qui foutiennent que le goût eft l’aflaflin du génie, 
comme fi le propre du génie étoit de s’écarter des 
convenances? mais on fait combien de littérateurs & 
d’artiftes font intéreflés à décorer le bizarre du beau 
titre de génie. 

L'écrivain, homme de goër , juge les convenances 
du fujet qui l’occupe & il les obferve : le leéteur, 
homme de goér, applaudit à l’obfervation de ces con- 
venances , ou condamne l’auteur quine les a pas ob- 
fervées. 

Un ouvrage eft de mauvais goés, quand le fujet 
manque lui -méme aux convenances. Tels font ceux 
dont l’objet eft dégoûtant, ou ignoble, ou d’une fale 
obfcénité , & capables feulement de plaire aux gens qui 
ont les mœurs & l’efprit corrompus. Des details de 
mauvais goût font ceux qui manquent aux convenances 
générales, ou ceux qui, fans être vicieux par eux- 
mêmes, pêchent contre les convenances du fujet. Ainfi 
les grands mouvemens , les figures hardies de Part ora- 
toire ou de la haute poéfie, fi fouvent prodigués au- 
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jourd’hui dans des fujets qui nexigent que de la 
fimplicité, font de mauvais god dans ces fujets, quoi- 
qu’ils puffent mériter d’être applaudis s’ils étoient mieux 
placés. Enfin lexpreflion eft de mauvais goûr, quand 
elle neft pas convenable au fujet que lon traite; 
quand elle eff trop élevée, trop baffe , trop fleurie, trop 
fimple, trop recherchée, toujours relativement à ce 
fujet. 

On confond quelquefois , dans les ouvrages defprit, 
la finefle & la délicatefle avec le god. Cependant un 
auteur peut ayoir des idées fines, délicates , fans avoir 
le fentiment général ou particulier des convenances. 
11 pourra mettre de la fineffe où il faut de la no- 
bleffe , de la force, de la grandeur; & mettre de la 
délicateffe où il faut la plus grande clarté. 

Le bon flyle fera toujours de bon got, puifque le 
ftyle ne peut être bon fans s’accorder avec les conve- 
nances de la langue, & du fujer, & des détails du 
fujet. 

Le goût dans les arts ne doit pas être différent de 
ce qu’il eft dans les lettres ; il change feulement d’ob- 
jet , & refte le même ; il confifte toujours dans l’ob- 
fervation des convenances. 

Le deflin fera d'accord avec les convenances géné- 
rales s’il eft conforme à un beau modèle choïfi dans 
la nature : mais il peut manquerlà la convenance du 
fujet, fi par exemple une figure d'Hercule ef dun 
deflin fvelte, ou celle d’Apollon d’un deflin mufelé. 
Alors le deflin, bon en lui-même , fera de mauvais 
goût relativement au fujet. 

La couleur fera de mauvais goée, fi elle infpire Îa 
gaieté dans un fujet qui ne doit infpirer que de la t:if- 
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tefle, de la pitié, de Vhorreur ; ou fi elle eft trifte 
quand le fujet exige de la gaieté. 

Tout ce qui, dans la compofition , peut offenfer les 
convenances générales , ou les convenances partielles 
du fujet, conftitue une compofition de mauvais cor. 

Une draperie, indépendamment des convenances de 
coftume , fera de mauvais goût , fi elle ne convient 
pas au fujet ou aux perfonnages qui en feront revêtus. 
Des étoffes gaies & brillantes feront de mauvais goût 
dans un fujet lugubre ; elles le feront encore , fi on les. 
choifit pour draper un vieillard refpectable , un grave 
philofophe , un magiftrat auftère. 


Tous les accefloires peuvent être jugés par les mêmes 
principes. La prodigalité de richefles dans les détails 
eft fouvent une faute de goût, parce qu’elle pêche 
contre une des premières convenances de l’art, qui 
eft d'attirer l’attention fur l’objet principal. 


On dit de certaines perfonnes qu’elle n’ont pas de 
goût. Cela peut être vrai, & l’eft même toujours fous 
un grand nombre de rapports; mais ne peut l’être gé- 
néralement , à moins qu’il ne s’agifle de perfonnes dont 
Porganifation foit abfolument viciée. 11 n’y a pas d’ail- 
leurs d'homme qui ne foit capable de fentir quelques 
convenances , & d’en juger, & qui, par rapport à 
ces convenances nf foit homme de goûr. 

Mais comme le cercle des convenances femble 
renfermer tout ce qui exifte, il n’eft perfonne dont 
l’efprit puiffe parcourir ce cercle entier, &c qui par 
conféquent puifle avoir le goér univerfel. 

On regarde le goût comme inné ; on prétend que Îe 
goiæ ne fe peut acquérir. Ce principe eft faux, s’il 
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eft pris généralement; il eft vrai, fi l’on veut le par- 
ticularifer. 

L'homme, par exemple, qui eft né avec un carac- 
€tère froid & peu fenfible , pourra montrer beaucoup de 
goût dans les objets qui ne tiennent qu’à la raifon fé- 
vère , & fentira très - bien les convenances réciproques 
de ces objets ; mais il ne fentira pas celles des genres qui 
ne doivent leur mérite qu’à l’impétuofité des paflions , à 
la chaleur brûlante de l’enthoufiafme. Il eft donc vrai 
que certains hommes n’acquerront jamais le goér qui 
fait produire ou juger certains ouvrages , parce qu’ils 
mont pas même apporté en naïiffant ce que nous appel 
lerons les organes de ce goût. Il ne fentiront pas mieux 
les convenances des objets auxquels leur organifation 
eft étrangère , qu’un aveugle ne fentira les convenances 
des couleurs. 

Mais il ne faut pas croire que le gode même dont on 
a apporté en naiffant l’organifation , ou , fi l’on veut, 
les difpofitions , foit inné. Raphaël, né dans un vil- 
lage , & condamné à des travaux ruftiques, n’auroit 
pas eu la moindre idée des convenances pitrorefques , 
qu’il a fi bien obfervées, & qui lui confervent le pre- 
mier rang entre les peintres. 

Il n’y a d’inné que les difpofitions au goér ; mais le 
goût lui-même dépend de l'étude, de la pratique, de 
Vexpérience , de l’habitude de comparer , & de la ré- 
flexion. 

S'il y a des hommes qui ne peuvent acquérir le fen- 
timent.& la pratique des convenances qui conftituent 
les genres inférieurs de l’art, c’eft qu’il y a des hommes 
à qui leur organifation refufe même de réuflir dans les 
opérations les plus méchaniques. Ils fuivent des écoles, 
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ils écoutent des maîtres ; mais les grands principes de 
Vart ne font jamais reçus dans leur intelligence. 

Le grand principe, le principe univerfel des arts, 
n’eft autre chofe que celui des convenances obfervées, 
par rapport aux objets de Ja nature qui tombent fous 
le fens de la vue. Ce principe des convenances con- 
duit Jes artiftes à la beauté, puifque la nature s’écarte 
des convenances quand elle ceffe d’être belle. La beauté 
confifte dans la jufte correfpondance , dans l’exaéte 
proportion des parties, & n’eft par conféquent autre 
chofe que la parfaite convenance de ces parties entre 
elles. Un nez trop grand ou trop petit, des yeux trop 
faillans ou trop enfoncés, un menton trop long ou 
trop court, des joues trop creufes, une bouche trop fen- 
due, des lèvres trop plattes où trop épaifles, font 
autant de défauts de convenance qui conftituent la lai- 
deu. 

Aïnfi la connoïffance de la nature eft celle de a 
beauté, & l’imitation de la nature qui eft l’objet de 
Part, eft limitation du beau. Les difformités ne font 
pas la nature , elles en font les écarts. Raphaël a peint 
la nature, Rembrandt n’en a fouvent peint que la dé- 
gradation , au moins dans les formes; ila cependant une 
grande réputation, & juftement méritée, parce qu’il 
a imité de grandes beautés de la nature dans la cou- 
léur & dans les effets. Jamais la nature ne s’écarie de 
la beauté, qu’elle ne fafle les premiers pas vers la 
monftruofité. La laideur n’eft formée que de jexcès 
ou du défaut de ce qu’exige la nature pour être elle- 
même. 

Le bon goër dans les arts peut fe trouver dans les 
genres inférieurs , lorfque les conyenances y font bien 
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obfervées. La repréfentation d’une fête champêtre, d’un 
bouquet de fleurs, d’une corbeïlle de fruits, de la na- 
ture morte, peut être de bon goût. 

Des imitations de fcènes ignobles, font de mauvais 
goût par rapport au choix du fujet qui bleffe les conve- 
nances générales. Mais elles peuvent être de bon gotr 
par d’autres eonvenances, comme nous venons de le 
dire en parlant de Rembrandt. I1 faut confidérer alors 
fi, le fujet une fois admis, le refte s’accorde avec les 
convenances. 

Le grand goût fuppofe un grand genre. Il corfifte, 
comme /fengs la défini, à choifir les grandes & prin- 
cipales parties ‘de l’homme & de toute la nature , & 
à rejetter ou cacher celles qui font foibles & fubordon- 
nées , lorfqu’elles ne font pas abfolument néceflaires. 

Le goût mefquin s'occupe de toutes les petites par- 
ties & préfère les pauvretés qui annoncent la foibleffe 
& la misère de la nature aux grandes Formes qui en 
conftituent la force & la beauté, 

On confond fouvent, dans le langage des arts, 
goût avec la manière: c’eft dans ce fens que, pour 
défigner la manière d’une école où d’un artifte, on dit 
le goût de telle école , de telle nation, detel maître. 
Dans cette acception, le goér du maître eft ordinaire 


ment compofé plus ou moins du goër de fa nation & 
de fon goût particulier. 


le 


[left ung partie de la manœuvre de l’art que les ar- 
tiftes appellent ragode & qu'on défigne aufli par le 
nom de goér. Cette partie eft une forte de coquetterie; 
une recherche de moyens de plaire par un maniement 
badin de pinceau, par des laiffés, par des touches pi- 
guantes , par des agencemens d’accefloires qui, group- 
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pés enfemble, plaifent à l’œil, & qu’on-appelle quel- 
quefois, en langage d’atteliers , un fouillis ragoñtant. 
Tout cela tient de fort près à ce qu’on appelle efpric 
dans les arts. Voyez l’article FsPRIT. 

Comme ces moyens font petits, on fent qu’ils ne 
conviennent pas aux grandes chofes. Ils feroient très- 
déplacés dans une grande frefque , puifqu’ils ne feroient 
pas même apperçus; ils le feroient encore dans de 
grands tableaux; ils donnent du prix à de petits ou- 
vrages : mais Join d’être le goûr, ils font le témoignage 
dun mauvais goër, quand ils fe trouvent employés 
dans des fujets où ils ne conviennent pas. Un peintre 
qui neft plus, & dont l’exemple & les fuccès au+ 
roient pu détruire le goût dans l’Ecole Françoife, a 
obtenu long-tems la réputation d’artifte plein de goûr, 
pour avoir prodigué ces moyens dans tous fes ouvrages, 
& dans ceux mêmes où les convenances exigeoient les 
beautés les plus auftères. Peu fenfible à la beauté, trop 
léger pour fe foumettre aux convenances même les 
plus néceffaires , il réduifoit fon art en une forte de li- 
bertinage , & faifoit entrer ce qu’on peut appeller le 
badinage pittorefque dans les fujets où Raphaël eût 
cherché ce que la beauté idéale a de plus fublime. Son 
exempl? doit effrayer-ceux qui voudroient fonder leur 
gloire fur un caprice pañlager: après avoir féduit la 
France, il a prefque furvécu à fa réputation. 

» Le goûr (ce mot peut ‘entendre encore ici comme 
exprimant le fentiment des convenances ) » Le co&r, 
» dit Mengs, eft ce qui détermine Partifte à faire 

.» choix d’un objet principal, & à prendre ou à re- 
jetter ce qui peut y avoir un rapport bon ou mau- 
‘vais. Voilà pourquoi lorfque tout, dans un tableau , 
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% ft exécuté d’une même manière, on dit que l’ar- 


PA) 


» 


» 


tifte a tout à fait manqué de vor, parce qu’il n'offre 
rien de pittorefque ni de diflinét , & que par con- 
féquent l'ouvrage eft fans effec & fans expreflion. Le 
choix du*peintre décide du ftyle de Pouvrage ; c’eft 
ce qu il faut appliquer au coloris, au clair-obfeur,, 
au.jet des draperies & aux autres parties de la pein- 
ture ; de forte que lorfqu’il fait choifir le plus beau & 
le.plus grand danschacune de ces parties, il produit 
immanquablement des ouvrages du plus grand goûte, 
Le beau eft ce qui rend toutes les oué agréas 
bles d’une chofe ; & le mauvais ce qui n’en montre 
que les parties défagréables. 

» Il faut donc étudier chaque ;chofe pour voir ce 
quon voudroit y trouver, & pour choifir enfuite 
les parties qui répondent le mieux aux pee qu’on 
veut repréfenter : c’eft de cette manière qu’on produit 
des chofes véritablement belles. Qu’on examine, 
d’un autre côté, ce qui eft de mauvais dars un 
objet. & qu’on voudroit qui n’y fût point; c’eft ce 
qui feroit défagréable, & ce qu’il faut rejetter. 

» Ceft en examinant ainfi les qualités des chofes 
qu’on trouvera l’expreflion. Rien ne peut ê:re ex- 
preflif, s’il n’eft rendu avec les qualités qui le ca- 


taétérifent naturellement. Le bon, en genéral , eft 


ce qui eft utile & ce qui flatte agréablement nos 
fens ; & le mauvais, dans chaque chofe, eft la 
partie qui bleffe nos yeux, & qui révolte notre 
jugement , en nous caufant une fenfation défagréable. 
» Notre efprit eft choqué de tout ce qui n’eft pas 
d'accord avec fa caufe, & avec fa deftination : il 
Veft donc quand notre vue eft frappée d’un objet 
Tome II, | Ff 
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» 


qui ne femble pas convenir avec la caufe de font 
exiftence, ou avec fa defination , & que nous ne 
pouvons concevoir raurquoi il a telle ou telle forme, 
» Tout ce qui affe&t trop fortement les nerfs opti- 
ques, offenfe la vue; ce qui fait que certaines 
couleurs, ainfi que les lumières &1es ombres trop 
tranchantes, fatiguent lame, Les hachures trop 
fortes, aïinfi que les couleurs ou trop vives ou trop 
contraftées nous font défagréables, par la raifon 
qu’elles font paffer trop fubitement nos yeux d’une 
fenfation à une autre, & caufent ainfi une tenfion 
violente de nerfs qui bleffe nos yeux. Voilà pour- 
quoi aufli l’harmonié nous eft fi agréable, parce 
qu’elle confifle à écablir toujours des milieux entre 
les extrêmes. * 

» Comme l’art de la peinture eft très-difficile, il 
n’y a point encore eu d’artifte dont le goûr ait été 
également parfait dans toutes les parties. Celui qui 
aura bien choïfi dans l’une aura fouvent fort mal 
réufli dans Pautre, & dans queiques-unes même il 
naura mis aucun choix ». ( Arricle de M, Leves- 
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GRACE ( fubft. fém.) Si la grace naît du jufte 


accord des fentimens de l’âme avec l’aétion du corps, 
le peintre , pour la repréfenter , doit apprendre à bien 
connoître , par l’obfervation & par lasméditation, la 
marche corrélative des affeétions & des mouvemens ; 
marche quelquefois parfaitement correfpondante, mais 
op. fouyent inégale, foit que l’expreflion éprouve 
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quelque gêne, foit que le fentiment foit contraint ou 
peu fincère. 

Le mot dont il s’agit ici eft un de ceux qui font 
adoptés avec la même acception dans tous les arts & 
dans l’ufage ordinaire. C’eft un terme de théorie gé- 
nérale , & ce font les termes de cette efpèce qui. for- 
ment les liens par lefquels tous les beaux arts fe trou- 
vent unis les uns aux autres. 

La grace d’une figure peinte ou fculptée , celle d’une 
figure décrite en vers, ou en profe, celle d’un air de 
mufique , toutes ces graces ont le même principe. 

Je prie les lecteurs de pardonner fi je remets ici fous 
leurs yeux le chapitre de la grace tel qu’il fe truuve 
à la fuite du poëme de Part de peindre; ce que j'ai 
penfé & dit à ce fujet, m'a paru confirmé par les ob- 
fervations que j'ai continué de faire ; il a été adopté 
par plufieurs auteurs qui ont écrit fur cette matiere, &e 
je ne pourrois dire qu’à peu-près les mêmes chofes en 
‘d’autres termes. 

La grace, ainfi que la beauté, concourt à Ia pere 
fe&tion. Ces deux qualités ferapprochent dans l’ordre 
de nos idées: leur effet commun eft de plaire: quel= 
quefois on les confond , plus fouvent on les diftingue : 
elles fe difputent la préférence qu’elles obtiennent fui- 
yant les circonftances. 

La beauté fupporte un examen réitéré & réfléchi; 
ainfi l’on peut difputer le prix de la beauté, comme 
firent les trois déeffes, tandis que le feul projet pré- 
médité de montrer des graces, les fait difparoître. 

Je crois que la beauté ( comme Je Pai dit) confifte 
dans une conformation parfairement relative aux mous 
vemens qui nous font propres, 
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La grace confifte dans l'accord de ces mouvemen®# 
avec ceux de l’âme. 

Dans l’enfance & dans la jeuneffe, l’âme agit d’une 
manière libre & immédiate fur les reflorts de l’ex- 
preffion. 

Les mouvemens de l’âme des enfans font fimples : 
leurs membres dociles & fouples. Il réfulte de ces 
qualités une unité & une franchife qui plaît. 

Conféquemment , l’enfance & a jeuneffe font lesâges 
des graces. La foupleffe & la docilité des membres font 
tellement néceffaires aux #races , que l’âge mûr s’y re- 
fufe & que la vieilleffe en eft privée. 

La fimplicité & la franchife des mouvemens de l’âme 

contribuent tellement à produire Jes graces, que les 
paffions indécifes, ou trop compliquées les font rarement 
naître. 
_ La naïveté, la curiofité ingénue, le défir de plaire, 
la joie fpontanée, le regret, les plaintes & les larmes 
même qu’occafionne la perte d’un objet chéri, font fuf- 
ceptibles de graces, parce que tous ces mouvemens 
font fimples. 

L’incertitude, la réferve, la contrainte, les agita- 
tions compliquées & les palions violentes, dont les 
mouvemens font en quelque façon convulfifs, n’en 
font pas fufceptibles. 

Le fexe le plus fouple dans fes refforts, 1e plus fen- 
fible dans fes affeétions, dans lequel le defir de plaire 
eft un fentiment en quelque façon indépendant de 
lui, parce qu’il eft néceffaire au fyftème de la nature ; 
ce fexe qui rend la beauté plus intéreffante , offre aufli , 
Lorfqu’il échappe à lartifice & à Paffcétation, les graces 
fous l’afpe& le plus féduifant, 


GRA 43 

La jeuneffe très-cultivée s’éloigne fouvent des praces 
au’elle recherche, tandis que celle qui eft moins con- 
trainte, les pofsède fans avoir eu le projet de les ac- 
quérir. Ceft que Pefprit éclairé & les conventions 
établies retardent, ou affoibliffent les mouvemens 
fubits tant de l’âme que du corps. Laréflexion les rend 
compliqués. Plus Ja raifon s’affermit & s’éclaire, plus 
Pexpérience s’acquiert, & moins on laifle aux mouve- 
mens intérieurs cet empire qu’ils auroient naturelle- 
ment fur les traits, fur les geftes & fur les aétions. 

L’âge mur, qui voit ordinairement fe perfe&tionner 
& la raifon & lexpérience, voit aufli les reflorts 
extérieurs devenir moins dociles & moins fouples. 

Dans la vieilleffe enfin, l’ame réfroïdie ne donne 
plus fes ordres qu'avec lenteur , & ne fe fait plus obéir 
qu'avec peine. 

L’expreflion & les graces s’évanouiffent alors; les 
graces telles que je viens de les définir, empruntent 
une valeur infinie de la plus parfaite conformation. 

Cependant les mouvemens fimples de l’ame n’ont 
peut être pas , avec Ja perfeétion d’un corps bien con- 
formé, le rapport abfolu qui exifte entre cette par 
faite conformation & les aétions qui lui font propres. 

Voilà pourquoi l’enfance , qu’on peut regarder comme 
un âge où le corps eft imparfait, fe trouve fufceptible 
des graces, tandis que ce n’eft que par convention. 
qu’on peut lui attribuer la beauté. 

Ce que j'ai dit fuppofe encore l’équilibre des princi- 
pes de la vie qui produit fur nous la fanté. Cet état 
commun à tous les âges, dans les rapports qui leut- 
conviennent , eft fayorable aux graces , & fert de luftre 
à la beauté, 


FEii 
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Au refte, cet accord des monvemens fimples de lame. 
avec ceux du coxps, éprouve une infinité de modif. 
cations , & produit des effets très-variés. 

C’eft delà que vient fans doute l’obfcurité avec Ja-. 
quelle on en parle communément, & ce je ne fai, 
guoi, expreflion vuide de fens qu’on à fi fouvent 
répétée, comme fignifiant quelque chofe. 

Les graces font plus ou moins apperçues & fenties, 
felon que ceux aux yeux defquels elles fe montrent font 
eux - mêmes plus ou moins difpofés à en remarquer. 
V’effet. 

Qui peut douter qu’il ne fe fafle, quand nous fommes 
très-fenfibles aux graces, un concours de nos fenti- 
mens intérieurs, avec ce qui les produit? fixons quel-. 
ques idées à ce fujer. 4 

Un homme indifférent voit venir à lui une jeune, 
fille , dont la taille proportionnée fe prête à fa démarche. 
avec cette facilité & cette foupleffe qui font les carac- 
tères de fon âge. Cette jeune fille , que je fuppofe af- 
feétée d’un mouvement de curiofite, reçoit de cette. 
impreflion fimple de fon ame, des charmes qui frap- 
pent les yeux de celui qui la regarde. 

Voilà des graces naturelles indépendantes d'aucune. 
modification étrangère. 

Suppofons a@uellement que cet homme, loin d’être. 
indifférent, prenne l’interêt d’un père à cette jeune 
beauté qui l’apperçoit, & qui fe rendprès de lui. Sup- 
pofons encore que la curiofité qui guidoit les pas de. 
la jeune fille, foit changée en un fentiment moins 
vague, qui donne un mouvement plus décidé à fon, 
ation & à fa démarche; quel accroïffement de graces. 
va naître de cet objet plus intéreffant, de cette action, 
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plus vive, 8 de la relation de fentiment qui d’un côté 
produit un empreffement tendre, & qui de l’autre rend 
le vère plus clairvoyant cent fois, & plus fesfible aux 
graces de fa fille, que ne létoit cet homme défin- 
téreé! ls 

Ajoutons à ces nuances. 

Que ce ne foit plus un homme indifférent, ni même 
un père, mais un jeune homme amoureux qui atrend 
& qui voit arriver l’objet qu’il defire & qu’il chérit; 
que cette jeune fille à fon tour , foit une tendre & 
naive amante, qui n’a pas plutôt apperçu celui qu’elle 
aime , qu’elle précipite fa courfe ; fuppofez que le lieu 
dans lequel ces deux amans fe réuniffent , foit ce que 
la nature peut offrir de plus agréable; que la faifon fa. 
vorable ait décoré de verdure & de fleurs le lieu du 
rendez - vous. Repréfentez - vous à la fois les charmes 
de la jeuneffe, la perfeétion de la beauté , éclat d’une 
fanté parfaite, lagitation vive & naturelle de deux 
ames qui éprouvent les mouvemens les plus fimples , les 
plus relatifs, les moins contraints; & voyez fe fuccéder 
alors une variété infinie de nuances dans les graces , 
qui , toutes infpirées, toutes involontaires, font par- 
conféquent empreintes fur les traits & exprimées dans 
les moindres aétions & dans les moindres geftes. 

Ainfi parmi les impreflions de l’ame qui fe peignent 
dans nos mouvemens, & dont j'ai parlé, en réflé- 
chiffant fur les paflions , celle qui paroît la plus favo- 
rifée de la nature , l’amour produit une expreflion plus 
agréable, plus univerfelle, plus fenñble que toute 
autre, & dans laquelle la relation de l’ame & du 
corps qui fait naître les graces, eft plus intime &. 
plus exatement d’accord, 

F fiv 
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Auffi Jes anciens joignoient , & ne féparoïent jamais. 
Vénus, l'Amour & les Graces: & la ceinture myfté- 
rieufe décrite par Homère n’eft peut-être que l’emblême. 
de ce fentiment d'amour fi fertile. en graces, dont 
"Vénus toujours occupée empruntoit le charme que Ia. 
beauté feule nauroit pu lui donner (-Ariicle de 2: 
W'ATELET.) | 


La Grace eft une des branches du goût par laquelle. 
Vart parvient à plaire à l’ame de la manière la plus 
douce & la plus agréable. 

Le talent de donner de la grace ne s’acquiert ni par. 
le favoir, ni par là plus grande pratique, ni par les 
meilleures leçons. Ce n’eft pas non plus par le favoir 
ni par l’étude qu’on eft enchanté d’un ouvrage plein. 
de grace. 

La grace eft tout fentiment dans l’habile artifte qui 
Y’exprime : elle infpire,, difons mieux, elle commande 
le plaifir à tous ceux qui jettent les yeux fur fon ou- 
vrage. 

La grace ne connoît ni les principes, niles conven- 
tions. Chaque nation peut bien avoir fon genre de. 
beauté; mais la grace eft une pour tout pays. 

Elle ne peut fe décrire, ni fe mefurer, ni fe dé- 
terminer ;en tout cela, plus fine, plus fugitive, plus 
univerfelle que la beauté. Aufli leur efence, comme 
leurs effets, font-ils différens : ces deux qualités ex- 
quifes ne fe reffemblent que par leurs attraits, toujours 
cependant plus viétorieux dans la grace. 

Celle-ci plaît & ravit fans la précifion de formes 
adoptée par les artiftes pour exprimer /a beauté. La 
beauté , toute admirable qu’elle eft , n’attire & ne 
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æharme que pa Ha grace qui l'accompagne quelque- 
fois, & qui feile la rend accomplie. 

La grace plis belle encore que la beauté, dit la 
Fontaine en fifant la peinture de la Déeffe des 
Amours. Et _coivenon:-en ; ce poëte a été peut-ê re 
dans l’art de pändre à l’efprit, le feul des nôties qui 
fût en poffeflioi de définir la grace; parce qu’elle 
naïfloit fous fa plume comme fous les pinceaux de 
V’Albane. 

On vient de lire que les races ne s’acquièrent pas, 
c’eft aufli l’avs de Montefquieus. « Pour en avoir, 
» ajoute-vil, il faut être naïf; mais comment travailler 
» à être naïf? » 

La naïveté qui donne la grace dans la nature, peut 
feule la produire dans l’art qui l’imite. Dès Ie moindre 
mouvement pouf courir après elle , on s’en éloigne. 

Si tel eft le vrai caraëtère de la grace, que lécrivain 
célèbre que nous venons de citer la fait entrer Cans 
un chapitre (r) qu’il intitule: Le je ne fai quoi, on 
fent qu'on ne peut raïfonnablement s’appéfantir fur 
fon eflence , encore moins prétendre donner des mé- 
thodes pour lobtenir, 

Dire, comme M, Watelet (2) d’après Félibien (3) : 
« Que la grace confifte dans l’accord des mouvemens 
» produits par labeauté, avec les mouvemens de l’ame » 3 
c’eft-à-dire que la heauie eft néceflaire à la grace, 


(1) Effai fur le mûr. 
:(2) Réflexions à [a fuite du Poëme % l’art de peindre, 


(3) Entretien prœier fur les vies & les ouvrages des Peintres, 
Wi-12. PIS. 44 
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c'eft une affertion qui n’eft pas toujours vraie. Fñ 
fecond lieu, l’accord des mouvemens du corps avec 
ceux de l’ame convient autant à l’expreflion exaéte de 
toutes les paflions, qu'aux graues, 


Félibien prétend encore que la grace eft un mouve 
ment de l’ame dont on ne juge que par l’aétion du 
corps. Ce principe n’eft exa@ ni général. La Diane 
endormie de Piètre de Cortone , la feule figure de ce 
peintre où l’on voye de la grace fans maniére; la 
Sainte-Cécile expirante du Dominiquin, & quelques 
autres encore prouvent que l'art, comme la nature, 
met de Îa grace même dans l’inaétion (+). 

La feule & Ja sûre manière d'expliquer la grace: 
dans l’art, c’eft d'indiquer où elle fe trouve. 

Le Corrége eft préfenté comme le maître des graces. 
On ne peut lui refufer cette diftin&ion , fi on confidere 
fes ouvrages principalement du côté FE l'exécution ; 


car dans la grace des attitudes, il eft par fois un peu 
recherché, 


L’Albane nous femble avoir atteint cette partie de. 
la grace dans le plus haut dégré. Il n’y prétend ja- 


(4) Félibien auroir pu répondre que lPina@ion même doit être 
regardée, dans l’art, comme un mouvement, parce qu’elle eft la 
continuation de l'attitude que la figure eft cenfte avoir -prife dans 
fon dernier, mouvement, Une perfonne endormie peut avoir de la 
grace , parce qu’elle peut conferver une attitude sracieufe qu’elle à 
prife en s’endormant ou pendant fon fommeil. La douce convul- 
fion de Sainte - Cécile expirante eft un mouvement, Enfin une 
perfonne morte peut avoir encore de la grace , parce que le dernier 
mouvement qu’elle à fair, & dont elle conferve latitude , a pu ètre 
gracieux. Note de l'Editeur. 
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inaïs, & tout fa refpire dans les mouvemens fimples, 
& naïfs de fes figures. 

La Vénus de Wédicis, la Vénus ceci P Apol- 
Zino , l'Hermaphrodite, font, comme ’indique fort bien 
Mengs (1), de vrais modèles de grace que nous ayons 
dans antique. 

François Duquefnoy, dit le Flamand , le Puget 
dans quelqu’unes de fes ftatues, font les fculp'eurs mo- 
dernes qui ayent le mieux fenti les graces. Parmi nos 
peintres françois, Sebaftien Bourdon iles a connues. 

Plaire eft un des grands buts de l’art. Rien n’eft plus 
propre à le remplir que d’y mettre de la grace Carle 
Maratte en fentoit le prix : il en avoit beaucoup re- 
cherché les moyens. Il voulut peindre les trois graces, 
& il leur fait dire ces mots dans fon tableau: niente 
Jfenza di noi, rien fans nous. Maïs lui - même connut- 
il la grace ? non fans doute, car il y travailla. 

Bien peu d’artifles ont excellé dans l’art de donner 
la vraie grace à leurs figures, & de la réunir à ce 
mérite d’exécution qui contribue à {a cara@térifer. 
Raphaël lui-même a mieux connu la beauté que la 
grace ;. &, comme l’obferve Mengs, fon pinceau fec. 
s’oppofoit à ce qu’il pût l’exprimer ; j’ajouterai que la 
Jévérité de fes formes y mettoit encore un obftacle. 
Parmefan a fait grimacer fes figures à force de vouloir. 
faire de la grace; Andrea Sacchi, malgré la beauté 
de fon deflin, la grace de fon pinceau, & quoiqu'il 
fût élève de l’Albane, rend la beauté trop froide pour: 
avoir de Ja grace ; parmi nons, les Coypels ont affeété 
de donner des graces à leurs figures, & par -là elles. 


DL ] 


(1) Œuvres complettes de Mengs., in-4?. 2 vol, pag. 46, 
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font minaudières ; Watteau, notre aimable Watteau n°: 
pas rendu la grace, il eft gracieux. Car ce qu’on entend 
par gracieuxäen françois , fignifie le genre agréable , 
doux, galant; mais nexprime pas l’équivalent de Ia 
grace. Ainfi on dit dans ce fens que Mignard, C. 
Maratte, Pierre de Cortone , font des peintres gra- 
cieux, parce que leurs. tableaux repréfentent fouvent 
des. femmes , des enfans & des fujets agréables, & 
que Jofeph Ribera, le Caravage, Jouvenet, n'ont ja= 
mais fait le gracieux , par la raïfon contraire. 


Pour exprimer que la grace fe trouve quelquefois 
dans diverfes parties de l’art, on dit ce tableau eft 
peint avec grace, ce peintre met beaucoup de graces 
dans fes formes , telle compofition eft pleine de grace, 
telle ftatue eft exécutée avec orace; enfin toute les 
parties de Part font fufceptibles de grace; mais la 
grace, proprement dite, ne réfide que dans le choix 
des attitudes & du cara@tère des formes. ( 4rricle de 
M. Roi. } 


‘ 

GRACIEUX (adj.) Cet adje&if a une figni 
fication plus vague que le fubftantif dont il dérive. 

En effet, lorfqu’on dit qu'un objet a de la grace, 
cette manière de s’exprimer donne une idée plus pré- 
cife , & infpire un fentiment plus déterminé, que fi 
l’on difoit que cet objet eff gracieux. Ce dernier terme 
même eft fouvent fufceptible d’une nuance d’ironie 
que le mot grace ne reçoit pas. 

La grace infpire un intérêt qu’on fe fent comme 
forcé de refpeéter, quand on n’auroit pas lame dif 
pole aux fentimens plus doux & plus tendres qu’elle 
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Ynfpire, & ce feroit un figne funefte pour le fen- 
timent & les arts fi elle perdoit cet ‘avantage. 

On a défigné dans la peinture une forte de grace 
par le mot gracieux. On comprend dans ce genre tous 
les ouvrages de l'art qui font plus fufceptibles d’agré- 
mens que de force. On a eu l’indulgence d’y admettre 
jufqu’à l’afféterie, & au manièré de nos mœurs. On dit 
d’une paftorale, où rien n’eft fimple & vrai, c’eft 
un ouvrage dans le genre gracieux : on dit par op- 
pofition , d’une compofition où tout eft exagéré, qu’elle 
eft du genre terrible. Ces diftinétions tiennent à nos 
recherches modernes, & je les crois bien plus nui- 
fibles qu’avantageufes aux arts. Elles conduifent à 
des idées faufles qui ne font pas dans Ja nature, où 
tout ce qui a rapport à l’art, femble lié par des 
nuances qu’on ne peut claffer , comme les couleurs qui 
font tellement fondues, qu'on ne peut. en faire des 
divifions précifes. Les jeunes artiftes, & le public qui 
eft toujours jeune lotfqu’il manque de véritables inf- 
ftruétions, prennent comme à l’envi, des idées de 
claffes & de genres qui les trompent. Les talens mé. 
diocres s’y attachent, parce qu’ils croyent s’y faire un 
appanage. Les Juges ignorans en font la bafe de leurs 
décifions , & tout cela nuit aux progrès des arts, 2 
ceux de la peinture & des véritables artiftes. La jufte 
convenance & la vérité comprennent tout ce qui mé- 
tite juftement d’être diftingué. Il n’y a enfin bien 
réellement que deux genres principaux dans les Beaux, 
Arts, le bon & le mauvais. 

Pour vous , jeunes artifles, fi vous cherchez expref- 
fément dans vos ouvrages à être gracieux , il eft bien à 
eraindre que vous ne tombiez dans j’affeftation, où 
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plutôt dans lPafféterie. Ayez en vue la grace dans Te 
figures & dans les objets qui comportent cette per- 
fe&ion; vous vous dirigerez à un but qui n’eft pas ar- 
bitraire; mais foyez bien perfuadés que plus vous faites 
d'efforts pour donner, par exemple, un air gracieux aux 
têtes que vous peignez, plus Vous vous éloignez de la 
véritable grace. 

Dans le portrait, V’air qu’on appelle gracieux .eft 
prefque toujours une grimace. Tel eft dans la fociété, 
fi on examine bien, le maintien habituel de quelques 
femmes qui fe commandent le fourire,, qu’elles ont 
compofe devant leur glace, qui s’exercent à un doux 
langage, comme elles apprennent des chanfns, & 
qui fans que leur ame s’intéreffe , fe font une fenfi- 
bilité de circonftance & de moment. 

Le mauvais peintre de portrait croit rendre fes têtes 
gracieufes en relevant les coins de la bouche. II penfe 
leur donner du fentiment, en allongeant & rappro- 
chant un peu les paupières, & en foulevant la prunelle, 
Ces moyens tidicules expliquent Ja manière dont il 
conçoit le fens du mot gracieux. 


Que les artiftes plus habiles fe rappellent fouvent 
icules. Ce préfervatif eft d’autant plus néceffaire 


ces fi 
ils rencontrent trop fouvent dans Ja fuciété de ces 
phyfionomies de commande. 


On prefcrit l’air gracieux ; a mine gracieufe aux en- 
fans. On appelle triftes & peu fociables ceux qui aban- 
donnent leurs traits à la difpofition de leur ame. C’eft 
un mal peut-être néceffaire dans la fociété. I1 n’eft 
pas aufli néceffaire dans la peinture, & les peintres 
deyroient bien au moins conferver dans le monde qu’ils 
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éréent, les types de la franchife du fentiment, & des 
vérités de la nature. (4rcicle de M. Z74TELrT.) 

GRADATION (fubft. fém.) Sila gradation en 
rhétorique eft une différence graduée des expreffions 
par lefquelles on parvient à la plus forte expreflion; la 
gradation dans art exprime les différens dégrés qu’il 
eft néceflaire de parcourir afin d’atreindre au plus haut 
dégré dans chacune des parties qui le compofent. 

Ainfi, par rapport à la peinture, il faut de la 94 
darion dans la difpofition , dans lesformes , dans les ca- 
ractères , dans les expreffions , dans les mouvemens ‘à 
dans les plis des draperies , dans les reintes, dans les 
tons | &c. 

Si nous nous étions occupés dun ouvrage complet 
fur cet art , nous aurions voulu , par le fyftême de notre 
plan, traiter de la gradation en parlant des diverfes 
pes que nous veñons de nommer ; mais ayant pas 
été à portée de fuivre cet ordre, nous parlerons dans 
cet article de la gradation, dans toutes les parties 
dont les mots ont déjà été be s, & nous renverrons 
ños opinions fur la gradation dans les plis des dra- 
peries, dans les teintes, dans les rons , dans les mou- 
vemens aux articles de ces divers mots. 

Tout homme un peu réfléchi fent qu’il doit y avoit 
de la gradation dans les ouviages de l’art, puifque la 
nature en montre par-tout. 

La difpofition des grouppes & des figures eft le 
premier point dans lequel la gradarion doit être ob- 
fervée : tellement que d’elle dépend la clarté du füjet. 
Veut-on conduire l'œil du fpeétateur fur le principal 
perfonnage de Ia. fcène ? il faut que tous les grouppes, . 
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toutes Jes figures mènent à lui par Îes dégrés de leurs 
plans, de leurs formes gen‘rales, & de leurs aétionsi 
Porus défait & bleffé eft amené aux pieds d’Alèxandre. 
Dans ce moment là chaleur de laftion eft appaifée ; 
cela fe voit au calme du héros de Macédoine ; cette 
tranquillité de fituation paffe à fes favoris, & diminue 
à proportion que les figures s’éloignent du perfonnage 
capital. La gradation d'aëtion , relative à la difpofition, 
entraîne auili celle des formes des grouppes, 

Le roi des Indes & ceux qui le portent produifent 
un enfemble dont la forme eft tranfverfale par fa dif- 
pofition ; Alexandre à cheval devenant plus élevé eft 
difpofé en pyram de, & les divers grouppes de foldats 
qui combattent & aménent des efclaves, offrent des 
angles de diverfes ouvertures. Les plans fe fuccédant 
avec clarté & fans interruption jufqu’au roi, l’œil les 
a parcourus, & s’arrête où ils font interrompus ; je veux 
dire à la figure du vainqueur de l’Inde. C’eft ainfi que 
Vattention eft fixée par la graduelle difpofition des 
grouppes vers le but où réfide la morale & l’héroïfme 
de cette fcène, pompeufe. Telle eft la leçon que le 
tableau de le Brun nous donne fur la gradation dans 
la difpofition. Le Pouffin dans un fujet moins héroïque 
Vavoit donnée par fon tableau de la manne; mais 
Teflelin dans fes tables fur la peinture n’eût-il pas prefé- 
tablement cité celle de le Brun, fi celui-ci n’avoit été 
fon contemporain ? é 

I1 eft une gradation dans les formes de à compo- 
fition pittorefque & dans celies de chaque figure. Pour 
la premiere efpèce, citons Rubens : foit qu’il préfente 
Henri IV & Marie de Médicis dans Olympe fous l’em- 
blême poëtique de Jupiter & de Junon, foit qu’il veuille 

fous 
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ous fixer fur Paul terraffe par la voix qui lui reproche 
fa perfécution impie: les formes de, details condujfent 
par degrés aux formes générales de ces cempofitions, 
& y repandene une grace qui s’obtient par leur grada- 
tion. 

Les formes du corps humain préfentent une fenfible 
gradation. C’eft dans les-ouvrages des Car raches , plus 
encore dans ceux de Raphaël & de Michel-Ange; mais 
fouverainemen. dans les feufptures antiques qu’il .en 
faut voir les combinaifons exquifes. Elles, les portent 
au fublime. Le corps du Laocoon, le: têtes Ke lPAnti- 
noüs, de la Vénus, du Ju piter &c. montren' dans API 
pr >portion de dégrés une forme deit conduire à une 
autre. La gradation d’une forme refflentie à une forme 
délicate , alrernativ ement des formes douces aux 
formes majeures , produit Ja Jufteffe des contours qu£ 
indique V4 âge, le fexe, le caraëtère, & V’a@tion. des.fi-= 
gures. Par Ja gradation ,. on jouit fans choc des diffé- 
rences infinies qui fe trouvent entre teutes les formes 
du corps qui cependant conferve fon caraëtère. .géné- 
sal ©... mais c’eft ici que les mots manquent; c’eft 
ici que les yeux même manqueront à tout homme qui 
n’aura pas étudié bien 8e: années le crayon à la main, 
avec de la fagacis é & de bons principes, les ouvrages 
célèbres que je viens de citer. Paffons ? la sragasiors 
dans les caraétères. 

_ Cette oradation fera fentie par tout Lol d'efprit: 

& c’eft ce qui a fair juger le Pouflin d’une manière fi 

intéreffante par tous les gens éclairés. Mais Raphaël le 

furpafoit encore, Pour montrer jufauw’où il porroit l’art 

des caraëtères dans trous les dégrés, choififlons,. dans 

lès ouvrages de ce grand homme un des moins pi« 
Tome IL Gg 
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quans par lexpreflion. Par exemple lesnoces de Pfy- 
ché, qu’il a peintes à la Farnefine. Les Dieux y afliftenc 
avec dignité & par conféquent , on lit peu les affe&tions 
de l’âme fur leurs vifages; mais comme on reconnoît 
toutes les différences des caractères! par quelle fu- 
blime gradation, de Ga yméde tête fimple & naïve, 
on arrive à la majefté terrible de Jupiter ! les femmes 
de même depuis Flore jufqu’à Junon ; font parcourir 
par des degrés qui multiplient l’intérêr, tous les différens 
genres de beautés, toutes Îles diverfes fortes de graces. 

Raphaël eft, à mon jugement, le peintre qui a porté 
au plus haut dégré l’art des caraëtères, & il feroit dif- 
ficile d’en nommer un autre qui ait fu faire fentir, 
comme lui, leur gradation. On peut encore le citer 
pour celle des expreflions, dans une fcëne immenfe où 
il a fu l'appliquer, fans foibleffe, fans diffraction. Je 
veux parler du tableau appellé la Difpute du Saint- 
Sacrement ; d’un côté, le dépit, l’inquiétude , lagita- 
tion, la colère, l’envie fe lifent dans les figures des 
Héréfiarques qui s’occupent à combattre la croyance de 
VEglife ; de l’autre, courage, force, infpiration, pitié, 
voilà ce qui eft très-bien exprimé dans celles des 
Pères réunis pour repoufler leurs efforts. Toute cette 
partie terreftre du tableau, ne fait voir que des ex- 
preflions qui tiennent à l’homme foit en bien foit en 
mal. La candeur, la profondeur de l'intelligence, la 
plénitude de la confiance, les tranfports de la béatitude : 
tels font les mouvemens qui réfident fur les nuages, & 
telle eft la gradarion par laquelle on parvient à la fi- 
gure majeftueufe qui repréfente la Divinité. 

Nous pouvons parler dun ouvrage aufli à frefque 
fur un fujet moins fublime, où les expreflions fon 
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@raduées par des nuances bien fubtiles, & cependane 
bien fenfibles. I1 eft du Dominiquin à Grotta Ferrata, 
L’attion en eft fimple. Un Saint Abbé guérit un jeune 
homme par l’attouchement d’une goutte d'huile. Ce 
perfonnage eft tranquille , mais pénétré d’une confiance 
toute divine; & on parvient graduellement à cette 
expreflion pénétrante par celle du malade, dont 12 
fatisfaétion intérieure eft bien fentie, par les tranfports 
d’admiration du père, par la reconnoiffance & la vive 
émotion de la mère, enfin par l’efpèce de ftupeur des 
affiffans. 

Difons qu’en général la gradarion dans les diverfes 
parties de l’art, fert à faire valoir un point par un 
autre point: non pas par un effet qui réponde à celui 
des oppoficions; mais en conduifant par degré au but 
d'intérêt que veut produire l’auteur de l’ouvrage : en 
cela bien différente de 1a variété qui admet tout 
pourvu querien ne fe reffemble , la gradation n’a d’effet 
que par l’accurd qui fe trouve entre des objets diffé 
rens. Elle eft mefurée, & ce n’eft que par des in- 
tervalles proportionnés qu’elle s’avance à la perfeétion 
dans les grandes parties de l’art qui, comme nous l’avons 
dit, en font toutes fufceptibles. ( 4rricle de M. Ro- 
&IN.) 


GRAIN (fubft. mafc.) terme de gravure. On 
l’employe pour défigner l’effet que produifent les tailles 
différemment croifées entr’elles, Ces railles forment urs 
bon , un mauvais grain. 


GRAND (adj.) On doit défigner le mot grand 
dans la peinture comme figuré, parce que le petig 
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nombre d’accepxions dans lefquelles il efl pris au 
propre appartiennent plutôt à la langue générale, 
qu’au langage de j’art. 

En effet on dit un grand tableau, comme on dit wr 

grand meubie où un honime plus grand que les autres ; 
mais lorfqu’on dit. wx grand caraélère de compofuion 
ou de figure, une grande manière , on s'exprime figuré- 
ment, & dans ce langage de Part, on eft même au- 
torifé, par une manière de parler qui lui eft propre, 
à dire : IL y a dans ce que.peint ou défffne le Corréze, 
par exemple, un grand, un certain grand qui frappe 
G qui plaie. 

On dit de même.une grande machine , pour défigner 
une compofition impofante; cerce figure ef grande, 
pour FAT qu’elle eft majeftueute, Ceft denc re- 
lativement à l’mpreflion que certains objets repréfentés 
font fur l’efprit &z fur ame , plutôt que fur les regards, 
que: l’on fe fert du mot grand. 

Le grand dans ce fens figuré, appartient de bien 
près au Sublime. Un grand caraftére de deflin & d’ex- 
preffion eft à-peu-près ce qu'on peut concevoir de plus 
propre à frapper , à élever l’ame de ceux qui s’en oc- 
cupent. É | 

Le crand eft fige 8- tend principalement à une 
unité d'effet comme le fublime. 

. La multiplicité de parties, d’aétions , d’ornemens, 
d’acceffoires ; € contraire ‘au. grand Fu tous he 
atts, comme dans la peinture. 

Ainfi une fgure dont les principales parties font 
principalement défignées, mais dans laquelle les dé- 
tails peu importans de:ces parties ne font pas aflez 
prononcés pour fixer & a:racher partiellement es re- 
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gards & l'attention (fi d’ailleurs elle eft régutière 
dans fes. proportions, & jufte dans fon mouvement }. 
a un caractère grand, qui ne peut manquer de fe 
faire appercevoir. 

De même un fite qui offre peu de détails particu- 
diers d'objets, ruais qui eft compofé de vañftes plans, 
&: éclairé par de beiles mafles de lumière & d'ombre, 
offre quelque chofe qui infpire l’idée de grand. 

Un fujet compofé de peu de figures , accompagné de 
peu daccefloires , devient grand, parce qu’il eft fimple, 
& qu’il tend d’une manière fenfible à Punité de com- 
pofition. 

Si cependant les fujets que traîte l’artifte exigent 
beaucoup de perfonnages, comme font ;, par exemple, 
les cérémonies, les tumultes, les bataiiles, il faut 
alors, pour qu’ils paroiffent grands , pour que feur com- 
pofition ait de la grandeur, qu’ils foient fi bien ordon- 
nés, que les objets, difpofés par grouppes, où éclairés 
par mafñles, rappellent umme fimplicité & une unîté de 
compofition, qui ne peiut pas s’y trouver d’après le 
nombre des objets qui doivent y entrer indifpenfable- 
ment. 

Le repos que ces fortes de compofitions, ordonnées 
‘avecart, & dans l’intention que je viens d’expofer, 
occafionnent aux regards, ainfi que la facilité qu’elles 
ptocurent au fpeétateur de fixer fon attention, & de 
comprendre aifément le but de l’aftion générale , équi- 
valent à la fimplicité fondée fur le petit nombre. 

On fent, par ces explications , que fes aétions fimples, 
& qui ont par elles-mêmes un caraétère d’unité, ainfi 
que les mouvemens nobles, tendent d’eux - mêmes à 
ce qu’on entend par grand dans le jangage de lart, 
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On conçoit par oppofition que tout ce qui eft complie 
qué ; furchargé dans les chofes, dans les aétions , dans 
les expreflions, s’éloigne du grand, & qu’il eft plus 
difficile à l’artifte de l’y ramener. 

Voilà ce qui regarde le choix du fujet & l’ordon- 
mance. Par rapport au choix , c’eft la fimplicité noble 
& l'unité qui y impriment le fceau de la majefté & 
de la grandeur; & quant à l’ordonnance, ce font les 
difpofitions des maffes, des grouppes , foit d'objets, 
foit de lumières & d’ombres qui lui donnent le ca- 
raétère grand. 

Le choix des couleurs influe fur ces meyens , parce 
qu’il contribue ä l’unité de l’harmonie & même du 
clair-obfcur. 

Si lon parcourt les autres arts, on trouvera que le 
mot grand a les mêmes principes , & relativement à 
chaque art, les mêmes caraétères de moyens. 

Homère eft grand dans l’Iliade , par la fimplicité de 
fon fujet, de fon action, de fes détails même qui ne 
font point cempliqués , point trep décompofés, par 
fon raifonnement qui eft jufte , fes expreflions qui 
font nobles fans recherche, & par la propriété des 
mots. 

Un ouvrage d’archite&ure vafte , ou d’une dimen- 
fion bornée, offre un grand caraëtère | lorfque fes 
maffes font fimples, & que fes détails bien proportion - 
nés, placés à propos & point furchargés d’ornemens, ne 
nuifent point à ce premier effet d’unité qui a été l’in- 
tention de l’Auteur , en difpofant fes maffes d’une ma- 
nière grande. Un très-grand édifice peut avoir un petit 
caraëtère ; cependant il faut remarquer que, dans la 
feule archite@ure peut-être, une maffe confidérable de 
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bâtiment, quoique défettueufe à bien des égards , comme 
les galeries du Louvre, & tels qu’étoient plufieurs 
édifices anciens dont il nous refte des vefliges, peut 
avoit un caraétère grand. Une des raïfons, c’eft que 
le fpeétateur étant obligé, pour l’embraffer entièrement 
d'un regard , de s'éloigner beaucoup, les petits détails 
qui en forment les défauts, difparoiflent , & qu’on n’ap- 
perçoit plus que des mafles, qui, dans cet art, fonc 
toujours régulières, parce qu’elles font cirtonfcrites 
par des lignes droites & forment des parallelogrammes 
réguliers pour la plupart. 

Enfin dans le difcours même, un mot qui enferme 
un fens bien jufte , un fentiment bien décidé a quelque 
chofe de grand par fa fimplicité. C’eft ce que l’on 
éprouve, lorfque le vieil Horace de Corneille répond : 
Qu'il mourut, & Yon voit fenfiblement que le fecond 
vers, par un détail inutile en ce moment, affoiblit 1e 
grand qui réfultoit de deux mots fimples qui expriment 
un fentiment très-noblle. 

Suf quoi je me permettrai d’obferver que relati- 
vement aux bornes de l'intelligence des hommes, 
& aux defir fréquent qu’ils ont de les franchir , 
le vague & le vafle dans les idées & dans les 
chofes, produit aflez fouvent effet du grand, qui 
effcétivement y femble compris. Le vazue n’offrant pas 
de détermination précife à l’efprit, & le vaffe n’offrant 
aux regards que des limites indécifes & très-étendues 3 
il en réfulte une forte de grand, à la vérité indéter- 
miné, mais qui eft impofant. 

Ainfi , cette expreflion frappante: Un komme s’ef 
rencontré, en impofe, parce qu’elle repréfente va- 
guement un homme qui , peut-être unique fur laterre 
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s’ottre dans une circonftance intéreMante, de même 
une plaine très-étendue , ja furface de la mer, qui ne 
fembie bornée que par lhorifon, le tems, Vefpace, 
Punivers, la nature, tous ces mots & ous ces objets 
enfin qui n’ofirent que des idees vagues , ont quelque 
choëe de grand. 

Je reviens, de ces idées vafres qui poutroient m’éga- 
rer trop loin. de mon fujet, aux difciples de ja peinture , 
pour ajouter à ce que j'ai dit en général fur le mot 
grand, quelques confeils plus relatifs à l’art qu’ils 
veulent pra:iquer. 

L’exagéré, l’outré , le gigantefque, font les écueils 
que vous avez à craindre, lorfque vous defirez de 
vous montrer grands dans vos ouvrages , & ces écueils 
font d'autant plus dangereux qu’ils fe préfenreront à 
vous, & vous attireront, fi votre génie n’a pas , pour 
ainfi dire, en lui-même, la véritable mefure de la 
grandeur qui convient aux moyens de votre aft. Une 
figure plus petite que nature peut avoir le plus grand 
caraëtère, & un figure gigantefque court rifque, lorf- 
que l’on manque de lui donner le caraëtère dont j'ai 
parlé, d’être d’aurant plus imparfaite & d'autant plus 
ridicule, que fes défauts frappent alors en raïfon de 
fes dimenfons. | 

La figure outrée dans fon attitude on dans fon ex- 
prefion , ou dans fes mouvemens, eft bien loin de la 
grandeur dont nous avons parlé. 

La colère du maître du-monde s’exprime avec gran- 
deur dans Homère par un feul mouvement des four- 
cils. 1 

Obfervez un petit homme : voyez-le démontrer fon 
sourroux ; l’aûivité le rend fouyent rid:cule,. comme 
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fa pefanteur & la mal-adreffe rabaïffent , pour aïnfi 
dire, le géant qui perd alors le caractère grand que 
fembieroi: devoir oifrir fa dimenfion 

Ayez donc l’ame grande, fi vous pouvez vous donner 
cettequalité ou ceite dimenfion morale , & vos figures, 
vos compofitions feront srandes. I] feroit aifé de recon- 
noître que cette perfeétion de l’art eft une de celles 
qui dépendent le plus du caraétère de Partifte. 

Il eft vrai que j'ai eu tort peut-être de dire: ayez 
une ame grande ; car on ne fe donne pas ce dont la 
nature feule s’eft réfervé la diftribution , qu’elle exerce 
avec une inégalité, dont on a trep fouvent droit de 
fe plaindre ; mais enfin ce qui eft certain, c’eft qu'un 
peintre qui eft obligé de chercher ‘hors de lui des 
modèles du grand, s’y trompe fouvent , ou les imite mal, 

Il trouvera plutôt la beauté dont il ne fera pas doué, 
parce que la beatté a pour Ja laideur un attrait que la 
grandeur n’a jamais pour l2 petiteffe à qui elle eft plus 
otdinairement antipathique. 

Soyez bien convaincus ; pourroit-on dire à tous Îles 
hommes, que l’orgueil, & la vanité fur- tout, nef ont 
point la véritable grandeur. 

. Mais enfin, fi, comme artifle, vous n’êtes pas né 
grand, confolez-vous ; fur-tout ne croyez pas en impofer 
par la vanité & par les dimenfions gigantefques de vos 
figures. On peut être vermueux , eftimable , & même 
très-bon peintre, fans avoir ce caraélère grand dent 
traite cet article, & fans entreprendre les ouvrages de 
peinture qui exigent principalement qu’on foit grand. 

L’objet le plus effentiel dans les arts eft de ne pas. 
s’obftiner à la prétention de paroître ce que l’on n’eft 
pas. Les efforts qu’on perd pour acquérir une perfection 


y74 GRA 
à laquelle on ne peut atteindre, privent même de celleg 


qu’on a reçues de la nature. (4rcicle de M. Warz- 
LET,) 


. GRANDIOSE ( adj.) du mot grandiofo, employé 
par les artiftes d'Italie. Ce terme qui appartient plus 
particulièrement à la peinture que le précédent dont 
31 dérive, en emprunte aufli en grande partie fa figni- 
fication. Cependant le mot grandiofe a un fens qui 
femble moins déterminé. I1 fe dit d’une compofition , 
d’une figure, même dune feule tête, & défigne, pour 
ainfi dire, Papparence du grand , enforte qu’on diroit, 
certe efquiffe, ou l’ébauche de ce tableau a quelque 
chofe de grandiofe ; cette réte à peine indiquée paroît 
grandiofe : on dit dans le payfage , un fîte grandiofe. 
Le grand fuppofe l’ouvrage terminé, & exprime un 
jugement précis & abfolument déterminé. ( Article de 
M. WATEezer.) 


GRANDIOSITÉ (fubft. fém.) La grandiofité ou 
fe grand ftyle , eft comme l’obferve M. Mengs , celui 
où le peintre à fait choix de grandes parties, en omet- 
tant les médiocres & les petites. Le vifage de l’homme, 
par exemple, eft compofé d’un front, de fourcils;, 
d’yeux , d’un nez , de joues , d'un menton , d’une barbe. 
C’eft ce qui forme fes grandes parties, & chacune en 
renferme beaucoup d’autres plus petites. Si le peintre 
ne cherche qu’à bien repréfenter les parties principales 
dont nous venons de parler , il aura un grand ftyle; 
s’il s’artête de même aux fecondes , fon ftyle ne fera 
que moyen ou médiocre; & lorfqu’enfin il defcend 
dans les plus petits détails, fon ftyle devient petit, 


GR A 47$ 
mefquin, & même ridicule. On peut donc tomber dans 
le ftyle mefquin em peignant une figure colloffale ; de 
même qu’on peut ayoir un grand ftyle, en repréfentant 
de petits objets. 

Or, comme la peinture ne fert qu’à rendre lappa- 
rence vifible des chofes, & même leur apparence vis 
fible à une certaine diftance du fpeétareur , elle aura 
atteint fon but toutes les fois qu’elle nous donnera une 
idée claire , évidente , & qui ne fatigue point lefprit : 
voilà ce qui fait que le grand ftyle eft en même- 
temps le beau ftyle. 

Quelques peintres célèbres fe font fait une faufle 
idée de la grandiofité, & ont cherché à y parvenir 
par des routes tortueufes qui n’ont fervi qu’à les en 
écarter. Michel-Ange, par exemple , auroit corrompu, 
par fon afcendant, le goût de fon fiècle , fi Raphaël ne 
sy fût pas oppofé par fon goût plus judicieux. Mi- 
chel-Ange , pendant la longue durée de fa vie, n’a 
jamais fait aucun ouvrage de peinture, de fculpture, 
ni peut-être même d’atchiteéture, avec lintention de 
plaire , ou de preduire la beauté, qu’il ne connoiffoie 


pas , fans doute ; mais feulement pour faire briller fon. 
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favoir. On voit que , dans toutes fes figures, il a 
cherché les attitudes les plus violentes , les plus for- 
cées, ou celles qui étoient les plus propres à faire 
paroître fes connoiffances dans anatomie ; aufli a-t-il 
fortement prononcé les mufcles & l’emplacement des 
os, comme s’il avoit craint que le fpeétateur neût pas 
reconnu fon talent fans ces formes lourdes & chargées. 
Cet artifte croyoit cependant avoir un grand ftyle, 
quoiqu’à la lettre il eût qu’un petit ftyle , puifqu’il 
le chargeoit de rant de détails qu’il auroit dû négliger. 
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11 fuffit de voir fon fameux jugement dernier, pouf 
fe convaincre de ce que je dis, & jufqw’où lextra- 
vagance peut égarer un artifte dans la compofition" de 
£es ouvrages, M. Falconet a eu raifon de dire que le 
célébre Moyfe de Michel-Ange reffembie plurôc à um 
forçat qu’à un légiflateur infpiré, 

Ses ouvrages méritent pourrant d’être étudiés, pour 
fe former dans la correétion du deflin & dans 12 connoif- 


fance de l'anatomie ; mais en fe rappellant toujours que : 


ce ne font Jà que des moyens qui peuvent conduire 
au véritable but de lart. ( Ækrrait des obfervations 
de M. le CurvAirEer ÂzARA, fur le traité de Mengs, 
intitulé : Réflexions fur la beauté & fur le goût dans 
la peinture }. € 


GRAPPE DE RAISIN. C’eft au célèbre Titien, 
dit-on, que l’art de la peinture doit les principes 
cachés qu’on donne à entendre aux artiftes , par l’exemple 
de la grappe de raifin. Le favant peintre que je cite, 
qui peut être regardé comme un des plus grands colo- 
tiftes qui aient exifté, en refléchiffant fans doute fur 

+ Paccord de la couleur & du clair-obfeur , avoit obfervé 

J que {a dégradation des nuances & celle des effets de 
1a lumière.& de l'ombre, produifent dans un petit ef- 
pace, à l’égard des grains qui compofent une grappe 
de raifin, ce qu’ils produifent d’une manière moins dé- 
montrée & plus difficile à appercevoir fur les corps di- 
vers, qui, dans un plus grand champ, s’offrent fans 
ceffe à nos regards. 

Titien fe fervit donc de cet objet de comparaifon, 
pour développer fes idées & pour rendre plus frap- 
-pantes les inftruéions qu’il donnoit à fes élèves. Dans 
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ces inftruétions, il leur failoit remarquer que chaque 
grain en particulier eft objet d’une dégradation de lu« 
mière comme. infenfible & d’une dégradation de nuances 
extrêmement fines, à.çaufe ce la forme régulièrement 
ronde de chaçun de ces grains, & qu’en même-tems; 
ces, dégradations, partielle: fon: toujours fubordonnées 
elles-mêmes à une dégradation plus érendue , qui.a lieu 
fur la grappe enticre , regardée commeünfeal corps : 
effet fembiabie dans fe: principes & fes, confquences 
à celui qui s'opère, dans chaque grain en. particulier, : 

De ces obferyations ; tirées dela grappe de raïfin ; 
il entroit fans doute dans tous les d'tails qui font 'du 
reflort de P’accorddes grouppes & de Fées du co= 
loris & du clair-obfcur. n lé r 
- Nous trouvons lapplication de:ces loix qu’il con- 
noiffoit fi bien ;-dans fes ouvrages; :mâis 4} faut avoir 
déjà fait un chemin affez :confidé-able dans l’art de Ja 
peinture par. 16 raifonnement & Pobfervation:, pour être 
en étac d'entendre ‘ces leçons pratiques ; ‘de lire dans 
les tableaux dés grands maîtres & d’en profiter. Rien 
n’eft auili jufle que: le cenfeil qu'on donne aux artiftes 
qui commencent leur' carrière., lorfqu’on leur dit : 
Proyez, étudier les ouvrases de Titien, de Raphaël , 
de Vandick. Ils cherchent à obéir fans doute ; mais 
s'ilen eft beaucoup qui regarder, il en eft peu qui 
voyent. ;( Æriicle de, Warez). 


GRAV ER(wv.a@.) Graver en bois, en pierres 
fines, graver des médailles , graver à l’eau forte, au 
burin, en manière noïre, à la manière du crayon, 
en gravure pointillée. 

L'art de graver en médaillesitient à la partie de la 
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fculpture qu’on nomme bas - reliefs, & n’en diffère pag 
pour l’art. Celui de graver en pierres fines tient à la 
fculpture en bas-relief & en ronde-boffe. Le métier 
de ces dex genres de gravure ou de fculpture en 
petit, appartien: entièrement à la pratique. 

La théorie de la gravure en bois eft Ia même que 
celle de la gravure à l’eau-forte & au burin ; en ob- 
fervant cependant que les procédés de la gravure en 
bois & la matière fur laquelle elle opère, ne lui per- 
mettent pas toutes les fineffles & toutes les reflources 
qu’offrent la pointe & le burin opérant fur le cuivre. 

La théorie de la gravure, en manière noire, de la 
gravure colorée , de la gravure pointillée n’eft pas diffé- 
rente de celle du deflin. On fe contentera d’en in- 
diquer en peu de mots la manœuvre à l’article GRA- 
vurEe , & on fe réfervera d’en parler avec l’étendue 
convenable dans le Diionnaire de la pratique. 

La théorie de la gravure dans la manière du crayon 
eft bien fimple, puifqu’elle confifte à copier fervile- 
ment les hachures & le grené du deflin qu’on veut 
rendre. C’eft donc dans le Diétionnaire de la pratique 
qu’on doit chercher les détails de ce métier. 

Mais quote la gravure à la pointe & au burin ne foit 
qu’une manière de defliner ou de peindre avec l’un de 
ces deux inftrumens, ou avec ces deux inftrumens 
combinés , cependant comme ils produifent des travaux 
bien différens de ceux du crayon ou du pinceau, & 
que l’expérience & l’obfervation des artiftes ont fait 
connoître quels étoient ceux de ces travaux qui con- 
venoient le mieux aux différens objets, la théorie de 
cette gravure eft devenue fort étendue. Nous allons 
en donner quelques détails, non pour éclairer les ar 
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tiftes, maïs pour fatisfaire ceux des amateurs qui ne 
font pas entrés dans une connoiïffance intime d’un art 
qui fait leurs plaifirs. 

Pour rendre ces détails intelligibles , il eft néceffairg 
de dire ici quelque chofe de la pratique. 

La planche deftinée à graver à l’eau-forte eft en-= 
tièrement couverte d’une couche très-mince de vernis 
noirci à la famée. On fe fert pour graver fur ce venis 
de pointes d’acier ajuftées à un manche de bois, gros 
à -peu-près comme une très- forte plume. Chaque 
trait de pointe doit enlever le vernis &z laiffer le cuivre 
à découvert fur fon paffage. Aïnfi ce qui fera blanc 
dans l’eftampe , conferve {ur la planche le noir du 
vernis, & ce qui fera noir a la couleur du cuivre que 
Voppofition du vernis rend très-brillante. Quand le tra- 
vail eft fini , on le fait creufer plus ou moins par l’eau- 
forte. Ce n’eft pas ici le lieu de parler de cette opéra- 
tion. 

La gravure au burin opère fur le cuivre nud. On 
commence feulement par tracer à la pointe {ur le vernis. 
le contour , & les places des principales formes , des 
ombres & des lumières ; mais on ne fait pas mordre 
ces traits à l’eau-forte , & on découvre le cuivre quand 
ils font entièrement placés. Ils n’y laïflent qu’une trace 
légère, qui fe perdra delle - même dans la fuite du 
travail, 

Le burin eft une forte de lame épaiffe d’acier , quarrée 
ou lozange, terminée en pointe, & coupant d’un feul 
côté. Elle eft montée d’un manche de bois en forme 
de pomme , ou de champignon, qu’on coupe d’un côté 
pour que l’inftrument avec fon manche puifle fe cou» 
cher à plat fur le cuivre, Ce manche, quand on grave, 
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eft appuyé contre le creux de la main, ou plur8t 
contre la partie intérieure de la main que touche le bout 
du petit doigt quand on le ferme fans effort. Le pouce 
& le doigt du'milieu preffent & contiennent la iäme 
du burin dont le doigt index couvre le dos. Cet inftru 
ment eft pouflé par los du bras, 

Que cela fuffife maintenant pout les moyen; purement 

méchaniques de la gravure , & paflons aux moy ns de 
Part. d 

-La taïlle principale doit être tracée dans le fens du 
mufcle fi ce font des chairs que l’on grave, fuivre la 
marche des plis fi ce font des draperies, être horifon- 
tale, inclinée, perpendiculaire fuivant les différences 
inégalités du terrein , fi l’on a des terrafles à sraver. 
Comme on peut confidérer des fabriques fous deux di 
menfions différentes, leur largeur & leur hauteur, on 
peut en établir la première ta:-Île- horizontale ou per- 
pendiculaire. Le fens perpendicula re doit être préféré 
dans les colonnes, parce qu’une colohne ayant ‘bien 
plus de haureur que'de diamettre , doit être confidérée 
plutôt comme un corps qui a de la longueur, que 
comme un.cotps quia de la largeur, mais {ur - toit 
parce quei fi l’on préféroit de la graver fuivant fa d'mên- 
fion en largeur , on feroit obligé de téñir la taille con- 
cave vers'la bàfe, horizontale au milieu, & convexe 
vers le chapiteau , ce qui feroïic un effer défagréable à 
l'œil. C’eft bien affez de recoufir à ce moyen, quand 
lc ton oblige de foutenir la première ‘taille par une 
feconde. Mais comme, dans uñe compofi ion hiflo- 
rique, il eft rare que l’on voye une colonne entière, 
le graveur peut fouvent: établir fa’taille fuivant le dia- 
metre de Ia colonne. ) SV 
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I1 faut encore confidérer qu’une fabrique peut être 
vue de face ou fuyante. C’eft uniquement quand elie 
eft rue de face que les tailles peuvent être horizon- 
tales; fi elle eft vue en fuyant, les tailles doivent 
fuivre la ligne que leur prefcritla perfpeétive & tendre 
au point de vue. 

On peut obferver dans la gravure des draperies que 
lorfquun pli eft long & étroit, la taille principale doit 
fuivre la longueur du pli en fe reflerrant à fon ori+ 
gine; qu’elle doit tendre: à la ligne perpendiculaire 
dans les plis combans , & fuivre la largeur des plis lorf- 
qu’ils font amples. Une pratique contraire , & l’affeéta- 
tion de ne pas abandonner l’ordre des travaux une fois 
établis , dans les occafions même où il y auroit eu de l’art 
à les quitter brufquement, a répandu de la molleffe 
fur les eftampes de Bloemart & de fes imitateurs. Ce 
font les graveurs qui ont employé le mêlange de Ia 
pointe & du burin, & fur-tout Gérard Andran, qui, 
par leur exemple , ant détourné de ce procédé vicieux, 
même les graveurs au burin pur. 

Quelques eftampes d'Auguftin Carrache , entr’autres 
fon Saint - Jérôme , peuvent donner de favantes leçons 
pour Part d'établir les premiers travaux des chairs. 

Quelquefois, dans les chairs d'hommes, Ja saille 
principale peut fuivre, fur-tout vers le contour, la 
longueur’ du mufcle. Ce travail un peu roide, & dont 
il ne faut pas abufer , exprime bien la force de l’aétion. 

Dans les racourcis la taille doit fuivre le fens que 
lui impofe la perfpeétive; quand un membre fuit par 
le trait, il feroit ridicule qu’il avançät par le travail. 

Les principes que nous venons d'établir ne font pas 
toujours bien évidemment fuivis dans les eaux-fortes 
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de peintres ; mais les licences agréables que fe font 
permis quelques artiftes ne font pas des règles. De ce 
que Benedette , Rembrandt , & même la Belle fe font 
permis de jouer avec la pointe , parce qu’ils prévoyoient 
tous les agrémens qui réfulreroient de ce jeu, on ne 
conclura pas que l’art doive toujours être traité comme 
un ingénieux badinage. D’ailleurs en obfervant bien 
leur travail, on verra que les règles y font moins en- 
freintes que diflimulées. 

On fentira , fans qu’il foit befoin d’en avertir, que les 
travaux des premiers plans devant être plus nourris que 
ceux des plans reculés, les ombres plus fortes que les 
demi-teintes, les terraffes plus brutes que iles chairs 
& les draperies, il ne faut pas tracer l’ouvrage entier 
d’une même pointe , que certains travaux demandent à 
être tracés d’une pointe plus forte, d’autres d’une pointe 
plus déliée. 

Sans nous arrêter à l’exemple de Mellan , & à celui 
de plufieurs graveurs en petit , ompeut dire générale- 
ment qu’un feul rang de tailles ne fuffit pas à rendre 
tous les tons qui doivent entrer dans une eftampe. La 
première doit fouvent être croifée d’une feconde, & 
quelquéfois même d’une troifième & d’une quatrième, 
Delà réfultent différens grains dont les objets reçoi- 
vent la variété qui les caraétérife. 

Quoiqu’on ne rifque guère d'établir des troifièmes , 
& encore moins des quatrièmes à l’eau-forte , parce que 
VPacide de cette liqueur cauferoît des accidens au vernis 
dans les ‘endroits où il feroit furchatgé de travaux, 
nous dirons cependant ici en paffant que la feconde 
doit être plus écartée & plus fine que la première , la 
ssoiïfième plus que la feconde , & la quatrlème encore 
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plus. Quand il ne s'agit que de facrifier entièremen 
une partie, en forte que les traÿaux men pourront être 
diftingués , il devient inutile de fuivre fcrupuleufe- 
ment cette règle, 

Dans les travaux des chairs, la première & [a fe 
conde doivent former par leurs feétions plutôt des lo- 
zanges que des quarrés. Le quarré fera réfervé pour les 
matières inflexibles, comme la pierre. Le demi-lozange, 
ou même le lozange parfait , conviennent mieux à la 
molleffe de Ja chair. Les chairs de femmes é:ant plus 
délicates doivent donc tendre plutôt au lozange parfait, 
& celles d'hommes approcher davantage du quarré. Il 
eft à-propos d'éviter le lozange parfait, & à plus forte 
raifon le lozange outré , dans les parties qui doivent 
être pouffées à un ton vigoureux , parce qu’il faudroit 
trop de petits travaux pour éteindre le blanc que ce 
grain laifferoit. 

Après avoir ébauché à la pointe les ombres des chairs 
par des travaux nourris & profonds , & les demi-teintes 
par des travaux plus légers, & fouvent par une feule 
taille, on a befoin d’un travail plus léger encore pour 
parvenir doucement à la lumière, Ce travail confifte 
en points. On peut le prendre d’un peu loin, le com- 
mencer par des points longuets en forme de tailles 
interrompues , & le terminer par des points ronds, On 
peut , fuivant que le goût l’infpire, & que la chair 
qu’on veut traiter eft plus ou moins délicate, tracer 
les points longs en lignes droites, ou leur faire dé- 
crire de foibles courbes, 

Un graveur très-juftement célèbre , M, Cochin, a 
cénfeillé de ranger les points ronds avec beaucoup 
d'ordre, parce que l’épaiffeur du vernis , occafionnera 
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toujours dans cet ordre de foibles dérangemens qui les 
éloigneront affez de la froide regularité. On les rangera 
donc, fuivant fon confeil , comme les tailles dont ils 
font la continuation, & on aura foin qu’ils ne foient 
pas les uns au-deffus des autres, mais que chaque point 
d’une taille ponétuée réponde à un blanc de la taille 
ponétuée fupérieure & inférieure. 

Cependant fi l’on veut , comme Gérard Audran en 
a laïffé des exemples , traiter quelques parties en points 
empâtés , onpourra, dès l’eau-forte, établir des points 
fans ordre, qui n’auront d'autre fonétion que celle 
de peindre. Des points plus nourris feront empâtés 
par d’autres plus légers & moins profonds. Ce premier 
travail pourra n'être pas agréable par lui-même ; mais 
il fera facile, en terminant, de le nétoyer & d’achever 
de le peindre par un méêlange d’autres points au 
burin & à la pointe sèche, Ce procédé peut avoir fes 
agrémens & fes avantages. Il eft ;du nombre de ceux 
qu’on ne doit confeiller aux artiftes de fuivre ni d’e- 
viter, parce que, dans ces chofes indifférentes, par 
elles - mêmes, & qui doivent tout leur mérite à l’art 
de ceux qui les employent , chacun a fa manière d’opérer 
qui lui eft propre, & réufliroit moins s’il vouloit en 
changer. 

Comme les draperies font des fubftances qui ont de 
la molleffe, le grain lozange femble fur-tout leur 
convenir. On peut donc en tenir les tailles encore 
plus lozanges que fur les chairs, fur -tout dans les 
parties qui ne font pas plongées dans une ombre ob- 
fcure. C’eft la méthode qu’a fuivie dans plufieurs de 
fes ouvrages Jacques Frey, imité par Wagner ,0& de 
nos jours pa MM. Strange & Bartolozzi. L’agrément 
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de ce travail a été prefque généralement fenti, & Ia 
plupart des graveurs modernes l’ont adopté. On voit 
que les Drevets ayoient reconnu tout J'avantage de. 
ce grain, & on peut le remarquer fouvent dans leurs 
ouvrages. Fdélinck & Nanteuil ont été plus prodigues 
du quarré; mais ce n’eft point à cet égard qu’ils 
méritent d’être préférés à leurs fucceffeurs. On ne rifque 
rien d’approcher du quarré dans les maffes très-fourdes , 
parce qu’il a plus de repos; mais quelque genre de 
travail qu’on employe pour les draperies, au moins 
doit -on toujours les graver par tailles fouples & on- 
doyantes. Des tailles roides repréfenteroient plutôt du 
bois ou de la PIERRE que des éroffes. 

Le linge veut être préparé d’ une feule taille , plus 
fine & plus ferrée que celles des étoftes qui ont plus 

d’épaffeur. 11 ne faut pas fe hâter de le couvrir d’une 
feconde , encore moins d’une troifième ; on doit cher- 
cher au contraire à l’approcher du ton autant qu’il eft 
poffible avec une feule taïlle. Par cette méthode les 
tailles donton lecroifera ne feront que le glacer , & 
conferveront à fes ombres de la tranfparence. 

I1 femble qu’en général le grain lozange , ou ap- 
prochant du lozange, convient à toutes les parties 
tranfparentes ou refletées : & le grain approchant du 
quarré à toutes celles qu’on veut tenir d’une obfeurité 
fourde & profonde. 

Nous avons établi pour règle générale de la difpofi- 
tion réciproque des tailles , que la première foit plus 
nourtie & plus ferrée que la feconde, &c.: mais dans 
les parties fort fourdes, & très-obfcures, une règle 
fupérieure fait oublier celle que nous venons de rap- 
porter; c’eft d'employer tous les moyens d’éteindre 
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ce qui pourroit tenir de la lumière, & la manière fa 
plus sûre d’obferver cette loi, eft de ferrer & dé 
nourrir prefque également tous lestravaux , & d’em- 
Ployer , s’il eft poffible , le quarré parfait, parce qu’il 
laiffe moins de blanc que le lozange & le quärré 
long. 

La pierté neuve & bien confervée exige des taillés 
d'un quarré parfait, & la feconde doit être égale à la 
première en force & en diftance. Mais la vicille 
pierre , rongée en partie pat le tems, contracte à fa 
furface une apparence de molleffe qui s'exprime paf 
des travaux moins auftères. Là fè peuvent employer 
des tailles tremblantes, interrompues , des travaux 
grignotés , & quélquefois un badinage de pointe qui 
exprime la mouffe dont cette pierre eft couverte. 

Le bois fe prépare par une taille longue qui ef fuit 
les fibres, moins parfaitement droite, moins ferme, 
moins régulière que pour la pierre. Les brifures & 
les Abres du bois s'expriment par des taïîlles plus fer- 
rées, les nœuds par des tailles tournäntes;. la feconde 
peut être lozatige ou quarrée fur la première, mais 
elle doit toujours être moins ferrée. 

Des tailles courtes, fort trernblées, fouvent inter- 
“fompués, fe changeant fouvent en points irréguliers, 
inégaux entr’eux, qui fuivent quelquefois les tailles , 
& quelquefois les contrarient, tels font le travaux 
qui conviennent aux chaumières, aux mafures, aux 
cabannes ruftiques. Ils doivent dominer dans les parties 
de demi-teinte & de reflet, & s’il faut qu’ils foient 
couverts de fecondes tailles, elles participeront au 
même génte, couperont quarrément Îles premières, & 
feroht aflez écartées pout ne fervir que de glacis. On fe 
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rapprocher: du quarré parfait dans les fortes ombres. 
Comme la terre eft encore plus molle que la fubf- 
tance des chaumières, elle fera gravée d'un travail 
encore moins ferme , plus brut, plus inégal. On ne 
rifquera rien d’outrer ici le lozange ; tous les petits 
travaux qu'on employera pour en éteindre les blancs 
n’imiteront que mieux la molleffe de la terre. Ce feront 
auffi des travaux très-lozanges qui formeront les mafles 
d'ombre dans le feuillé des arbres ; on y rappellera 
quelques -uns des travaux qui , fur les lumières , Ca- 
raclérifent ce feuillé. Dire ce que doivent être ces 
travaux fuivant les différentes efpèces d’arbres, & les 
différentes formes de leur feuilles , ce feroit vouloir 
donner par écrit une, leçon qui ne peut être prife avec 
fruit que par l’étude de la nature & l’obfervation des 
tableaux des plus habiles payfagiftes. On peut avertit 
du moins qu’on ne s’en acquittera jamais bien qu’avèc 
une grande liberté. C’eft-1à fur-tout qu’on ne peut 
rendre que par d’adroites indications l’ouvrage de la 
nature ou celui de fes copiftes, & qu’on ‘en écartera 
d'autant plus qu’on voudra les fuivre plus fervilement, 
Les cheveux fe gravent par maflés ; quelques poils 
voltigeans, de petites maffes détachées des grandes, 
en marquent la légèreté. L’affeétation de multiplier 
les poils voltigeans , comme l’a fait Maflon, nuiroit à 
cette légèreté, parce que la gravure , quelle que foit la 
fineffe de fes travaux , donneroit toujours trop de grof- 
feur à ces poils. 
Les crins des chevaux , forfque ces animaux font en 
bonne fanté & preprement entretenus, offrent une fur- 
face fi lice qu’en doit en négliger les détails, excepté 
à la queue, à la crinière &c. On grave donc le cheval 
Hhiv 
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fans avoir égard aux crins lifles dont la peau eft cou 
verte. Maïs il n’en eft pas de même des animaux à 
long poil, ou à laine frifée. On ne les graverajamais 
mieux qu’à l’eau-forte, parce que le travail de ces 
poils demande une liberté, une forte de badinage, 
une indication fpirituelle , à laquelle femble fe fefufer 
la marche grave du burin. 


Les plumes exigent destravaux légers, propres & bril- 
lans. Si la proportionæft un peu grande , le burin s’en 
acquittera mieux que l’eau-forte fur-tout vetsles lu- 
mières. II ÿ a cependant des plumes flexibles , frifces, 
jouantes , telles que celles de l’autruche, & même 
celles de la queue des cocqs, qu’on ébaucheroit à 
Peau-forte avec plus de fuccès. Quelque procédé que 
Von fuive , il ne faut jamais fe hâter de les couvrir 
de fecondes. 


Les métaux demandent un travail ferme & brillant 
gomme eux-mêmes. (’eft encore xne des parties que 
réclame le burin. 


La légèreté des nuages, leurs formes capricienfes, 
leur molleffe , feront mieux exprim‘es par l’eau-forte. 
Sur-tout il ne faut pas pour cette partie confulter les ef- 
tampes d’Annibal Carrache, de Villamene, de Gol- 
zius, de Muller. Les nuages y reffemblent à des outres 
pleines de liqueur. Il faut éviter, aïnfi que dans les 
draperies, les formes qui reffembleroient à des figures 
grottefques d'hommes ou d'animaux, à des têtes gri- 
maçantes , &cc. 

Les eaux tranquilles ont léclat dün miroir & fe 
gravent de même ; on peut donc les réferver pour le 
burin. £a fermeté rendra bien aufli lapparence des 
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longues vagues de la mer; un léger travail de pointe 
en exprimeroit mieux l’écunte. 

C’et à l’eau - forte à rendre les tiges noueufes des ar- 
bres, les brifures de leurs écorces, les moufles dont 
elles font couvertes , la légèreté des feuilles. Cepen- 
dant Sadeler & d’autres graveurs au burin ont exprimé 
ces détails avec fuccès. 

En général, dans quelqu’objet que ce foit, les lu- 
mières & les demi-teintes qui les avoifinent doivent 
être peu chargées de travail , & exécutées d’une pointe 
fine & coupante. On peut l’y faire badiner quelque- 
fois, pour tempérer le férieux des autres travaux. C’eft 
un confeil que donnoit un très- habile graveur, Ni- 
colas Dupuis , & il le tenoit de Duchange , qui s’étoit 
formé lui-même à l’école de Gérard Audran. 

Dans les corps arrondis, les tailles ; en. s’approchant 
du contour, doivent elles-mêmes s’arrondir. Il faut, 
ainfi que la forme qu’elles expriment , qu’elles femblent 
fe continuer dans la partie que le fpeétateur ne voit 
pas , mais qu’il pourroit voir s’il lui étoit permis de 
tourner autour de la figure qui eft fuppofée de relief, 
On trouve des exemples contraires dans de bonnes 
eftampes ; mais les bons ouvrages ent leurs défauts. 

Les troifièmes tailles f8nt deftinées à achever de 
peindre , à colorer , à éteindre , à facrifier. Nous avons 
dit qu’en les réfervoit ordinairement pour le burin I1 
y a cependant des parties qui demandent untravail fort 
brut & une teïnte rrès-vigoureufe; c’eft là qu’on peñt 
braver les accidens de l’eau-forte : ils contraindront 
Partifte, même timide, à pouffer fon ouvrage entier à 
un haut ton de couleur, & deviendront heureux quand 
la planche fera terminée. Les bonnos eaux-fortes des 
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peintres peuvent infpirer aux graveurs une audace 
Touable. ° ; 

L’air interpofé entre l’œil du fpeétateur & les objets 
éloignés , efface les contoufs de ces objets, en détruit 
les détails, & ne laiffe plus appercevoir que les mafñles 
enveloppées de vapeurs. C’eft ce que le graveur doit 
ôbferver, & ces mafles indécifes feront heureufement 
avancées par le travail de la pointe. Les tailies ne fui- 
vtont pas les tournans des objets, mais elles feront 
établies par couches plattes. Une tour à plufieurs côtés , 
une tour ronde, font le même effet à une grande 
diftance : cet exemple feul prouve affez que les tra- 
vaux qui arrondiffent feroient déplacés fur les plans 
teculés. On ne peut prendre , à cet égard, de meilleurs 
modèles que les eftampes de Gérard Audran. 

T1 donne aufli l’exemple de refferrer d'autant plus les 
travaux que les plans s’éloignent davantage. Chez lui 
les premiers plans font gravés en tailles fort nourries ; 
elles s’affoibliffent & fe refferrent à mefure que les 
plans gagnent le fond de la fcène. Ce procédé eft le 
plus généralement fuivi ; mais d’habiles graveurs n’ont 
pas craint de s’en écarter. De bonnes raifons peuvent 
ëmpêcher de les prendre en cela pour modèles ; d’autres 
raïifons , bonnes elles-mêmes , doivent empêcher de Îes 
tondamner. 

Il eft bien vrai que des travaux larges & nourris 
conviennent bien au pinceau fier & coloré qui peint 
Tes premiers plans ,& que la perfpeëtive linéale femble 
ordonner que les tailles, en fuyant, fe ferrent davan- 
tage, comme la perfpeétive aërienne ordonne qu’elles 
fe dégradent de force & deviennent toujours plus 1é- 
geres, 
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“Mais on peut faire une autre obfervation ; c’eft que, 
fur les premiets plans, les formes font plus détaillées, 
parce qu’un moindre volume d’air interpolé entr’elles 
& j’œil du fpeétateur, permet de les voir plus nette- 
ment; or, tel détail qui mériteroit d’être confervé ne 
pourra lêtre, fi l’on ne ferre pas les travaux de ces 
premiers plans. 

Suppofons par exemple qu’on fe propofe de graver 
une main d’après un tableau où cette partie foit bien 
étudiée ; fuppofons encore qu’elle ait fept pouces de long 
dans le tableau , & qu’elle foit réduite à un peuce dans 
la gravure. Il fera déjà bien difficile , dans cette réduc- 
tion à un feptième , de conferver les détails même les 
plus précieux : mais fi l’on he fait entrer que trois 
tailles dans une ligne, on fent que la difficultéaugmente, 
& va même jufqu’à l’impoflibilité. Aufli voit-on que 
les graveurs qui traitent le plus largement les chairs, 
reflerrent leurs travaux fur les extrémités, peut-être 
moins par réflexion , que parce qu’ils y font conduits 
par la multiplicité des détails. 

Ii faut encore obferver que le plus grand vice de 
la gravure confidérée somme une manière de peindre, 
c’eft d’être obligée de laiffer des blancs entre fes tra- 
vaux : ces blancs ont, par oppoñtion , d’autant plus de 
force , que les tailles font plus profondes & plus nour- 
ries; c’eft donc fur les premiers plans qu’ils pétillent 
davantage : mais plus les travaux feront ferrés & moins 
ils laifleront de ces blancs entr’eux. 

C’eft ce quia engagé d’anciens graveurs , tels que 
Hollar, Sompelen , & parmi les modernes, J. J. Flipart 
à ferrer à-peu-près également tous leufs travaux ; fe 
tontentant de nourrir feulement davantage ceux des 
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premiers plans. Ils ont à cet égard confidéré les tail!es 
comme une couleur , telle par exemple que l’encre 
de la Chine , &ils ont cru qu’il fuffifoit de tenir cette 
couleur plus ou moins vigoureufe fuivant l'indication 
des plans, 

Avant que J. Ph. Lebas, artifte qui a bien mérité 
de la gravure , eût fait contra@er à fes élèves l’habi- 
tude de graver à la pointe sèche les parties claires des 
cicls, méthode que fon exemple arendu générale , on 
écartoit ordinairement davantage les tailles pour rendre 
dune teinte plus légère les parties d’un ciel clair les 
plus éloignées du fpe&tateur | & les plus voifines de 
lhorifon : c’étoit encore la pratique de Vivarès , cé- 
Ièbre graveur de payfages. Ileft donc prouvé, par cet 
exemple , que des travaux larges, mais tendres , peu- 
vent fuir, & par la même raifon, que des travaux 
Serrés, mais vigoureux peuvent avancer, & que, par 
conféquent , c’eft par le ton qu’en gravure Îes objets 
s’avancent ou reculent, & non parce que les travaux 
font plus ou moins ferrés, 

Ce même Lebas, à qui l’on ne reprochera pas Îe 
défaut d'intelligence, avoit pour maxime de ferrer les 
premières tailles, même fur les plans avancés, pour 

. donner à la gravure le repos du Javis. 

Les principes que nous venons d'établir d’après la pra- 
tique des maîtres les plus eftimés, doivent s’appliquer 
aux ouvrages à la pointe, qui feront terminés au burin. 
Les peintres qui fe font un amufement de Ja gravure 
à l’eau-forte ne s’attachent guère qu’à l’effet, & fou- 
mettent leur travail à peu de règles. Il réfulte fouvent 
de leur licence, limitée par le favoir & parle goût, 
des travaux que les graveurs de profeflion peuyent en: 
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vier, & qu’ils doivent même tâcher d’imiter à propos. 

Des inégalités pirtorefques de travaux, des jeux de 
pointe infpirés par je goût , ont une grace particulière. 
dans les parties voifines des lumières. I1 ne faut donc 
pas admettre fans interprétation ce qu’on lit dans l’an- 
cienne Encyclopédie , article GRAVURE, que /es ombres 
admettent un travail ferme & plus rempli d’accidens & 
d'inegalités. D’abord la fermeté du travail femble en 
exclure les inégalités. Enfuite comme les ombres exi- 
gent un grand repos , des accidens y feroient contraires 
puifqu’ils détruiroient la tranquillité de la maffe. Sans 
doute l’auteur de cet article a voulu dire que les iné- 
galités , les accidens de l’eau - forte étoient fans conf&- 
quence dans les fortes ombres, parce que l’artifte fee 
roit toujours maître, en terminant, de rétablir le repos 
dans ces maffes vigoureufes, en les reprenant au burin, 
& y ajoutant de nouveaux travaux. 

Quoique tous les genres de peinture aient été rendus 
avec fycces par les différentes manières de graver, foit 
à la poïnte, foit au burin, foit en combinant ces inftru- 
mens , il faut cependant avouer que certains tableaux 
femblent demander le concours du burin & de l’eau- 
forte, que pour les uns l’eau-forte doit dominer, que 
pour d’autres le burin doit faire la plus grande partie 
de l'ouvrage, & que d’autres enfin paroïffent exiger 
le burin pur. Sans doute, à l’aide du burin feul, on 
auroit pu graver, & bien graver, les batailles d’A- 
lexandre; mais qui ne regretteroit pas que la gravure 
n’en eût point éte préparée par la pointe d’Audran ? 

Vous les tableaux où dominent des objets que lart 
exprime plutôt par une indication fpitituelle que par 
une imitation précife de la nature , conviennent mieux 
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au travail fpirituel de l’eau-forte, Teleft le payfage, 
puifque tout le monde avouera qu’il eft impoflible à 
Yart de copier fcrupuleufement le feuillé des arbres, 
les accidens de leurs écorces les brins d’herbe , les 
moufles , le fable & toutes fubftances dont la terre eft 
couverte ou compofée. ; 

Les animaux à longs poils, à laine frifce appartien- 
dront à l’eau-forte par la même raifon , aufli bien que 
les vieilles fabriques , les ruines, &c. Le travail de la 
pointe doit dominer dans tous ces objets. 

Comme la peinture d’hiftoire doit être traitée d’un 
pinceau large & facile , que les petits détails des formes 
& des tons y font négligés, qu’elle rend tous les ob- 
gets de la nature, & tous avec liberté, qu’elle eft 
ennemie de ce fini extrême qui eft le fruit dun travail 
lent & pénible ; il femble, malgré les beaux exemples 
contraires, que la gravure n’étant qu’une tradnétion 
de la peinture ; c’eft le mêlange de la pointe & du 
butin qui doit être confacré à la grande hiftoire, Cette 
manière a plus de moyens que le burin pur d’imiter 
la fière liberté de la broffe ; comme elle eft plus fa- 
cile, elle convient à la facilité qui brille dans la 
peinture de l’hiftoire ; plus prompte dans fes opérations, 
elle permet à l’artifte de conferver quelques étinceïles 
du feu de fon auteur ; enfin deux moyens combinés 
doivent mieux réuflir qu’un feul à rendre dans un 
même ouvrage tout ce qui peut être l’objet de l’art de 
peindre. Je fais combien eft impofant l'exemple des 
Bolfwert, des Pontius, des Worftermann, qui ont 
traduit en gravure, à l’aide du burin feul , les chefs- 
d'œuvre de Rubens, & celui d’Auguftin Carrache; celui 
des Edelinck , des Roullet , qui ont multiplié avec tant 
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de fuccès ceux des grands maîtres de {a France & de 
Pitalie : mais fi plufieurs de ces artiftes ont imité avec 
le burin Jes travaux de la pointe, pourquoi n’em- 
ploÿeroit-on pas la pointe elle-même? Et fui-tout à 
préfent qu’on fe feroit un fcrupule d’animer le burin, 
& de lui donner une chaleur, un ragoñt qu’on crair- 
droit qui nuisît à fon éclat le plus brillant, à fa plus 
grande propreté , il eft devenu moins convenable que 
jamais à la gravure de l’hiftoire. 

Je ne dois pas omettre ici ce qu’on lit à ce fujet 
dans l’ancienne Encyclopédie , à Particle GRAVURE, 
parce qu’on pourroit encore le répéter ; car on peut 
remarquer que la vérité fe communique avec peine ;, 
& que lerreur eft contagieufe. « L’hiftoire eft l’objet 
» principal de la peinture , dit l’auteur deæet article. On 
peut exiger , pour qu’elle foit traitée parfaitement 
» par un peintre, que toutes les parties de fon art y 
» concourent; que le beau-fini foit uni à la randeur 
» du faire, à la perfeétion de l’effet , & à la jufteffe 
» de lexpreffion. Un tableau de cette efpèce , s’il y 
» cena, pour être gravé parfaitement, doit être rendu 
» dans J’eftampe par toutes les parties de la gravure, 
» Le burin le plus fin, le plus propre, le plus varié, 
» le plus favant fera à peine fuffifant pour imiter par- 
» faitement le tableau dont je parle, Le travail de l’eau- 
» forte donnerait trop au hafard, & je crois qu’il 
» nuiroit à l’exécution ». 

L’amateur qui a fait cet article avoit de grandes 
connoiffances , mais il ne femble pas les avoir eu pré- 
fentes à l’efprit au moment où il écrivit ce paragra- 
phe, &il faut avouer qu’il s’eft trompé. Qu'entend- 
il, quandil dit que, dans un tableau d’hiftoire, le 
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beau fini doit être uni à la grandeur du faire? Com 
ment n’a-t-il pas fenti que cette grandeur de faire feroit 
détruite par un fini extrême, ( caron ne peut ici entendre 
autrement ce qu’il exprime par un beau fini ,) & qu’an 
tableau d’hiftoire perdroit en cffet du mérite qui lui 
eft propre , au lieu d'acquérir une beauté rouvelle, fi 
le peintre s’amufoit à careffer fon ouvrage au lieu de 
le couvrir de feu? Vouloit-il donc qu’un tableau dhif- 
toire, pour être parfait, fût exécuté avec la chaleur 
& la grandeur du faire de Rubens, & avec le 4eau 
fini de Vander-Werf? C’elt exiger deux qualités con- 
tradiétoires , dont ia dernière a fon mérite quand elle 
eft bien placée, mais qui ne convient abfolument pas 
au genre dont nous parlons. 
= En écartant, comme on le doit , de la peinture 
dhiftoire ce rendu précieux, voyons fi elle a d’autres 
parties qui excluent la gravure à Peau-forte. Le deffin 
fera-t-il "du plus grand ftyle, & de la plus grande pu- 
reté? Gérard Audran a prouvé que la pointe pouvoic, 
auffi bien que le burin, fuivre ics contours les plus 
purs. L’expreflion fera-t-elle de la plus grande force, 
de la plus grande vérité * L’eau-forte en ébauchera 
très-bien le caraëtère , de burin ajoutera les derniers 
traits. Aura-t-elle ’harmonie du Corrège? Duchange, 
en gravant le Corrège., a rendu cette harmonie par 
le mélange de l’eau-forte & du burin. Aura -t-elle 
l'effet piquant des tableaux de Rembrandt? Lui-même 
a démontré que cet effet pouvoit fe rendre à l’aide de 
l’eau - forte & de laspointe sèche; il peut donc fe 
rendre , à plus forte raifon , en y joignant le burin. 
Mais fi dans le tableau fi parfaitsque fuppofe notre 
auteur, il fe trouve des fabriques ruftiques, des palais 
ruinés ; 
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rüinés , don: les débris foient couvérts d'herbes & de 
moufle , de vieux arbres dont les troncs foient rongés 
par le temps, des moutons à laine frifée, des chèvres 
à long poil, des nuages tourmentés , des eaux écu- 
meufes , des terrafes inégales, l’eau-forte qui, jointe 
au burin , a déjà pu rendre les autres objets , fera né- 
ceflaire pour ébaucher ceux-ci avec tout l’efprit , tout 
le fentiment qu’y a imprimés le pinceau. 

L'auteur veut que le tableau dont il parle foit rendu 
par toutes les parties de la gravure. Mais comme l’eau 
forte en eft une partie confidérable, comme cette 
partie, dans les objets auxquels elle eft propre, ne 
fauroit être complettement fuppléée , elle ne doit donc 
pas être exclue : & c’eft l’auteur lui-même qui a pré- 
paré cette conféquence. 

Il veut que fon tableau foit gravé du burin Le plus fin, 
le plus propre, le plus varié. Mais sil eft gravé du 
burin le plus fin & le plus propre, il ne fera donc 
pas gravé du burin le plus large, le plus moëlleux , 
le plus libre, Je plus ragoûtant ; ile le fera donc pas 
du burin le plus varié, 

« Le travail de l’eau-forte, ajoute-t-il, donneroit 
» trop au hafard ». Il auroit dû fuppofer qu’un graveur 
habile dans fon art & dans le deflin, nignore pas 
qu’elles fen: les parties où il peut abandonner en 
quelque forte fa pointe à elle - même , & la laïffer fe 
jouer fur le vernis ; celles où il doit la contenir & 
ne lui permettre de tracer que des travaux purs , 
fermes & caraétériftiques , & celles qu’il doit réferver 
au butin. On ne voit pas dans les belles eftampes de 
Gérard Audnn , dans celles de Duchange , de Cars e 
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conduite par l'intelligence des artiftes, & qu’elle 
ait produit des hafards malheureux; on voit au con- 
traire que cette intelligence a régle même les tra- 
vaux qu’ils femblent avoir abandonnés au hafard. 

Nous ne craindrons donc pas d'avancer que le mé- 
lange de leau-forte & du burin convient en général 
à la gravure de la grande hiftoire. Nous avons déjà 
vu comment devoit fe difpofer le travail de l’eau- 
forte : voyons maintenant comment le burin doit le 
terminer. 

Comme le burin fe pouffe avec la paume de la main, 
au lieu de fe cond.1re avec les doigts, on fent que 
fa marche la plus naturelle eft la ligne droite. La pre- 
mière difficulté qui fe rencontre dans le maniement de 
cet outil, eft donc de vaincre fa roideur. Quand on a 
furmonté cette difficulté & qu’on eft parvenu à lui 
donner de la foupleffe , le plus grand danger eft de 
fe livrer au defir de montrer fon adreffe en lui faifant 
tracer des lignes circulaires. 

C’eft une fuite de l’amour - propre de vouloir, dans 
quelque genre que ce foit, montrer qu’on eft capable 
de faire ce que les autres trouvent le plus difficile. 
Au merite de fuivre la raifen, on préfère le plaifir 
d’étonner , & l’on abandonne le vrai beau pour fe livrer 
au difficile. Dans les écrits , on recherche les expref- 
fions les moins naturelles, les tours les moins fami- 
liers , les idées les moins fimples; dans la mufique 
on remplace par des traits le chant & l’expreflion ; dans 
la peinture , on affeéte des pofes outrées , tandis que 
l’homme prend naturellement la pofition la plus com- 
mode ; dans Ja gravure au burin, on fe plaît à montrer 
qu’on peut faire fuivre à cet inftrument les chemins 
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es plus bizarres, tandis qu’il faudroit régler fa marche 
fur celle qu’indiquent les plans des différens objets. 

L’artifte fage évitera ces affcétations. Quoiqu'il nait 
pas négligé de fe rendre le burin affez familier pour 
lui faire tracer les tailles les plus difficiles, il n’abu- 
{era pas de cette aïifance, & quittera fa taille com- 
mencée dès qu’elle ceflera de convenir au plan qu il 
doit fuivre. Au lieu de s’obftiner à prolonger la même 
taille, il-changera de tailles fuivant le fens des muf- 
cles, la marche des plis, &c. Il évitera cependant 
qu’une fuite de travaux brufquement abandonnés & 
voifins d’une autre fuite de travaux qui les contra- 
rient , offre l’apparence d’une piece. Souvent il trou- 
vera moyen de lier un plan à un autre plan, en re- 
prenant & eontinuant la première taille de Jun, pour 
la faire fervir de feconde à l’autre; quelquefois il fe con- 
tentera de lui ménager l’ofiice de troifième. | 

Soit donc que l’on prépare une première taille à Peau- 
forte, ou qu’on l’établifle au burin, c’eft à la forme 
quelle doit exprimer à lui prefcrire le fens qu’elle doit 
fuivre , & la longueur qu’elle doit avoir en qualité de 
première. On. trouvera prefque toujours moyen de la 
lier, de quelque façon que ce foit, aux fuites, voi- 
fines de tailles. Dans les draperies , il eft quelquefois 
de l’art de faire contrarier les travaux entr’eux , quand 
les plis fe contrarient eux-mêmes au lieu de fe fuivre, 
La principale règle, en tout cela, eft d’obéir à lin. 
dication de la nature ou du tableau. 

Les tailles courtes plaïfent dans les eaux-fortes, 
lorfqu’elles font établies par des artiftes habiles , parce 
qu’elles deflinent bien les plans. Cet avantage doit fe 
retrouver dans la grayure au burin, & ila , dans Part 
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‘trop d'importance pour qu’on doive en faire le facrifice 
à la vanité du métier, Le graveur’ qui manie bien le 
burin ne manquera jamais d’occafions de montrer ce 
talent, & trouvera toujours moyen de placer raifon- 
nablement dans fon ouvrage des fuites de belles 
tailles. 

Nous avons averti que le lozange outré fe doit éviter 
dans l’eau - forte, parce que les feétions des tailles 
mordroient trop. On doit aufli l’éviter au burin , parce 
que ces mêmes feétions forment toujours des taches 
noires, & que cette forte de combinaifon de tailles 
laiffe des blancs prolongés dans la forme d’un fer de 
‘lance; on ne peut effacer ces taches & éteindre ces 
blancs qu’en multipliant es travaux, Les travaux trop 
multipliés marquent l’embarras de l’artifté; il y a de 
Vart à bien faire avec le moins grand nombre de tra- 
vaux qu’il eft poflible. 

Les chairs ébauchées à l’eau-forte , rentrées au burin, 
& accompagnées , fuivant le befoin, de fecondes & de 
troifièmes, ont befoin d’être empâtées & conduites par 
cet inftrument jufqu’à la lumière. Les demi-teintes 
les plus voifines des lumières & les jours fecondaires 
fe traitent ordinairement , dans la manière moderne, 
avec des paints longs , & s’empâtent avec des points 
femblables , mais plus légers & mis en entre-tailles. 
‘On rentre ces points du côté oppofe à celui par lequel 
on les a établis, pour les empêcher d’être aigus. Sou- 
vent il faut achever de peindre avec des points faits à 
la pointe sèche ou à la pointe du burin. I1 neft pas 
toujours néceffaire de mettre un grand ordre dans ces 
derniers travaux d’empâtement , mais ils doivent tou- 
jours avoir de la propreté, 
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On introduit quelquefois aufli des points*à la pointe 
sèche & au burin & de formes différentes, pour 
éteindre les blancs qui fe trouvent dans les ombres 
& dans les plus fortes demi-teintes. Ce travail eft 
accompagné d’une cettaine molleffe qui ne convient 
pas mal à la chair, & qui ne manque pas de ragoût. 
Mais il doit être infpiré par le tableau. On fera fouvent 
mieux de donner à l’ombre plus de fermeté en rentrant 
& nourriffant les tailles jufqu’à ce qu’elles foient par- 
venues au ton néceffaire. La première manière femble 
la plus propre à rendre un grand nombre de maîtres 
modernes de l’école Françoife qui ont cherché le ra- 
goût; la feconde à rendre les tableaux des anciens 
maîtres de l’Italie qui ont plus recherché la fermeté. 
Puifque la gravure eft une manière de traduire , elle 
doit.rendre la fermeté ou la molleffe , l’auftérité ou le. 
ragoût des originaux. 

Les étoffes groflières feront bien rendues fur les Iu- 
mières & les demi-teintes pat de petits travaux com- 
binés de burin & d’eau-forte qui expriment la furfaca 
velue de ces étoffes; quelques-uns de ces travaux fe- 
ront rappellés dans les ombres. C’eft en cette occafion 
qu’on pourra placer, jufques dans les parties obfcures 
des points de toute efpèce, & des tailles courtes qui 
tiendront lieu de troifième au de quatrième, ou qui 
feront même capricieufement placés. C’eft là que les 
tailles des ombres , établies avec peu d'égalité, ac- 
querront le repos néceffaire à lobfcurité par ce mê- 
lange de travaux en défordre. 

Mais les étoffes de foie peuvent être réfervées au 
“burin; ou fi l’on prend le parti de les établir à l’eau- 
forte , les tailles doivent être fermes, propres, égales, 
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offrir aucun tremblement, & n’être pas trop mor- 
dues , afin que le burin puiffle les reprendre comme 
s’il les créoit lui-même. On leur donne l’éclat de la 
foie en partie par le piquant des lumières , & en partie 
par le moyen des entre-tailles. Quelques graveurs, 
fans recoutir aux entre-tailles , ont fu donner à leur 
travail tout l’éclat des matières brillantes. 

On peut auffi employer les entre-tailles pour les mé- 
taux polis ; maïs on rendra peut-être encore mieux leur 
fermeté par une feule taille ferme, nourrie & ferrée : 
les lumières étroîteés & piquantes acheveront d’en ex- 
primer le caractere. 

Le verre éft brillant comme les métaux ; niais on ex- 
prime fa tranfpatence en le gravant d’un travail plus 
fubil , en faiffant voir les fübffances qu’il contient , & 
en confervant dans le travail quelques-unes des formes 
des objets qui font derrière lui, & qui s’affoibliffent 
en proportion de lépaiffeur du verre. 

Les eaux tranquilles fe gravent par des tailles droites 
& horizontales. Les objets qui s’y peignent fe repré- 
fentent par des entre-tailles, par le senflement des 
tailles principales, & quelquefois par des fecondes 
beaucoup moins ferrées que les premières. 

Les grandes lames d’une mer agitée s'expriment par 
des tailles qui fuivent le fens de ces lamés. On y peut 
gliffer des entré-tailles parce que la mer offre alors l’ap- 
parence d'un métal en fufion. L’eftampe de Balechou 
repréfehtant, une tempête eft une bonne leçon pour 
certe partie , & elle a été fuivie avec fuccès par Woellet 
& d’autres habiles graveurs. 

Quand on fe propoferoit même de graver une eftampe 
eu butin pur, il y a des objets qu’il feroit bon d’ébau- 
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cher à l’eau-forte ; tels font les brocards d’or, les 
contours des grandes fleurs des étoffes , les franges , 
les tapis, & à plus forre raifon le feuillé,des arbres 
& d’autres parties du payfage. 

Les roches dures feront bien rendues par le burin ; 
les roches de pierres molles feront mieux caraétérifées 
par l’eau-forte , que le burin lui-même doit imiter en 
les terminant. 

C’eft le tableau qui indique le procédé par lequel 
il feça plus convenable de le graver, La manière libre 
d’un grand tableau d’hiftoire indique au graveur 
VPemploi de la pointe, & femble lui prefcrire mème 
d'avancer fon ébauche à l’eau-forte. La manière fine, 
détaillée & très-terminée de certains tableaux de che- 
valet peut faire donner la préférence au burin pur, 
quoique ces tableaux repréfentent des fujets hiftori- 
ques ; fur-tout fi l’auteur y a fait dominer les étoffes 
de foie , les métaux , tous les objets enfin qui femblent 
réfervés de préférence au burin , & principalement s’il 
a plus affeété le précieux que le ragoût du pinceau. 

Le portrait eft un genre particulier qui exige une 
manière de graver qui lui foit propre. Le peintre d’hif- 
toire eft cenfé être lui - même le fpeateur d’une 
fcène qu’il porte fur la toile. Il eft à une jufte diftance 
de cette fcène pour en embraffer toutes les parties. 
Il neft pas fuppofé affez près des figures pour faifir 
tous les détails des traits qui forment la refflemblance 
individuelle ; il ne voit bien que la phyfionomie , les 
traits Caraétériftiques & l’expreflion des affections de 
Vame. Comme la diftance efface les petits détails à fes 
yeux , Comme il les apperçoit moins que les mafles , il 
peint largement & il doit être gravé de même. Ces 
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détails qu’il néglixe font recueillis par le peintre de 
portraits ; ils lui deviennent précieux lorfqu’ils contri- 
buent à la reffemblance de fon modèle ; il s’en tient 
affez près pour ne les pas Jaiffer échapper , & voit ce 
que le peintre d’hiftoire n’a pas dû appercevoir. Sa 
manière eft donc moins large, parce qu’il voit moins 
largement les objets; il ‘diftingue nettement des for- 
mes , des tons que le peintre d’hiftoire eft cenfé n’avoir 
pat même apperçus ; il les porte fur la toile, & il doit 
être gravé. comme il a peint. Malgré les exemples de 
‘beaux portraits gravés avec fuccès à l’eau-forte , on 
peut convenir que , pour rendre cette manière moins 
libre, le burin doitêtre préféré , parce que cet inftru- 
ment eft moins libre lui-même , & parce que fa marche 
plus lente lui permet mieux de s’occuper des dérails. 

D'ailleurs , comme le peintre de portraits détaille & 
termine plus fes têtes que le peintre d’hiftoire , il ne 
feroit pas d'accord avec lui-même s’il ne terminoit pas 
aufli davantage fes draperies. Ajoutons, comme nous 
Pavons dit ailleurs , que le peintre d’hiftoire, s’il eft 
fidèle au coffume , a rarement l’occafion de vêrir fes 
figures d’étoffes de foie ; mais le peintre de portraits a 
chaque jour occafion de revêtir les fiennes des plus 
belles étoffes, de repréfenter des métaux précieux, des 
broderies, des perles, des pierres fines, de riches 
ameublemens, & nofs avons déjà dit que ces objets 
brillans font mieux traïtés dans leur caraétère par le 
burin, dont la coupe eft brillante elle-même , que 
par leau-forte. : 

Le graveur de portraîts ébauche par plans, avec 
autant de {oupleffe que de précifion , les parties ombrées 
de la tête , pañle aux détails des demi teintes , choïft 
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un travail affez fin pour ne laifler échapper qu’un très- 
petit nombre de ces détails ; & comme il en trouve en- 
core d’effentiels à la parfaire reffemblance fur les parties 
éclairées , il ne laifle de blanc que le point le plus 
vivement frappé de la lumière. Pour s'approcher par 
des nuances infenfibles & harmonieufes de ce point 
lumineux , il grave fes demi - teintes les plus légères 
avec des points longs ; & , s’il a befoin de les reprendre 
pour ajouter à leur couleur, il les rentre du même 
côté qu’il les a établis, enforte que leur côté aigu fe 
rencontre avec le travail qui eft fait en tailles, & en eft 
Ja continuation, Quelques-une de ces points fervent 
même d’entre-tailles aux travaux qui en font les plus 
voifins, afin de ne point pafler brufquement d’un travail 
à un travail tout différent. Ces points peuvent être 
regardés comme des tailles interrompues ; ceux qui 
compofent une même taille laiflent donc un peu de 
blanc entre eux ; & fi le blanc laifflé par une taille 
en points, fe rencontroit avec le blanc de la taille 
qui eft au-deflus, & de Ja taille qui eft au-deflous , 
il en réfulteroit une ligne blanche qui nuiroit à l’ou- 
vrage. Il faut donc que ces points rentrent les uns dans 
les autres par Zgiration , c’eft-à-dire, comme rentrent 
les uns dans les autres les doigts ouverts des deux mains, 
& que le milieu d’un point foit oppofé à l'extrémité 
du point fupérieur & du point inférieur, comme les 
briques fe rangent plein fur joint dans l'appareil des 
bâtimens, Quoique, dans de très-belles eftampes, ces 

_points femblent établis avec une grande liberté , ils 
exigent beaucoup d’art. 

Pour qu’il y ait de accord dans le travail , tous les 
accefioires doivent être gravés ayec le même foin, la 
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même propreté que la tête, excepté dans les parties 
qui demandent à être facrifiées. D’ailleurs la manière 
de les traiter rentre dans les principes que nous avons 
déjà établis. On obfervera feulement que tous les ac- 
cefloires d’un portrait étant plus détaillés que ceux d’un 
tableau d’hiftoire, ils veulent être gravés d’une ma- 
nière moins ferrée. La manière large dont Frey, 
Wagner, MM. Strange , Bartolozzi, &c. ont traité 
les draperies , feroit peu convenable aux étoffes d’un 
portrait. à 

Quoique ce foit de la tête que nous avons parlé 
d’abord, ce n’eft pas ordinairement par elle que com- 
mence le graveur. Il ébauche & avance auparavant 
les fonds, les acceffoires , & réferve pour fon dernier 
travail les chairs, les linges, les dentelles & les tra- 
vaux les plus délicats. Ce procédé eft même néceffaire ; 
car s’il commençoit par graver les parties qui exigent 
le plus de fineffe dans les travaux , il les terniroit , les 
fatigueroit , les uferoit même par le f'ottemeni de fa 
main ; par celui de l’ébarboir, par le fréquent nettoye- 
ment de la planche , &c. I] arriveroit que, pendant le 
long travail de la gravure, les parties délicates fe- 
roient plus fariguées par ces opérations répétées que par 
le tirage d’un millier d’épreuves. I1 y a même des gra- 
veurs qui, par tous ces moyens, ufent leurs planches 
avant qu’elles foient finies. * 

Ce que nous avons dit de la gravure des portraits, 
fe rapporte à la pratique moderne que les graveurs ap- 
pellent par excellence Za manière du portrait, quoiqu’ik 
puiffe y avoir des manières non moins heureufes de le 
rendre. On fent, par les détails dans lefquels nous 
fommes entrés , qu’elle eft voifine de la froideur : mais 
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les Bolfwert , les Vorfterman , les Pontius ou Dupont, 
les Pierre de Jode, les Hondins , ont gravé avec chaleur 
les plus beaux portraits de Vandyck. Infpirés par les 
tableaux de ce maître faits avec le plus grand art, mais 
avec autant de feu & de facilité , ils laiffoient la lumière 
large fur la tête, & fans compter , fans careffer leurs 
trävaux , ils exprimoient la forme de la charpente , le 
mouvement des-chairs , le chryftalin des yeux avec 
autant de vérité que d’aifance. On ne remarque pas 
s'ils ont fait de belle gravure ; eux-mêmes ne paroïffent 
pas s’en être occupés , & ils ont fait en effet de la gravure 
excellente , puifqu’elle femble l& plus propre à rendre 
ce qu’ils vouloient exprimer. On voit dans leurs por- 
traits un caraétère de vie, qui fe trouve bien rarement 
dans ceux qui ont été faits avec un foin plus marqué. 
Ils ont employé quelques points longuets pour ap- 
procher des lumières, & ces points femblent placés 
avec négligence ; mais ils peignent comme le pinceau. 
Leurs touches mâles & hardies animent tout. Les ac- 
ccffoires font traités avec la même liberté que les 
têtes , & confervent de même le caraëtère qui leur eft 
propre, Accordons , fi l’on veut, qu’il faille avoir poux 
la foibleffle du gros des amateurs, la’ condefcendance 
de ne pas imiter entièrement ces grands maîtres; mais 
du moins leurs eftampes devroient être fouvent foës les 
yeux des graveurs ; & fur-tout à préfent que la gra- 
vure fe réfroidit de plus en plus, ces exemples devien- 
nent chaque jour plus néceffaires. On y voit les véri- 
tables beautés de l’art, & l’on gémit en penfant que, 
dé nos jours , elles font fi fouvent facrifiées à la froide 
manœuvre du métier. 


Ce n'eft pas aflez pour un graveur de fuivre les con- 
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tours tracés dans le tableau qu’il traduit, & d’en expri- 
mer les Iumières & les ombres; il doit encore faire 
fentir la couleur du maître , fon pinceau , fa couleur. 
Tout fon travail doit changer quand il ceffe de graver 
le même peintre. IL faut qu'on ne connoiffe plus la 
manière du graveur, & qu’on reconfoifie celle du 
maître. Les travaux qui rendront bien un tableau de 
Raphaël, ne conviendront pas à graver un tableau du 
Corrége ; Rubens ne doit pas être gravé comme les Car- 
raches ,, Lanfranc-comme Piètre de Cortone, ni Rem- 
brandt comme le Titien. Enfin une eftampe doit rendre 
le.deffin, l’efprit & de faire du peintre. 

“Cette partie fi importante de l’art eft reftée long- 
temps ignorée. On en doit la découverte aux artiftes 
qui ont gravé les tableaux de Rubens fous les yeux de 
ee maître, ou plutôt elle eft due à ce maître lui-même 
qui dirigeoit leurs travaux & les forçoit à être pein- 
tres. 

Auffi ne fe font-ils pas feulement attachés à rendre 
les dégradations des ombres aux clairs : ils ont encore 
fait la plus grande attention à cette partie du clait- 
obfcur fi familiere à Rubens, par laquelle les couteurs 
propres aident à étendre la mafle des lumières & des 
ombres, parce que certaines couleurs par leur éclat, 
tienment de la nature de la lumière , & d’autres tiennent 
de la nature de ombre par leur obfcurité, Ainfi, dans 
les eftampes de ces graveurs , tout ce qui eft obfcur, 
tout ce qui eft clair, n’eft pas toujours de la lumière 
ou de l’ombre; c’eft fort fouvent la valeur de Ia 
couleur propre des objets repréfentés dans le tableau. 
On a donc eu raifon de dire de leurs eftampes qu’elles 
étoient des tableaux elles - mêmes, & qu’elles ren 
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doient les couleurs ;non qu’en effet, avec du noir & 
du blanc, les auteurs de ces gravures aient pu faire du 
jaune, du bleu, du rouge ; maïs parce qu’ils ont con- 
fervé la valeur de ces couleurs différentes , enforte que 
chez eux le noir n’eft fouvent que l’expreflion d’une 
couleur vigoureufe qui foutient & prolonge une maffe 
obfcure , & le clair n’eft que celle d’une couleur douce, 
qui étend & continue une mafle Jumineufe. 

Tis font les premiers qui aient employé ce bel ar- 
tifice , & , quoiqu’on fe foit attaché dans la fuite à les 
imiter , il eft rare que l’on ait eu le même fuccès, & 
ils continuent d’obtenir les premiers rangs entre les 
grands coloriftes. « Ces artiftes, dit un amateur qui 
» fait honneur à l’Allemagne , M. Hagedorn, ces ar- 
» tiftes fe font tellement diftingués par leurs produc- 
» tions, que celui qui voudroit écrire une hiftoire de 
» Ja gravure pourroit commencer par ces chefs-d’œuvre 
» une époque dans Part. N’eft-il pas bien étrange que , 
» dans la peinture qui renferme la fource des couleurs 
» locales, on confonde perpétuellement les notions 
» des couleurs ? Il faudra à la fin que ie graveur, qui 
» n’a qu’une couleur pour rendre fon exprefon , donne 
» des leçons de coloris au peintre ». 

En détaillant les procédés de la manière de graver 
à l’eau-forte, & de graver au burin , nous avons parlé 
&e la pointe-sèche , troifième manœuvre qui s’unit aux 
deux autres, Elle opère fur le cuivre nud avec une pointe 
bien tranchante. Rembrandt en a fait un grand ufage; 
mais comme il n’a pas divulgué fon fecret , il ma pas 
eu d’imitateurs. En regardant bien attentivement cer- 
taines eftampes du dernier fiècle , on y reconnoît quel- 
ques trayaux à la pointe sèche , maïs fi rares qu'en ne 
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les a pas même remarqués. Le premier qui , après Remr- 
brandt , ait fait un grand emploï de ce moyen, & d’une 
manière propre à le combiner avec les autres parties 
d’une gravure foignée , eft M. Lebas. Il s’en fervoit 
pour les parties claires des ciels , des terrafles & même 
des figures en petit. 

Nous croyons nous être aflez étendus fur les travaux 
de la gravure qui porte le nom de raille - douce. I 
paroît convenable d'en proportionner la largeur à l’é- 
tendue de la planche , ou du moins à la dimenfion des 
principaux objets. Cependant on a vu d’habiles artiftes 
s’écarter: avec fuccès de cette convenance. On a des 
eftampes d'après Rubens & Van-Dyck, dont les tra- 
vaux font fins & ferrés , quoique les figures foient d’une 
affez grande proportion. J. J. Flipatt , dans fa dernière 
manière , a traité de grands fujets avec une gravure fine 
& ferrée. Callot, le Clerc, qui gravoient de fort 
petites figures, n’affeétoient pas des travaux très-fins, 
&{lon peut remarquer même que lextrême Knefle 
des travaux dont fe font piqués en ces derniers temps 
des graveurs en petit, a fait beaucoup de tort à ce 
genre de gravure. Elle les à engagés à remplacer, par 
le fini froid & léché, l’efprit qui doit animer ce genre. 
(Article de M. LEVESQUE.) 


GRAVEURS. L’hiftoire d’un art eft celle des ar- 
tiftes qui l’ont profeflé depuis fon origine, & qui ont 
contribué à fes progrès & à fa perfeétion. Je crois donc 
que la meilleure manière de faire ici l’hiftoire de la 
gravure, eft de donner une notice chronologique des 
graveurs qui fe font diftingués par leurs talens, ou 
par Pinvention de quelques procédes utiles aux progrès 
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de l’art, de marquer le caraétère particulier de: chacun 
d'eux confidéré comme artifte, de faire connoître , 
autant qu’il eft poflible dans un récit, les parties de 
Part qui les diftinguent les uns des autres. 

On me reprochera peut-être d’avoir omis quelques 
graveurs qui n’ont pas eu moins de mérite que plufieurs 
de ceux que j'aurai nommés ; mais il eft affez indif- 
férent que j'aie gardé le filence fur quelques artiftes, 
pourvu que je n’aie oublié aucun de ceux, qui, par un 
caractère particulier de travaux ou de méthode, 
ont fait époque dans l’art. D'ailleurs, je me fuis im- 
pofé la loi de ne parler d’aucun graveur fans avoir 
fous les yeux au moins quelques-uns de fes ouvrages, 
& l’on penfera bien que je n’ai pu me procurer des 
ouvrages de tous. 

Comme il eft peu d’artiftes qui n’aient marqué par 
des ouvrages foibles le commencement & la fin de fa 
carrière , & que plufieurs même , dans le temps de leur 
plus grande force , ont fait des ouvrages négligés , le 
jugement que j'aurai porté fur tel artiffe ne s’accordera 
peut-être pas avec telle eftampe du même artifte que 
le leéteur aura fous les yeux , ou dont il aura con- 
fervé le fouvenir. Mais j’ai dû fonder le jugement que 
J'ai porté de chaque graveur fur fon caraë&tère géné- 
ral, & non fur quelques-uns de fes ouvrages en 
particulier. 

Je n’ai dû faire attention ni aux ouvrages foibles 
d'un homme habile, ni à quelques ouvrages par lef- 
quels un artifte généralement médiocre s’eft élevé, 
comme par hafard, au-deffus de fa médiocrité ordinaire. 
Cependant je ne craindrai pas d’avouer qu’il peut m’être 
‘échappé certains ouvrages qui m’auroient fait porter de 
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leurs auteurs un jugement plus favorable que celles 
de leurs eftampes qui me font connues. Si j’ai commis 
quelques-unes de ces erreurs , elles ne peuvent être 
qu’en petit nombre, & ne concernent pas les artiftes 
du premier ordre. 

Une notice chronologique des graveurs , fervant à 
compofer Vhiftoire de l’art, s’accorde bien avec l’objet 
de l'Encyclopédie méthodique ; mais en même - temps 
PEncyclopédie a la forme d’un Didionnaire, & le lec- 
teur doit s’attendre à y trouver ‘fans peine ce qui fait 
l’objet de fa recherche. Jai donc cru , pour fatisfaire 
à la fois à la forme lexique & à 1a méthode , devoir don- 
ner d’abord une table alphabéthique des graveurs dont 
je ferai mention. Chaque nom fera fuivi d’un chiffre 
qui rappellera à uu chiffre femblable , dont le même 
nom fera précédé dans la notice chronologique. 


TABLE ALPHABÉTHIQUE 


Des plus célèbres Graveurs. 


Ch. Albert. (19) Aveline. (141) 
Aldegraver. (13) Baldini. (6) 
ÂAliamet. (147) Balechou. (142) 
Altdorfer. (14) Balliu (69) 
Marc Antoine. (9) Bauduin. (100) 
P. Aquila. (106) Petre Sante Bartoli. (90) 
Auden-Aert. (113) Baudet. (49) 
Ch. Audran. (438) Beauvais. (123) 
G, Audran. (101) Beham, (12) 

B. Audran. (110) La Belle. (39) 
3. Audran. (111) Berghem. (82) 


Gorn. 


Corn. Bloemart. (47) 
F. Bol. (73) 
Bolfwert. (66) 
Boffe. (41) 
Boticello. (5) 
Boulanger. (87) 
Bourduh. (43) 
, Brebiette. (37) 
N. de Bruin. (29) 
Th. de Bry. (15) 
Callot. (34) 
Aug. Carrache (23) 
An. Carrache. (24) 
Cars. (132) 
B. de Caftiglione, (44) 
Caylus (116) 
Chafteau. (55) 
Chaftillon. (96) 
Chauveau. (46) 
Chéron. (108) 
F. Chéreau. (118) 
J. Chéreau (127) 
Le Clerc. (93) 
Cochin père. (124) 
Mic. Corneille. (102) 
Corn. Cort. (18) 
À. Coypel. (109) 
Daullé. (137) 
Defplaces (120) 
Mich. Dorigny. (79) 
N. Dorigny. (107) 
Drévet père, (115) 
Drevet fils. (130) 
Tome II, 


GRA 


Duchange. (112) 
Ch. Dupuis. (121) 
N. Dupuis. (129) 
A. Durer. (3) 
Van Dyck. (35) 
Edelinck. (104) 
Le Febre. (99) 
Ferroni. (116) 
Finiguerra. (4) 
Flipart. (144) 
Frey. (119) 
Corn. Galle, (22) 
Gaultier. (30) 
Geffner. (149) 
Ghif. (16) 
Gillot. (117) 
Goltzius. (26) 
Haïnzelman. (56) 
Holiar. (38) 
Hondius. (67) 
Hortemels. (128) 


ÿ13 


Mag. Hortemels. (127) , 


Houbracken. (131). 

Huret. (77) 

P. de Jode. (50) 

Konnick. (76) 

Lairefle. (98) 

Lanfranc. (31) 

Jac.-Ph. Lebas. (143) 

Luc de Leyde. (10) 

Lievens. (75) 

Loir. (97) 

CI. le Lorrain. (36) 
KK 
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3. L. le Lorrain. (146) 
Lutma, (738) 

Luyken. (103) 
Mantegne. (7) 

C. Maratte. (33) 
Maflon. (91) 

Ifraël Van-Mechein, (2) 
. Mellan. (70) 
Mitelli. (85) 
Morin. (86) 

J. Muller. (27) 
Nanteuil. (88) 
Natalis, (50) 
Oudry. (122) 
Pentz. (11) 
Perelle. (94) 
Perier. (33) 
Pefne. (81)} 


Petits-Maîtres. (11,12, 


13 14» 15.) 
Picard le R, (89) 
B. Picard. (114) 
Piranefe. (139) 
Pitau. (54) 
Pitteri. (138) 
F. Poilly. (53) 
P. Pontius. (65) 
Le Potre. (45) 
Rembrandt. (72) 
Sal-Rofa. (42) 
Rota. (17) 
Roullet. (58) 
Rouffelet, (51) 


Le 
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Ryland. (148) 

Les Sadeler. (21) 
Schmidt. (140) 
Schoen. (1) 

Van Schuppen. (105) 
Schut. (32) 

J. Siiveftre. (80) « 
Simonneau. (95) 
Snyers. (638) 

Spier. (57) 
Sompelen. (61) 
Soutman. (6o) 


CI. Stella, (92) 


Subleyras, (133) 
Suyderoef. (62) 
Tempefte. (20) 
P. Tefta. (40) 

C. Tefta. (40) 
Thomañiin, (125) 
Thourneyfen. (71) 
Vallet. (52) 
Villamene. (25) 
Vivarez. (136) 
Van-Uliet. (74) 
Van Voerit. (63) 
Vorfterman. (64) 
Wagner. (135) 
Watelet. (145) 
Wierx. (28) 
Corn. Wiffcher. (84) 
Wolgemuth. (3) 
Wollet. (150) 
Worlidge. (134) 


GRA S1s 
NOTICE CHRONOLOGIQUE 


Des principaux Graveurs, depuis l'origine de l'Art, 
ou HISTOIRE DE.LA GRAVURE. 


_ Long -temps avant que la gravure en eftampes fat 
connue, les orfévres gfavoient au burin des figures & 
des ornemens fur leur argenterie, & les armuriers 
ornoient les armes de travaux au burin. Ce n’eft donc 
pas de la gravure elle-même qw’il faut chercher l’ori- 
gine ; elle fe perd dans la nuit des temps ; mais {eu- 
lement de l’art d’en tirer des épreuves. 

(1) Le plus ancien graveur qui ait tiré des épreuves 
de fes ouvrages, & dont le nom foit parvenu jufqu’à 
nous , eft Martin SCHOEN, qu’on appelle aufli Beau 
Martin de Colmar. IL étoit à la fois orfévre , peintre 
& graveur. I1 quitta Cwmbach , lieu de fa naiflance s 
& vint s'établir à Colmar où il mourut en 1486, Il n’eft 
pas vrai, comme on l’a plufieurs fois répéré , qu’il at. 
été le maître d'Albert Durer: il venoit de mourir, 
quand le père d'Albert voulut lui envoyer fon fils. 
Ses eftampes ont été vraifemblablement gravées depuis 
1460 jufqu’à l’année de fa mort, 

« Son outil eft formé, dit M. Huber. Sa mort de 
» la Vierge offre de entente dans la compofition & 
» de l’expreflion dans les figures. Rien de plus délica- 
» tement travaillé qu’un chandelier qui eff placé fur 
» le devant de l’eftampe , & dont la bafe eft ornée 
» de petites figures d’un fini extraordinaire. » 

Cette liberté d’outil , ce fini précieux feroient feuls 
foupçonner que les ouvrages de Schoen ne font pas 
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les premiers effais de l’art; & lon fait en effet qu’il 
a copié une pañlion d’après un autre graveur plus an- 
cien que lui & qui mettoit un F & une S dans fon 
chiffre. Cétoit vraifemblablement fon maître, & , en 
_le fuppofant feulement de dix années plus ancien que 
fon élève , la gravure d’eftampe en Allemagne remonte 
à l’année 1450. Sandrart a connu une eftampe qui porte 
la date de l’année 1455 , & dont l’auteur a pour chifire 
.une $ dans une H. : 

L'auteur du livre infitulé : Idée genésale dune coîlec- 
tion complette d’eflampes, imprimé à Leipfic en 1771, 
parle d’un graveur plus ancien que Schoen. Ses pièces 
font , dit-il, très-gothiques, aufli bien que les carac- 
tères qui lui fervoient de chiffre , & dans lefquels on 
trouve un B. & une S. On a interprété ce monogramme 
Barthélemy Schoen, & on a fait de ce Barthélemy un 
frère aîné de Martin, Le même écrivain connoît une 
pièce qui lui femble plus ancienne que toutes les précé- 
dentes, & qui repréfente la Sÿbille montrant à l’Em- 
pereur AE image de la Vierge - Marie cans les 
airs. On voit dans le fond la ville de €ulmbach & le 
château de Blaffenberg ; ce qui fait conjeéturer , non 
fans une forte vraifemblance, à l’auteur dont nous 
pre que la gravureen eftampes a pue fon origine 

à Culmbach, & il fixe cette origine à l’année 1440. 
“ feroit facile de la reculer par conjeëéture, & il 
feroit impoflible de la rapporter à des temps plus ré- 
cens. 

Que des orfévres, habitués à graver au burin fur 
leurs pièces d’orfévrerie , fe foient enfin avifes de tirer 
des épreuves de leurs ouvrages, cela n’a rien que de 
yraifemblable. Un papier humide, & mis en prefle 
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pat hafard fur leur travail, peut les avoir conduits au 
procédé de l’impreflion des eftampes. Mais que la gra- 
vure en eftampes ait été inventée par un berger à qui 
fon état ne pouvoit infpirer aucune idée relative à cet 
art, c’eft ce qui n’a pu être imaginé que par l’amour 
du merveilleux, & ce qu’on trouve pourtant dans un 
livre fur excellence de la nation Allemande dont l’au- 
teur eft Mathias Quadt de Kinkelbach, Il raconte que 
l’invention de la gravure eft due à un berger des en- 
virons de Mons , & que fes figures, quoique traitées 
avec dureté, femblent plutôt avoir été faites d’apres 
nature que d'imagination, 11 donne à ce berger le nom 
de F. Von Bocholr. 

Comme ïl exifte en effet des eftampes marquées F. 
V. B. on ne manque pas de les donner pour des ou- 
vrages du berger Von Bocholr. Maïs ces caraétères font 
en capitales italiques, & l’on doute avec raifon qu’il 
y aïît en Allemagne aucune infcription du quinzième 
fiècle qui ne foit pas en caraétères gothiques. 

On a bien prétendu trouver aufli la même marque 
en lettres gothiques; mais il eft très-vraifemblable 
qu'on a pris un J pour un F , erreur facile dans ce ca- 
ra@ère , & que les eftampes du prétendu berger Von 
Bocholt, font d’Ifraël van Mecheln, qui demeuroit à 
Bocholt, & qui a marqué plufieurs de fes ouvrages du 
nom de fa demeure. 

(2) Ily a eu deux Israrz VAN MÉCHELN , Île père 
& le fils, qui tous deux ont gravé. Le fils eft mort 
en 1523. Le père a pu commencer à graver vers 1450. 
Le fils a été contemporain d’Albert Durer, que l’on 
prétend même qu’il alla vifiter à Nuremberg. 

Quelquefois des brocanteurs ont ajouté à des eftampes 
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le chiffre F. V. B. pour les vendre comme des ou- 
vrages du faux berger Bocholt. L’auteur de ?’idée 
dune colleétion complette d’eflampes a vu la pièce de 
Saint-Antoine, ouvrage de Martin Schoen, portant 
cette fupercherie. 

(3) Entre ces anciens graveurs, il ne faut pas oublier 
Michel Worcemurn, parce qu’il fut le maître d’un 
artifte célèbre, Albert Durer. Il étoit peintre & gra- 
veur , & marquoit fes ouvrages d’un W.11 eft né à Nu- 
remberg en 1434 & eft mort dans la même ville en 
1519. Il peut avoir connu l'inventeur de la gravure 
& en avoir reçu des leçons. 

Les Italiens prétendent à la gloire d’avoir inventé 
cet art. Comme il y avoit alors très-peu de communica- 
tion entre l’Italie & l’Allemagne, on peut aifément 
fappofer qu'aucune des eftampes gravées dans lune de 
ces contrées ne fut d’abord connue de l’autre. Il n’eft 
donc pas contraire à la vraifemblance que la gravure 
trouvée en Allemagne vers 1440, ait été trouvée de 
nouveau en Îtalie vingt ans après, Ainfi les deux 
peuples qui fe difputent la gloire de cette invention 
doivent peut-être la partager. C’eft ainfi que les Eu- 
ropéens peuvent avec raifon fe glorifier d’avoir inventé 
Vart de l’imprimerie, quoiqu’elle ait été inventée long- 
tems auparavant par les Chinois. 

(4) C’eft à Maso FINIGUERRA, orfévre de Flo- 
rence, que les Italiens attribuent l’invention de Ja 
gravure en eftampes. Il avoit coutume de tirer en 
pâte de terre ou de fouffre l'empreinte de fes gravures, 
& ils’ apperçut que le noir qui étoit refté au fand des 
tailles s’imprimoit fur ces pâtes. Il effaya de tirer de 
femblables impreflions avec du papier humide, en le 
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preffant à l’aide d’un rouleau ou d’un inftrument lifle , 
& il réuflit. D’autres prétendent qu’une blanchiffeufe 
pofa, fans y faire attention, du linge humide fur une 
gravure de Finiguerra ; que le linge, par fon poids, 
fit Poffice d’une prefle , & qu’en le relevant, on trouva 
fur a partie qui avoit touché la gravure une empreinte 
femblable à un deflin fait à la plume, Ce hafard, 
ajoute-t-on, donna l’idée à l’orfévre de renouveller 
cette expérience avec du papier, & elle eut le fuccès 
qu’il devoit en attendre. On n’eft pas bien certain que 
Finiguerra ait tiré [ui-même parti de fa découverte 
& il ne refte aucune eftampe qu’on puiffe aflurer qui 
foit de fa main. Mais on en a de Sandro Borticello, 
peintre, & de Baccio Baldini, orfévre, à qui il com- 
muniqua fon invention. On peut croire cependant que 
deux petites piéces de feuillages, marquées M. F., 
font de Finiguerra, On lui attribue encore quelques 
autres morceaux très - anciens & fort rares. 

(5) Les eftampes de Sandro BoricELLo font d’une 
très-foible exécution; on y reconnoît l’enfance de 
Vart, & le peu de pratique de ce peintre dans le 
maniement d’un outil étranger à fa profeffion. 

(6) Baccio Barnint, orfévre , & par conféquent ac- 
coutumé à manier le burin pour orner fes ouvrages, 
montra plus d’adreffe & de facilité. 

Une édition très-rare du Dante, imprimée à Florence 
par Nicolo di Lorenzo della Magna, en 1481 , eft ornée 
de deux vignettes gravées , ou plutôt égratignées d’un 
burin inflexible; mais dans le temps où elles parurent, 
c’étoient des chefs-d’œuvre. Vafari nous apprend que 
le deflin en eft de Boricello ; on ignore fi la gravure 
eft de ce peintre ou de l’orfévre Baldini. 
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(7) Sans nous arrêter aux noms & aux “A és de 
quatre à ginq graveurs, qui travaillèrent à-peu- pres 
dans le même temps fans contribuer aux proffrès de 
Vart , nous nous contenterons de parler d’Ændrèé Man- 
TEGNE , né à Mantoue en is , & mort à Padoue en 
1517. Il étoit peintre, & s’étoit acquis beaucoup de 
gloire par fon tableau du triomphe de Jules Céfar. Ses 
effampes ne font pas, fans doute, d’une manœuvre 
qu'on puife maintenant admirer ; mais on y voit du 
moins un commencement de facilité , & elles font 
eftimables par. la correétion du defin. Il a gravé quel- 
quefois fur l’étain. Ce métal , par fa mollefle , eft con- 
traire à la netteté dela gravure, & fournit des épreuves 
fales. 

(8) L'Allemagne avoit donné naiffance à Ja gravure ; 
c’étoit à l’Allemagne qu’il étoit auffi réfervé de l’ap- 
procher de la perfe@ion, Albert DÜüRER, voifin du 
berceau de cet art, en a tellement avancé les progrès 
que, dans certaines parties, il ne peut-être furpañté. 
Nous avons parlé à l’article Écoze, de cet artifle cé- 
lèbre, qui n’eût pas eu de pere s’il eût pu con- 
noître l’Iralie & l’antique. Deflinateur précis, il lui 
manqua feulement de favoir que les modèles offerts 
par la nature ne font pas toujours ceux de 1a beauté, 
qu’il ne fuffit pas de favoir les copier, & qu’il faut 
être encore fcrupuleux dans le choix. Senfible & habile 
à faifir les fignes extérieurs des affetions de l’ame, il 
eût excellé dans la partie de lexpreflion s’il y eût jqint 
plus fouvent la nobleffe à la vérité. Cette noblefle 
feule manque aufli quelquefois à fes compofitions. Mais 
pour lui accorder tout le tribut d’eftime qu’il mérire, 
4] faut fe rappeller que , de fon temps, une fuite affes 
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nambreufe d’artiftes avoit lutté en Italie contre la ma- 
nière gothique des premiers reftaurateurs de l’art, & 
que lui feul en Allemagne raffembloit fes efforts contre 
la roideur de cette manière qui s’oppofoit à la beauté 
des formes , à la juftefle des mouvemens, à la vérité 
de l’expreffion. 

Nous ne devons le confidérer ici que comme gra- 
veur ; mais comme il a toujours gravé d’après fes propres 
deffins , ce que nous venons de dire neft pas étranger 
à cet article. Si l’on veut feulement le confidérer par 
rapport à la manœuvre de la gravure, il fera admirable, 
non - feulement pour le fiècle où ila vécu , mais même 
pour tous les fiècles , par la finefle & la variété de 
fes travaux, par la netteté & la couleur de fon burin, 
T1 femble qu’un homme qui n’a pas eu de modèles, 
ne puiffe trouver feul toutes les reflources de fon art, 
& qu’elles doivent être produites, avec le temps, par 
le concours d’un grand nombre d’hommes habiles. Al- 
bert Durer a été excepté à plufieurs égards de cette 
loi générale de la nature : & s’il n’a pas trouvé tout ce 
qui convient à la gravure large & fière, prepre à 
exprimer les grands tableaux d’hifloire , il a imaginé 
& réunitoutes les parties de Part qui font néceflaires 
pour graver des tableaux fins & précieux. Quoique 
Part ait acquis depuis fa mort trois fiècles d’expérience, 
onne pourroit aujourd’hui graver mieux ni peut-être 
aufli bien l’eftampe de Saint-Jérôme qu’il a publiée en 
1514. Une lumière vive entre par deux fenêtres fer- 
mees de vitraux qu’elle fait refletter en les traverfant 
fur la muraïlle qui fert d’embrâfure aux croifées. Un 
plancher de fapin eft rendu avec la plus grande vérité. 
Un fion , un renard couchés fur le devant de l’eftampe 
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font traités avec les travaux qui leur conviennent. 
Le Saint eft aflis devant fon pupitre & plongé dans 
l'étude des écritures ; fa tête eft d’un caraétère digne 
des grands maîtres de l’Italie. Une foule d’objets entre 
dans la compofition de cette eftampe, & tous ont le 
carattère qui leur eft propre. Les travaux font fins & 
ferrés fans maigreur ; le cuivre eft coupé nettement , 
mais fans avoir le brillant qui nuit à la vérité, La pointe 
ne rendroit pas avec plus de goût un grouppe de fa- 
briques gothiques que celui qu’il a introduit dans fon 
eftampe de l’hermite Saint-Antoine. On voit de lui au 
cabinet des eftampes de Ja bibliothèque du Roi une 
épreuve retouchée d’une planche de Saint-Jérôme qu’il 
gravoit en 1512, & qui n’eft pas celle dont nous ve- 
nons de parler : la planche eft peu avancée , les pre- 
miers travaux font encore feuls établis, &, quoique 
tracés au burin , ils font badinés comme un travail de 
pointe.Il a quelquefois gravé à l’eau-forte & en bois: 
il entendoit mieux ce dernier genre de gravure que 
celui de l’eau-forte. 

Raphaël connut les eftampes d'Albert Durer, & l’on 
affure qu’il en fit affez de cas pour en orner fon cabinet. 
On affure aufli que le Guide les confultoit fouvent, 
& l’on peut lui reprocher den avoir quelquefois imité 
le flyle des draperies. 

(9) Marc-Anroine, dont le nom de famille ef 
Raymondi ,naquit à Bologne en 1488 , & eft mort vers 
1546. Il eft de dix-huit ans plus jeune qu’Albert 
Durer. Ceft le premier Iralien qui aît mis quelqu’art 
dans la gravure , & il eft fur-tout célèbre pour avoir 
été le graveur de Raphaël. Il fe diftingua d’abord par 
dés ouvrages d’orfévrerie, mais il vit à Venife des 
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eftampes d'Albert Durer, dès lors fon inclination le 
porta vers la gravure , & ïls’y livra tout entier. Les 
orfévres alors pouvoient être regardés comme des fculp- 
teurs en argent ; ils favoient bien modeler & bien 
deffiner , & pouvoient devenir aifément peintres , fculp- 
teurs & graveurs. Il n’étoit pas rare de trouver des ar- 
tiftes qui réuniffent ces talens aujourd’hui trop féparés. 
Marc-Antoine copia d’abord les eftampes de 1a paflion 
d'Albert Durer : on n’auroit pu que le louer s’il avoit 
fait feulement ces copies pour fon étude ; mais ayantaffez 
bien réufli pour tromper des curieux qui avoient moins 
de connoïffance que d'amour des arts, il mit à fes 
copies Ja marque d'Albert, & les vendit pour des ori- 
ginaux. Aîbert Durer informé de la fupercherie, fut 
moins bleffé fans doute du tort qu’elle pourroit faire au 
débit de fes eftampes , que de celui qu’elle portoit à fa 
réputation : il vôyoit avec chagrin fe débiter fous fon 
nom des ouvrages trop inférieurs à fes talens , & il en 
adreffa fes plaintes aux magifirats de Venife. Marc- 
Antoine fut obligé d’effacer cette marque trompeufe. 

Ses eftampes peuvent être regardées comme des co- 
pies affez exaétes , maïs froides & timides, des deflins 
de Raphaël, & faites par un procédé difficile, que 
ne poffédoit pas affez bien 1e copifte qui en faifoit ufage. 
Le contour eft tracé au burin , comme dans les def- 
fins à la plume. Quelquefois le premier trait eft corrigé 
par un fecond, & ces correétions font d’autant plus 
précieufes qu’on peut foupçonner qu’elles ont été in- 
diquées par Raphaël lui-même. Les travaux font roides 
& maigres , ils n’offrent prefque jamais la grace de la 
facilité, & font trop inflexibles pour rendre la variété 
des caratlères propres aux différens objets : mais fur-tout 
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dans jes chairs, la première taille eft toujours établie 
dans le fens le plus convenable , & ce n’eft pas un foible 
mérite ; un mérite plus grand encore, celui qui fait 
toujours rechercher ces morceaux , c’eft la pureté du 
“trait. N 

Marc - Antoine grava d’après Jules Romain des pof- 
tures obfcènes qu’Arétin avoit décrites en vers. Le 
Pape Clément VII vouloit le punir de mort; on obtint 
la grace de l’artifte en faveur de fes talens. Son maf- 
facre des innocenhs , gravé d’après Raphaël, eft Pune de 
fes eftampes capitales , & a été acheté foixante florins 
par Berghem , à qui fa femme laïfloit peu d'argent à {a 
difpofition. 

(10) Pendant qu’Albert Durer faifoit florir Ja gravure 
en Allemagne, & que Marc-Antoïhe fexerçoit avec 
moins d'art, mais avec non moins degloireen Italie, 
Lucas Dammefz, connu fous le nom de Lucas DE 
Leype, difputoit dans les Pays-Bas la palme à ces 
deux rivaux. JI1 fut le premier peintre qui fe foit dif- 
tingué en Hollande, & nous avons parlé de lui à 
Varticle école: il fut aufli le premier graveur de fon 
pays dont le nom ait éte confervé. II naquit en 1454, 
& étoit plus jeune qu’'Albert & Marc-Antoine. Un 
orfévre fut fon maître pour la gravure au burin ; il 
apprit les procédés de lPeau-forte d’un armurier qui 
en faifoit ufage pour les ornemens des cuirafles. I1 
gravoit auffi en bois. Les Hollandois le mettent au- 
deffus d'Albert Duter , mais les autres nations refufe- 
ront peut-être de ratifier ce jugement : on lui reproche 
fur-tout de tenir davantage au caraétère gothique. Ce 
pendant , malgré ce vice & lincorreétion du deflin , les 
Italiens eftiment fes eftampes, & Durer eut l’ame aflox 
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Brande pour n’être pas jaloux de cet émule. Il fit même, 
dit-on , le voyage de Leyde pour le voir & gagner fon 
amitié. Les travaux de Lucas de Leyde font très-fins , 
& fes têtes ont de Pexpreflion+ 

Entre les élèves d'Albert Durer, les plus connus 
font défignés par le nom de Perirs-MAITRESs , parce 
qu'ils n’ont guère pravé que de fort petites eftampes, 
Nous nous contenterons de nommer les plus célèbres: 

(11) Georges Penz, né à Nuremberg en 1500, & 
mort en 1556. Après avoir fait fous Albert de grands 
progrès dans la gravure, il fit le voyage de Rome, 
étudia les ouvrages de Raphaël, & travailla quelque 
temps avec Marc - Antoine. On a de lui un grand 
nombre d’eftampes. On y trouve la fineffe & la netteté 
de la gravure Allemande, jointes à un choix de deflin 
qui n’étoit encore connu qu’en Italie. 

(12) Hans Sébald BenAM , né à Nuremberg en 1500, 
mort dans la même ville en 1550 , deflinoit la nature 
avec précifion, mais fans choix : on le loue pour 
l'intelligence & l’expreflion. 

(13 ) Henri ÂALDEGRAVER, né à Soeft en Weft- 
phalie en 1502, mort ve#1555, peignit d’abord des 
tableaux de chevalet, & lon aflure qu’il avoit un bon 
coloris. I1 fe livra enfuite entièrement à la gravure. 

(14) Albert ÂLTDORFER , que les François nomment 
le petit Albert. On he fait s’il eft né à Altdorf en 
Suifle , ‘ou dans la ville de Bavière qui porte le même 
nôm. Il eft mort à Ratisbonne en 1538. I1 fut d’abord 
peintre. Quoiqu'il ne foit pas devenu légal d'Albert 
Durer, quelques-unes de fes planches ont été attri- 
buées à ce maître. 


Tous ces graveurs ont manié le burin avec beaucoup 
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de fineffe ; mais Georges Penz eft celui dont les ou- 
vrages font le plus eftimés. 

(15) On compte aufli parmi les Petits-Maîtres TAhéo- 
dore de BrY , né à Liégeen 1528 , année de la mort 
d'Albert Durer. Il a cherché à imiter Sébald Béham, 
& à gravé d’après les deflins de ce Maître. Il y avoit 
de la délicateffle , mais fouvent aufli de la féchereffe 
dans fon burin. 

Comme en Allemagne Albert fit une école de gra- 
vure , Marc - Antoine laiffa des élèves en Italie. Ils 
gravèrent à-peu-près comme leur maître, & n’avan- 
cèrent point les progrès de lart. Les plus connus font 
Auguftin de Venife & Marc de Ravenne. 

(16) Mais Georges Guist dit le Manrouan, fils de 
| Jean-Baptifte Ghifi de Bertano, graveur, & élève de 
Jules Romain , mérite de faire époque dans Part, au 
moins pour l’Italie. Le burin peu flexible dans la main 
de Marc-Antoine, acquit affez de foupleffe dans celle 
du Mantouan pour rendre d’une manière agréable & 
favante les chairs délicates des enfans , les linges, les 
terrafles, le payfage. I] fut varier fes travaux fuivant 
les plans & fuivant les objell Son eftampe de la naif- 
fance de Memnon eft de l’année 1560 , quatorze ans 
après la mort de Marc- Antoine. On eft étonné que, 
dans un temps aufli court, l’art ait fait tant de progrès. 
Le Mantouan a gravé l’école d’Athenes de Raphaël. On 
ignore le temps de fa naïffance & celui de fa mort. 

(17) Martin RoTA, né à Sebenigo en Dalmatie, 
florifloit quelques années plus tard, I1 a gravé en petit 
le jugement dernier de Micfel-Ange, & cette eftampe 
eft juftement regardée comme un chef-d'œuvre, foit 
que l’on confidére la finefle des trayaux , foit qu’on 
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admire Je deflin du maître confervé dans une pro- 
portion fi différente de Poriginal. Les Petits-Maîtres, il 
eft vrai, l’ont emporté fur lui par la fubtilité des tailles, 
mais il n’ont pas eu comme lui l’avantage de graver 
Michel-Ange & de s’appuyer fur un grand maître pour 
aller à la poftérité. Il a fait beaucoup d’eftampes 
d’après fes propres deflins. 

(13) La gravure ne connoifloit encore que des tra- 
vaux fins & ferrés , propres aux eftampes de petite pro- 
portion, lorfque Corneille CorT , né à Horn en Hol- 
lande en 1536, vint à Rome & y ouvrit la carrière à 
la gravure en grand. Il eff le premier qui ait employé 
des tailles larges & nourries ; il a trouvé Île premier 
un bon grain de travaux pour les draperies & a bien 
traité le payfage au burin. C’eft annoncer qu’il manioit 
cet outil avec unc grande facilité ; de cette facilité de- 
voit naître une plus grande variété de travaux , & par 
confequent de nouvelles reflources pour l’art, & de 
nouveaux progrès vers la perfection. On n’avoit pas 
encore le fecret de donner de ia couleur à la gravures 
il ne fera trouvé dans toute {on étendue que par les 
artiftes qui travailleront fous les yeux & ia direétion 
de Rubens ; mais Corneille Cort femble avoir fait les 
premiers pas vers qgrte découverte dans fon eftampe 
du martyre des innocens d’après le Tintoret. IL mourut 
à Rome en 1578. 

(19) Chérubin AzBERT , né à Borgo fan Sepolcro en 
1552, & mort en 161$, n’a pas étendu la carrière de 
la gravure , mais il mérite la reconnoiflance des ama- 
teurs des arts pour avoir confervé par fes eftampes les 
belles frifes que Polydore de Caravage , digne élèvé 
de Raphaël , avoit peintes fur des façades de maifons, 
& que le temps a détruites. 
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(20) Tous les artiftes dont nous avons parlé jufqu’ic 
ont gravé au burin put , ou du moins fi quelques-uns 
d’eux , tels qu’Albert Durer & Lucas de Leyde , ot 
fait des ceaux-fortes , elles n’ont contribué que foible- 
ment à leur renommée. Mais Antoine 'TEMPESTE, 
peintre Florentin, né en 1555 , doit principalement 
à fes eaux- fortes l’étendue de fa réputation. Son 
œuvre en ce genre eft très-confidérable ; ce font en 
général des chaffes, ou des marches & des combats 
de cavalerie. La fcience & la fureté du trait, la viva- 
cité de la touche , la chaleur & Ia fécondité de !a 
compofition, Ja font juftement rechercher par les 
peintres. Quoique la manœuvre en foit peu remarqua- 
ble , les graveurs pourront y trouver des leçons utiles 
pour établir Yes premiers plans de leurs travaux lorf- 
qu’ils auront des chevaux à traiter. 11 y a d’ailleurs 
quelques pièces de Tempefte qui, même à ne con- 
fidérer que lPefprit de la pointe, méritent d’être ac- 
cueillies par les amateurs de la gravure. Cet artifte 
eft mort à Rome en 1630. Il a fouvent gravé fur, 
Pétain. 

(21) Le deftin de la gravure en Italie eft de fleurir 
bien plus par les travaux des étrangers , que pat ceux 
des artiftes nationaux. Jean & Raphaël SADELER, 
frères , tous deux nés à Bruxelles, le premier en1550, 
& le fecond en 1555, fuccédèrent à la profeffion de 
leur père, damafquineur en acier; mais leur goût & 
leurs difpofitions Îes appelloient à un art plus noble, 
& ils fe livrèrent à la gravure. Ils firent enfemble le 
voyage de l’Allemagne & de l’Italie, & perdirent, 
dans cette patrie des arts, une certaine fécherefle qui 
entroit dans leur première manière, Ils furpafèrent 

toys 
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us les graveurs qui les avoient précédés, & dæns 
certaines parties , ils ne peuvent être furpaffés par leurs 
fuccefleurs. On recherche avec raifon leur nombreufe 
fuite des hermites repréfentés d’après les deflins de 
Martin de Vos dans des payfages agreftes & très-va- 
riés; Îles morceaux qu’ils ont gravés d’après le Baflan, 
entreront toujours dans les porte-feuilles choifis ; on 
ne connoît guère de gravure plus aimable que celle 
de Raphaël Sadeler d’après le Chrift au tombeau de 
Jean van Achen : on peut critiquer le peintre , le gra- 
veur eft fans reproche. Mais on eft fur-tour étonné du 
fuccès avec lequel les Sadaier ont gravé le payfage 
au butin pur : les vieux troncs d'arbres y font ex- 
primés avec la facilité du pinceau; fi leur feuillé ne 
peut avoir l’agréable badinage de l’eau-forte , il en a 
la légèreté ; les eaux rombantes en cafcades , les roches 
brifées & menaçantes, les fombres enfoncemens des 
forêts ne fauroient être mieux rendus pat aucun des 
procédés de l’art ; les plantes qui ornent les de’ans de 
ces eftampes ont le port, la forme & la foupleffe de Ja 
nature ; les fabriques vues dans le lointain font traitées 
avec goût; on n’eft tenté de regretter l’eau- forte que 
/ pour les terraffes. 

Ces deux exceilens graveurs furent cependant fur- 
pafés de leur vivant ; mais ce fut par leur élève & 
leur neveu , Giles SADELER , né à Anvers en 1570, 
& qui s’appliqua quelque temps à la peinture. I] gra- 
voit du burin le plus fin quand le füjet paroiffoit 
lexiger ; mais il a gravé du burin le plus large le 
Chrift au tombeau de Barroche , & il a donné de la 
force à fon eltampe fans pouffer au noir aucune patrie, 
On defireroit feulement plus d'harmonie & d’ 
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dans quelques-uns de fes ouvrages. Il a quelquefois 
la fierté du burin & Ja coupe hardie de Goltzius & de 
Muller. On peut voir dans l’eftampe où il a gravé le 
peintre Sprangers & Catherine Muller , défunte époufe 
de cet artifte, à quel degré ila porté la gravure du 
portrait. Il a, en quelque forte, créé & conduit à la per- 
feétion cette branche importante de l’art. 

Jean Sadeler eff mort à Venife en 1600, Raphaël 
dans la Même ville en 1617, & Giles à Prague en 
1629. L'œuvre des deux oncles & du neveu eft au 
moins de deux mille eftampes. 

Dans le même temps florifloient Pierre de JoDE, 
le vieux, & les trois Gare, Philippe, Théo.lore 
& Corneille, dit le vicux. 

(22) Corneille Gaixe a gravé le payfage au burin 
pur. Les roches font fermes ; le feuillé a de la légèreté, 
la couleur eft agréable & vraie, chaque objet porte 
fon caraëtère , & tout le travail eft large & moëlleux. 

(23) Enfin un grand peintre Italien ne dédaigna 
pas de difputer aux artiftes de l’Allemagne & des 
Pays-Bas le prix de la gravure, Céroit Æuguflin Car- 
RACHE dont nous avons parlé à l’article Ecoze. On 
exige à préfent plus de fini qu’il n’en mettoit dans fes 
cftampes , mais on n’exigera jamais des travaux plus 
favamment établis. [1 fera toujours un excellent objet 
d'étude pour les graveurs, & ils gagneront à le re- 
garder au moins comme le meilleur modèle qu’ils puif- 
flent fe propofer pour l’ébauche de leurs travaux, & 
{ur-tout pour celle des chairs. Il ne fe piquoit pas 
d’exciter l’étonnement en faifant tracer à fon burin 
des chemins longs & difficiles ; mais il manioit cet 
sua avec aflez d’adreffe pour l’obliger à fuivre favam- 
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ment le fens des mufcles, & il mettoit autant de goût 
que de fcience dans fa manœuvre. Enfin, fes eftampes 
font d'excellentes études de gravure & de deflin, & 
plufieurs même d’entr’elles , fans être terminées à Ja 
manière moderne, feront toujours regardées par le 
petit nombre des connoiffeurs comme les ouvrages d’un 
artifte qui connoifloit le point jufte où il eft bon de 
s’arrêter. M. Huber connoît une épreuve du Saint-Jé- 
rôme qui femble prouver qu’Auguftin gravoit au premier 
coup. Les parties qui fe trouvent fur cette épreuve font 
terminées, les autres ne font encore indiquées que par 
un trait léger. 

(24) AnnibalC ARRACHE, fon frère , ne peut être 
compté au nombre des peintres dont les eaux-fortes 
ont ce charme auquel les artiftes donnent le nom de 
gouflofe ; mais fon trait eft sûr, hardi, favant & arrêté. 
Ses travaux font fermes & bien établis. Dans fon ef- 
tampe de la chafte Suzanne, les travaux qui forment 
le fein & le bras gauche de cette figure, mérite- 
roient , non d’être copiés, mais fuivis comme une ‘belle 
indication, fi l’on vouloit faire d’après le même tableau, 
une eftampe plus finie & plus foignée. La tête & la 
barbe du vieillard qui eft le plus près de Suzanne, 
offrent aufli l’indication des travaux les plus conve- 
nables ; il feroit de même impoflible de mieux expri- 
mer les cheveux courts de l’autre vieiilard. Enfin, les 
eftampes d’Annibal, très-précieufes pour les peintres 
qui les regardent comme de bons deflins d’un grand 
maître , mériteroient aufli d’être confultées par les gras 
veurs : ils y apprendroient à joindre ce que Part a de 
favant & de pitrorefque à ce que la partie de leur 
talent qu’on appelle le métier, peut avoir de ES id 
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Le Guide, élève d’Annibal , a aufi gravé à l’eau-forté 
& d’une manière plus ainiibte. 

(25) François ViiraMens, natif d'Affife , fut élève 
d’Auguftin Carrache pour " gravure. Sa manière peu 
chargée de travail, & dans laquelle le travail eft 
même trop économifé , indique plutôt des deflins d’un 
effet très-doux que des tableaux colorés. Elle eft d’ail- 
leurs propre & agréable; mais on fent qu’il eft plus 
facile de conferver la propreté des travaux quand on 
en met fi peu. Quoiqu'il ne manquäât pas abfolument 
de facilité dans le burin, il n’avoit pas encore toute 
celle que ce genre femble exiger, ce qui donne à 
fes travaux un fentiment de maïgreur. Son deffin eft 
manièré fur-tout pour les extrémités, & malgré fa ré- 
putation , il femble ne pouvoir être l’objet d’une étude 
fort utile ni pour les peintres ni pour les graveurs. 
T1 eft mort à Rome en 1626 , & y étoit venu vers 1585. 

Les arts qui commencent à fleurir confervent encore 
de Ja timidité : s’il s'élève alors quelques artiftes qui 
combattent cette timidité par un exces d’audace, ils 
prépatent de nouveaux progrès en infpirant à leurs 
émules un jufte degré de hardiefle. On ne peut trou- 
ver le milieu fans connoître les deux extrêmes. Mi- 
chel-Ange en outrant les formes & les mouvemens, 
apprit aux peintres & aux fculpteurs quel étoit le point 
où ils devoient tendre , & où il falloit s’arrêter : Golt- 
zius , & fesélèves plus audacieux que lui, n’ont peut- 
être pas été moïns utiles aux graveurs. 

{26) Henri Gorrz, que nous appellons GorTzrus , 
naquit à Mulbrecht, dans le Duché de Juliers en 
1552, & eft mort à Harlem en 1617. Il étoit fils d’un 
peintre fur verre qui fut fon maître pour le deflin, 
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& il reçut plutôt des confeils que des leçons de gra- 
vure d’un nommé Coornhert qui doit aux talens de 
fon élève toute fa célébrité. Il voyagea en Allemagne 
& en Italie , & il. étudia Raphaël & lantique , fans 
perdre une manière barbare que les Allemands s’étoient 
faite en croyant imiter Michel - Ange. Savant dans le 
deflin , il détruifit par fon goût vicieux l’eftime que mé- 
riteroit fa fcience: mais on ne peut lui refufer les 
éloges dûs à fes talens dans la gravure, à fes compofi- 
tions ingénieufes, & même à une certaine grace que 
ne pouvoit détruire fa manière fauvage. À le confi- 
dérer feulement comme graveur, on trouvera fans 
doute de Ja bizarrerie dans fes tailles , une affectation 
trop marquée de fe montrer adroit burinifte , un défaur 
d'accord dans, les effers, & trop de négligence ou 
d'ignorance du clair-obfcur : mais avec tant de défauts, 
dont quelques-uns lui font communs avec fes contem- 
porains, aucun deux ne lui peut être comparé. Il 
femble quela nature lui avoit rois Manage de- 
pouvoir chianger à fon gré lé caraétère de fes travaux. 
En général fa gravure eft large & fes tailles ont une. 
affeétation de hardieffe : mais quelquefois fes travaux 
plus ferrés conduïifent à un repos plus tranquille, à 
une couleur plus piquante & plus vraie. On connoît 
de lui des eftampes où toutes les tailles ont du mou- 
vement fàns qu'aucune foit contournée d’une manière 
bizarre, où les têtes font animées par des touches 
fpirituelles & favantes, où les travaux fins & les tra- 
vaux mâles, également bien placés, concourent à 
donner le vrai caraétère aux objets qu’ils repréfentent. 
On fait avec quelle adreffe il trompa les amateurs de 
fon temps en imitant dans le deflin & dans la gravure: 
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Albert Durer & Lucas de Leyde. Une de ces eftampesÿ 
qu’il avoit eu la précaution d’enfumer , fut payée chère- 
ment parce qu’on la prit pour une pièce inconnuë 
d'Albert. Ce font ces imitations qu’on appelle les chefs 
d'œuvre de Goltzius, non qu’elles foient en eftet fes 
meilleurs ouvrages , mais parce qu’elles contribuèrent 
fur- tout à affurer fa réputation, Il en eft de lui com- 
me de plufieurs autres artiftes; ce ne font pas fes plus 
belles eftampes qui font portées au plus haut prix. On 
mignore pas que les amateurs continuent de mettre 
des prix exorbitans aux ouvrages qui leur ont été une 
fois vantés, & ce font ordinairement ceux qui ont 
commencé Ja réputation de leurs auteurs. 

Goltzius commença à peindre à l’âge de quarante- 
deux ans : il a fait des portraits & des tableaux dhif- 
toire. On connoît par fes eftampes fa manière de defliner 
le nud ; on dit que fa couleur eft vraie. 

I] a eu la patience de faire à la plume des deflins 

dont les figures font grandes comme nature. Sa plûme 
eft large & moëlleufe, & fes deflins n’ont point la 
féchereffe ni la petitefle de manière qu’on pourroit at- 
tendre de ce procédé. J’en ai vu un aux falles de l’aca- 
démie des beaux-arts de Saint-Petersbourg. 
… Corneille Cort & Auguftin Carrache avoient donné 
plus de largeur aux travaux de la gravure, & Golt- 
zius leur donna plus de mouvement. Il fit d’habiles 
élèves ; Jacques Jathan fon gendre , furpañlé par fon 
fils Théodore, Jacques de Ghein, Jean Saenredam, 
Jean Muller. Nous nous arréterons au dernier, parce 
qu'il eut une manière qui lui fut propre. 

(27) Jean Muiter, Hollandois ,'eft peut-être le 
graveur quia manié le burin avec le plus de har- 
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dieffe. I1 méritera toujours d’être étudié par les artiftes 
qui afpireront à fe diftinguer dans cette partie; mais 
il faudra qu’ils tempèrent par le goût l’excès d’audace 
qu’il eft capable d’infpirer. Jamais on ne pofsèda m'eux 
le métier de la gravure; il eft impoflible de couper 
le cuivre avec plus daifance, & très-difficile d’em- 
ployer moins de travaux pour rendre les différens: 
objets. On eft étonné de voir avec quelle adfeffe il 
oblige une même taille à lui fervir de première ou de 
feconde pour rendre une figure entière. Il fait très-ra- 
_rement ufage dune troifième taille , & ce n’eft jamais 
que dans une partie de peu détendue & qu’il a 
voulu facrifier. Avec cette favante économie , on ne 
lui peut reprocher ni monotonie dans effet général, 
ni uniformité dans la manœuvre : tous fes plans font 
artiftement variés de travail & de ton. I] étoit favant 
deflinateur, & n’auroit pu , fans cette qualité, parvenir 
au procédé dent il faifoit ufage : mais on lui reproche 
juftement de la manière dans les extrémités, & il a 
beaucoup gravé d’après Bartholomée Sprangers , peintre 
manièré lui-même. Comme il ne faifoit pas fage de 
points pour empâter, & qu’il s’obftinoit à n’employer 
que les deux mêmes tailles pour une figure entière, 
il leur arrivoit fouvent de former enfémble des lozanges 
outtés, d’où réfulte un grain défagréable à l’œil que 
les graveurs comparent au dos de maquereau. 

(28) Autant il étonnoit par la fierté de fes travaux, 
autant Jérôme Wierx ou Wierix , plaifoit par la fi- 
nefle des fiens. Il excelloit dans le petit, mais fouvent 
11 devenoit fec dans le grand. Le payfage & les fabri- 
ques de fon baptême de Jéfus-Chrift, eftampe qu’il a 
gravée en 1585, font d'un très-bon goût, & l’on peut 
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remarquer , que, contre l’ufage de fon temps , il y 4 
fait entrer de l’eau - forte. Ses tons dans les chair 
étoient fouvent de la plus aimable douceur. Il a quel- 
quefois gravé d’une manière fort approchante de celle 
de Corneille Cort. Jérôme Wrerx , & fes deux frères 
Antoine & Jean éroient des Pays-Bas. 

(29) Nicolas de FRuYN, natif d'Anvers, étoit leur 
contefnporain, & fembloit l’être plutét de Lucas de 
Leyde qu’il prenoïit pour madèle ; il a même gravé 
d’après cet artifte gothique quelques fujets d’hiftoire, 
mais il gravoit plus fouvent d’après fes propres deflins. 
On a de Iui des compofitions d’un très-grand nombre 
de figures ; elles font remarquables par ja vérité & la 
variété des têtes. Ses agencemens, fon caraétère de 
deffin tiennent du gothique perfeétionné. Sa gravure 
peut être comparée à celle d'Albert-Durer ou plutôt 
de Lucas de Leyde, mais fans en avoir le mérite; ce 
quil imitoit de ces anciens maîtres, c’étoit fur - tout 
la féchereffe : il n’avoit d’ailleurs aucune idée du 
clair-obfeur ni de harmonie. Maïs fouvent fes figures 
& leurs ajuftemens ne manquent pas d’une certaine 
grace , & lon trouve chez lui des têtes de femmes qui 
ont de la beauté. 

Les Francois ont reçu aflez tard la gravure. Le pre- 
mier qui lait exercée eft Jean Duvet, natif de Lan 
gres qui travailloit à Paris vers 1550. On cite encore 
les noms d’un Voël Garnier & d'unErienne de Laulne. 

(20) Mais Léonard GaurTIER mérite d’être diftingué 
pour avoir gravé le jugement dernier de Michel-Ange, 
d'un burin encore pius fin & plus net que celui de 
Martin Rota : d’ailleurs fon eflampe paroît n’être qu’une 
copie de celle du graveur Dalmate, 
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Cet artifte travailloit vers le commencement du dix 
feptième fiècle. C’eft à cette époqueque la gravure à 
leau-forte , jufqu’alors affez népligée, devint d’abord 
l’amufement de plufieurs artiftes, & fit enfuite la 
gloire de piufieurs. 

G1) Lanrranc, célèbre par fes talens dans la pein- 
ture , n’eft pas un dé ceux qui ont manié la pointe avec 
le cs de fuccès. 

(32) Mais Corneille ScHur , né à Anvers en 1590, 
& mort dans la même ville en 1676 a gravé d’après 
fes compofitions des eaux-fortes juftement recherchées. 
Peu de peintres ont pu fe vanter d’avoir une pointe 
plus fpirituelle & plus ragoûtante, I1 étoit en même- 
temps peintre habile & poëte eftimé. Il aimoit la 
grande machine de la peinture & ce qu’on peut nom- 
mer la peinture d’apparat. 

(33) François P£rter , né à Mâcon en 1590 , & mort 
en 1660 reçut à Rome des leçons de Lanfranc, & fe 
diffingua dans la peinture. Il a gravé à l’eau-forte un 
grand nombre de ftatues & de bas-reliefs antiques ; 
mais il en fait feulement connoître l’attitude & le mou- 
vement, Sa colleétion feroit plus utile s’il fe fût attaché 
davantage à exprimer le deflin & le caratère des 
chefs-d’œuvre qu’il gravoit. L’antique & les grands 
maîtres dans l’art du deflin doivent être copiés avec 
la plus grande précifion, la plus exatte fidélité , j’ofe- 
rois même dire avec une foumiflien fervile, car il n’y 
a pas de honte à fe rendre efclave de tels maîtres. 

(34 L’eau-forte navoit encore occupé que les inf- 
tans de loifir des peintres; Jacques CALLOT fe confacra 
tout entier à ce genre de gravure. C’étoit un gentil” 
homme Lorrain, né à Nancy en 1593. I1 s’échappa de 
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la maifon paternelle & fit le voyage de Rome pouf 
fe livrer fans obftacle à fon goût pour le deffin. I] paffa 
de Rome à Florence pour y continuer fes études. Le 
goût qui regnoit dans cetre patrie de Michel - Ange 
étoit trop chargé. C’eft un vice dans le grand , c’eft 
une vertu dans le petit, où les formes prendroient 
un caraétère de froideur fi on ne leur donnoit pas une 
certaine charge en les réduifant. Ainfi le vice de 
Pécole Florentine devenoit une manière propre au 
genre auquel le jeune Callot étoit appellé par la na- 
ture, Il fut honoré des bienfaits du Grand Duc, & 
ne retourna dans fa patrie qu’à la mort de ce Prince. 
Le Duc Henri, qui regnoit alors en Lorraine, accueil- 
lit fes talens & lui fit éprouver fa générofité. 

Tout le monde connoît au moins quelques ouvrages 
de Callot, & lon fait quel efprit il mettoit dans fes 
compofitions. Si l’on veut le confidérer feulement 
comme graveur, on lui trouvera le plus grand talent 
pour traiter de fort petites figures, & l’on s’apperce- 
vra que fes travaux prennent une certaine pefanteur, 
& perdent quelque chofe du goût & de l’efprit qui 
diftinguent ce maître quandül pañfe à une plus grande 
proportion. Les graveurs à l’eau-forte couvrent ordi- 
nairement leur cuivre d’un vernis mou comme de la 
poix & qui cède aifément au tranchant de la pointe. 
On dit que Caïlot employa le premier le vernis dur 
des luthiers que les Italiens nomment vernice groffo 
de’ lignaiuoli. Il réfifte à la pointe, & en même- 
temps il la contient : on peut même repañfer plufieurs 
fois fur la même taille & lui donner de la profon- 
deur. Aufli Callot donna-t-il à fes tailles la fermeté de 
eelles au burin, au lieu de leur prêter l’agréable ba- 
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dinage qui fair le charme de Ia pointe. Il na point 
obtenu à cet égard les applaudiffemens de Ja poftérité 
& les connoifleurs préfereront toujours À fes travaux 
un peu compañlés la ragoûtante négligence de la Belle, 
Les deffins de Callot font recherchés ; on y trouve 
encore plus d’efprit que dans fa gravure. I] n’étoit pas 
facile à fe contenter lui-même dans fes ouvrages eapi- 
taux, & l’on fait qu’il a fait au moins quatre deflins 
arrêtés de la tentation de Saint-Antoine avant de graver 
ce fujet. Cette eftampe, celle de la grande rue de 
Nancy, fes foires, fes fupplices, fes misères de Ja 
guerre, fa grande & fa petite paflion, fon parterre, 
fon éventail, font regardés comme fes chefs - d œuvre. 
Ses talens fui ont fait la plus grande réputation ; il 
n’en mérite pas moins par fon courage. Il eut la gloire 
de réfifter à Louis XIII, ou plutôt au Cardinal de 
Richelieu à qui rien ne réfftolt! Les François ayant 
prisen 1331 la ville de Nancy fur le Duc de Lorraine, 
fouverain de Callot, le roi ou fon miniftre voulut qu’il 
gravât cette conquête comme il avoit déjà gravé la 
prife de la Rochelle : mais l’artifte refufa de confacrer 
par fes talens l’humiliation de fon Prince , & répondis 
qu’il aimeroit mieux fe couper le pouce, que d’em- 
ployer fa main contre l’honneur de fon fouverain & 
de fa patrie. I1 mourut en 1625. 

(35) Ænroine VAN-Dycx,très-bon peintre d’hiftoire, 
& le plus célèbre des peintres de portraits, né à Anvers 
en 1599, & mort dans la même ville en 1641,a gravé 
à l’eau-forte avec un fentiment qu’on pourroit appeller 
de l’enthoufiafme. Peu cufieux de la propreté , ne re- 
cherchant pas même ce qu’on appelle lefprit de la 
pointe , il animoit tout par une touche mâle & sûre. 
Sa tête de Vorfterman, celles de François Franck, de 
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Snellinx , de van Noort , femblent tefpirer; & ces ef- 
tampes , brutes & négligées , ont plus de prix aux yeux 
dun véritable ami, des arts, que des porte-feuilles 
entiers d’eflampes du plus beau fini. Celle de Charles 
Mallery, terminée fous fes yeux par Vorfterman, eft 
toute de chair. 

(36) Claude GEL É&E dit LE LoRRAIN, célèbre 
peintre de payfage, né à Chamagne en 1600 , mort à 
Rome en 1652, a gravé avec le même eflet qu’il met- 
toit dans fes tableaux. 

(37) BREBIETTE , qui florifloit vers 1636 , étoit 
plein d’efprit dans fes compofitions, maisil en mettoit 
moins dans le travail de fes gravures. I1 conferveroit 
une grande fupériorité {ur Gillot , s’il eût gravé d’une 
pointe aufli agréable 

(3S) Wenceflas Hoirar, né à Prague en 1607, 
mort à Londres en 1677 , étoit d’une famille noble qui 
fut ruinée par la guerre. Wenceflas feretira à Francfort 
où il fe perfe&tionna dans la gravure par les leçons de 
Mathieu Mérian, graveur à l’eau-forte qui mettoit 
plus de génie dans fes compofitions que de goût & de- 
propreté dans fon travail. Hollar n’imita pas les défauts 
de fon maïtre. Il fut donner à fes travaux le ton le 
plus flatteur , & l’on peut feulement reprocher quel- 
quefois de Ia roideur à fes tailles. Sans imiter le burin, 
elles n’ont pas tout le jeu propre à la pointe, Il les 
tenoit fort ferrées, & par ce moyen, il parvenoit plus 
aifément à un effet vigoureux & tranquille que sil 
leur eût donné plus de largeur, Il excella dans le 
talent d'exprimer les poils fins des animaux, les pelle- 
teries, les infeêtes. Il a gravé aufli des portraits ef- 
ümés, entr'autres celui d'Albert Durer. 

G9) Etienne De A BELLE, né à Florenceen 1610, 


GR A s 48 
mort en 1664, eft le prince des graveurs en petit, 
comme G,. Audran eft celui des graveurs dhiftoire: IL 
reçut, ainfi que Callot, les leçons de Canta Gallina, 
peintre Florentin, & furpafla fon maître & fon émule. 
On pourroit le regarder moins comme un graveur , 
que comme ‘un peintre qui excelloit à rendre fes idées 
par le fecours de 1a pointe : on peut même trouver 
en lui de grands rapports avec Rembrandt, & lon 
citeroit aifément de ces deux artiftes des eftampes qui 
ont entr’elles une grande conformité d’efprit & de 
travaux ; mais la Belle, élève d’une meilleure école, 
avoit en même-temps l’ame plus élevée. Les attitudes 
de fes figures’ font nobles, fes airs de tête gracieux, 
fes compofitions grandes, riches & ingénieufes, On die 
qu’il employoit le vernis dur , ce qui rend encore plus 
étonnante la foupleffe de fes travaux, Il établifloit avec 
un goût exquis de petites tailles courtes difpofées dans 
une forte Ce défordre pittorefque & bien plus agréables 
que les tailles les plus foignées. Sa touche eft piquan- 
te, fa couleur fuave , & fes travaux , prefque toujours 
les mêmes, offrent par leurs combinaifons la plus ai- 
mable variété : ce font ordinairement de petites lignes 
méplattes, mais différemment inclinées, croifées, rap- 
prochées , confondues enfemble. Comme Callot étoit 
d'autant plus parfait qu’il réduifoit davantage la pro- 
portion de fes figures, il me femble que la Belle 
gagnoit à augmenter la grandeur des fiennes. 

(40) Pierre TEsTA, né à Lucques en 1611 , fe noya 
dans le Tibre en 1649. 11 eft célèbre par le génie, la 
vivacité de fes compofitions : & nous les a tranfmifes 
dune pointe un peu maigre, mais toujours animée 
de fon efpric. Céfar Tesra eft moins connu ; mais fon 
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eftampe de Saint-Jérôme mourant, d’après le Do- 


. miniquin, lui donnera toujours une place diftinguée 


entre les graveurs à l’eau-forte. 

(41) Abraham Bosse , né à Tours , & mort à Paris 
en 1678, étoit contemporain de la Belle , mais il aima 
mieux , pour la manœuvre de Part , être Vimitateur de 
Callot. Comme cet artifte , il fut donner à fes travaux 
à l’eau-forte la fermeté & prefque l’éclat du burin. 
C’eft plutôt un fujet d’obfervation que déloge. 1 
vaut mieux , fans doute , imprimer à chaque genre de 
gravure le caraëtère qui lui eft propre ; laïffer à l’eau- 
forte fa liberté badine, & au burin fa fagefle & fa 
févérité On peut avec beaucoup d’adreffe, imiter le 
burin avec la pointe , & la pointe avec le burin : maïs 
il faut avouer auffi que chacun de ces inftrumens fera 
toujours mieux Jui - même ce qu’il doit faire que Pinf- 
trument qui affe&e de limiter. Ofons blâmer Abraham 
Boffe de fon choix, mais accordons lui des louanges 
pour avoir réufli dans ce qu’il a cherché. I] gravoit 
d'après fes propres deflins ; & fans mettre fes eftampes 
dans la même clafle que celles de la Belle & de 
quelques autres artiftes du goût le plus exquis, on 
es eftime juftement , fur - tout celles qui repréfentent 
une falle de la Charité, les arts & métiers , les céré- 
monies du mariage de Louis XIV, &c. I1 mérite aufli 
de la reconnoiïfflance pour les traités qu’il a publiés 
fur l’architedure & la perfpettive, & fur-tout pour 
celui de la manière de graver à leau-forte & au burin, 
ouvrage dont.M. Cochin a donné une nouvelle édition 
avec des augmentations néceflaires. Ses talens le firent 
recevoir membre de l’académie royale de peinture & 
d’archite@ure, & il en fut exclus dans Ja fuite parce 
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que fon caraëtère libre ofa réfifter au caraëtère impé- 
rieux & defpotique de le Brun qui tenoit alors le 
fceptre des arts. 

(42) Salvator Rosa, né à Naples en 1615, mort à 
Rome en 1673, célèbre comme peintre & connu 
comme poëte, a gravé d’une pointe un peu maigre & 
avec peu de foin. On pourroit comparer fa gravure à 
celle de Pietre Tefte : elle eft peu remarquable par 
elle-même , & perdroit tout fon mérite fous la main 
dun imitateut, parce qu’elle le doit tout entier au 
fentiment qu'un maître habile ne manque jamais de 
mettre dans fes ouvrages. Le grand caraétère des têtes 
& la vivacité de Pexpreflion animent quelques-unes de 
fes eftampes. 

(43) Sébaflien Bourbon, né à Montpellier en 1616, 
mott#à Rome en 1671 a beaucoup gravé d’après fes 
propres defins. Ses eftampes font plus recherchées pour 
la compofition que pour le travail de Ia gravure. Quoi- 
qu’il les avançât beaucoup à l’eau-forte, il favoit ‘’aider 
du burin pour les terminer. 

(44) Dans le même temps un peintre Italien prêtoit 
à la pointe toute la grace dont elle eft fufceptible. 
C'étoit Benedette DE CASTIGLIONE, né à Gênes qn 1616, 
mort à Mantoue en 1670. Il eft plein de goût, fes 
tailles font courtes, fa pointe eft badine , quelquefois 
fon ouvrage n’effquun grignotis dont tout le monde 
fent le charme , dont les artiftes feuls peuvent appré- 
cier Pintelligence. On peut le comparer à la Belle, 
à Rembrandt, & à tous ceux qui ont mis le plus d’efprit 
& de ragoût dans le travail de l’eau-forte. 

(45) Jean 1e PoTre , né à Paris en 1617 , mort en 
1682, artifte fécond & fpirituel dans fes compofitions , 
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a quelquefois gravé du meilleur goût. On pourtoït er 
citer pour exemple les morceaux qu’il a donnés d’après 
Paul Farinati & un aflez grand nombre de ceux, qu’il 
a publiés d’après fes propres. deflins. Maïs l’abondance 
de fes conceptions ne lui permetroit pas d’accerder 
toujours beaucoup de foin au travail de fa gravure : 
d’ailleurs 11 laifloit fouvent trop mordre fes planches, 
& l’cau-forie en rongeant & creufant fes travaux, 
détruifoit ce qu’ils avoient d’aimable; mais elle ne 
pouvoit détruire ce qui fait reconnoître en lui Pexcel- 
lent deflinateur pour Îes ornemens darchiteure , &, 
à ce titre , il fera toujours eftimé malgré les variations 
du goût & les caprices de la mode. Il étoit d’une fa- 
mille féconde en artiftes célèbres. L’un de fes parens, 
Antoine le Potre, architeéte, a bâti l’églife des reli- 
gieufes de Port-Royal, & donné le deflin de la caf- 
cade de Saïnt-Cloud ; l’autre, Pierre le Potre, fculp- 
teur, a fait le grouppe d’Enée & Anchife au palais 
des Tuileries , & terminé celui de Lucrece , commencé 
par Théodon. 

(46) François CHAUVEAU , né à Paris vers 1620, 
mort dans la même ville en 1676 , futélève du peintre 
la Hire & pcignit, dit-on, en petit d’une manière 
fort agféable ; mais il cft fur-tout connu par Je grand 
nombre de fes gravures. Comme on recherchoit beau- 
coup fes ouvrages, fur-tout pour Pornement des livres , 
il étoit fouvent obligé d’expédier ; & pour ne pas re- 
venir fur fon travail à la pointe, il le faifoit mordre 
avec trop peu de ménagement. Mais quand il travail- 
loit avec plus de patience & de foin, il produifoit des 
ouvrages agréables par l’efprit de la pointe , par la va- 
tiété des travaux , & par la douceur des tons. Il gravoit 


le 


y . 

7 ARS Ci 
le plus fouvent d’après fes propres deffins , & compofoie 
avec beaucoup d'imagination & de feu. Sa manière ot- 
dinaire étoit d'avancer fes ouvrages à Ja pointe, & ce 
ne feroit pas lui rendre une pleine juftice que de le 
juger d’après celles de fes planches où il réfervoie 
beaucoup de travail pour le burin. Il étoit alors froid 
& peu ragoutant, comme on peut le voir par les ef- 
tampes du cloître des Chartreux qu’il a gravées d’après 
le Sueur. 

Nous navons pas voulu interrompte la fuite des 
graveurs à j’eau-forte, nes à la fin du feizième fiècle , 
& dans les vingt premiéres années du dix-feprième ; 
nous retournons maintenant fur nos pas pour examiner 
les talens de ceux qui fe font fait un nom par la 
gravure au burin. 

(47) Corneille Brosmaërt introduifit uhe nouvelle 
manière de graver qui eut un grand nombre d’imita- 
teurs , enforte qu’on peut le regarder comme le chef 
d’une nombreufe école. Né à Utrecht en 1603 , & mort 
à Rome en 1680, il éroit le troifième fils d'Abraham 
Bloemaert , bon peintre de l’école de Hollande. Lui- 
même fe livra quelque temps à Ja peinture & la quitta 
entièrement pour la gravure. Son maître, qu'il ne 
tarda pas à furpaffer , fut Crifpin de Pas, imitateur de 
Lucas de Leyde. Il grava d’abord d’après les deffins 
de fon père, vint à Paris vers 1630, s’y diftingua par 
fes eftampes pour les sableaux du temple des Mufes, & 
fe rendit à Rome la capitale des arts, où il fixa fon 
féjour. Il fe fignala par la beauté de fon burin, par le 
talent encore inconnu de ménager une dégradation in- 
fenfible de la Iumière aux ombres, & par la variété des 
tons fuivant la différence des plans : mais ïl ne varig 
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pas avec le même art fes travaux fuivant la diverfité 
des objets. Son grain, tendant toujours au quarré , a 
du repos & de la transparence ; il a du mérite quand 
GI eft bien placé, mais il ne peut convenir à tout. On 
eut aufli lui reprocher une mollefle générale caufée 
par le défaut de touche : ce défaut fe remarque fur-tout 
dans fes draperies , & il y eft encore augmenté par fa 
conftance à ne point quitter l’ordre des tailles qu’il a 
une fois établies, tandis qu’il faut les abandonner bruf- 
quement quand l’ordre des plis l’exige. Les plis longs 
& étroits doivent être traités par des tailles prifes dans 
le fens de leur longueur : ce procédé qui donne à la 
gravure une grande fermeté ne fe trouve point dans les 
ouvrages de Bloemaert ; il cherchoit ce qu’on appelle 
&e flou , qui eft toujours voifin de la molleffe. Cette 
même molleffe fe remarque aufli dans fon trait, qui 
tend plutôt à la ligne circulaire qu’au méplat. Ce dé- 
#aut le rendoit plus propre à traiter les figures de. 
femmes que celles d'hommes. I1 a beaucoup gravé 
d’après Pietre de Cortone, & fa manière étoit affez 
daccord avec celle de ce maître. Il feroit injufte de. 
æefufer une grande eftime à fes ouvrages ; mais il fe- 
zoit dangereux de les imiter fans intelligence. On 
doit préférer fans doute l’art d’Auguftin Carrache pour 
da préparation des travaux : maïs Bloemaert eft le pre- 
mier graveur au burin qui ait fu finir une eftampe. 
C’eft dire affez qu'avant lui on avoit bien fu graver 
un deffin ; maïs qu’il eft le premier qui ait bien fu gra- 
ver un tableau. Quoique fa gravure fût généralement 
un peu froide , il la réchauffoit par le ton, quand il 
gravoit d’après de vigoureux coloriftes. On en peut 
voir entr'aufres un exemple dans fon eftampe repré- 
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fentant Saïnt - Pierre qui réffufcite Tabicha > Gravée 
d’après Barbieri da Cento. ; 1 

Comme Blsemaert a fait école , nous allons donner 
fans inerruption la fuite des graveurs qui ont adopié 
fa maniè é: car l’ordre chronologique nautorife pas 
à détruire l’ordre des chofes. Il ne faut ni loublier 
entirement ,ni s’y trop affervir. 

Si nous confidérions feulement l’année de la naïffance 
de Cha.les Audran & d’Etienne Baudet , nous les pla 
cerions a ‘ant Bloemaert. Mais quoiqu’ils fuffent un peu 
plus âgés que cet artifte | comme il eft vraifemblable 
qu’ils ont plutôt imité que créé {a manière, nous avong 
cru devoir les placet après lui. 

(48) Charlés Aupran eft né à Paris en 1594, & mott 
dans la même ville en 1674. 1 apprit d’abord à graver 
dans fa patrie, & alla fe perfe&ionner à Rome : il 
put dans ces deux villes connoître Bloeraert > où du 
moins fes ouvrages, & il mérite d’être diftingué dans 
la foule des imitareurs dé cet artifte. 

fa9) Etienne BauDéT , né à Bloisen 1508, & mort 
à Paris en 1671 a gravé d’une manière généralement 
aflez dure üñn grand nombre de tableaux, Avec Je 
grain quarté de Bloemaert, il mêloit J’eau-forte au 
burin , ce quine peut téuffir dans ce gchre de gravure 
qui exige Îa plus grande pureté. On ne peut cepen- 
dant refufer de l’eftime à fon eflampe de l’adoration 
du veau d’or, d’après le Pouflin & à quelques autres, 

(so) Michel NaTazrs , contemporain de Bloemaert, 
outra fouvent le grain quarré de ce graveur. Quoique 
fes eftampes aient du mérite , elles peuvent fervir à 
prouver combien ce choix de travaux eft vicieux dans 
les chairs & les draperies. Il n’eft réellement propre 
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qu’à graver Îa pierre, & il én donne le caraëtère # 
tous les cbjets où il domine. Quand Natalis a quitté 
cette manière quarrée, ce qui lui eft arrivé trop rarc- 
ment , fa gravure ne manque ni d'agrément ni de dou- 
ceur. 

(51) Giles Roussezer, né à Paris en 1614, mort 
dans ta même ville en 1686 , a gravé d’après le Guide 
les quatre travaux d’Hercule du cabinet du roi : ces 
eflampes font bien peintes & d’un bel accord ; il faut 
cependant en excepter celle de Déjanire qui n’a pas 
harmonie des trois autres. Sa maniere tient ordinai- 
tement de celle de Bloemaert ; mais fes travaux font 
plus larges, plus variés, & fon exécution a plus de 
chaleur. Son eftampe d’après Bourdon, repréfentant la 
renommée qui porte le portrait du Cardinal Mazarin 
au temple de l’immortalité, tandis que la Mufe de 
Vhiftoire offre à la France le récit des a@tions de ce 
miniftre , eft un morceau qui mérite d’être diflingué. 
Mais fur-tout celle du Chrift au tombeau , d’après le 
Titien , eft à la fois d’une gravure moëlleufe , large 
& vigoureufe. Elle prouve qu’il étoit bon colorifte, 
& qu’il favoit très-bien rendre les étoffes & les divers 
objets qui peuvententrer dans un tableau. On a de lui 
des planches d’un effet fuave à la fois & piquant. 

(52) Guillaume VALLET , graveur François qui flo- 
rifloit vers le milieu du dix - feptième fiècle a travail- 
lé à Paris & à Rome. Il gravoit d’une manière large 
& colorée. 

(53) François Porrzy , né à Abbeville en 1622, 
mort à Paris en 1693 , alla fe perfeétionner à Rome 
dans l’art du deflin. Bloemaert fut dans la gravure le 
maître qu’il prit pour modèle, & il réuffit parfaites 
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ment dans cette manière un peu froide , mais trèsn 
agréable & fort difficile. Les tailles qui fe croifent 
quarrément ne fouffrent point une manœuvre timide & 
ne produifent un effet heureux que par leur parfaite 
égalité. La pureté de fon deflin répondoit à celle de fa 
gravure , & confervera toujours un prix à fes ou- 
vrages. Quoiqu’it ait été fans doute fecondé par d’ha- 
biles élèves, on ne conçoit pas qu’avec un procédé qui 
exige tant de patience & de temps, il ait pu porter 
à près de quatre cents le nombre de fes planches. 
L'une des plus remarquables eft celle qui repréfente 
Saint - Charles Borromée adminiftrant la communion 
aux peftiférés de Milan : elle eft d’autant plus précieufe, 
que le tableau n’exifte plus, & qu’il paroît avoir été le 
chef-d'œuvre de Mignard. 

(54) Nicolas PiTAU , né à Paris en 1633, morten 
1676, gravoit dans la manière de Poilly, mais fes 
tailles étoient plus mâles, Sa Sainte Famille d’après 
Raphaël eft un chef-d'œuvre pour la beauté de Poutil, 
la pureté du deflin, la vigueur & la jufteffe de leffer. 
Le caraëère de Raphaël na peut-être jamais été 
mieux faifi dans aucune eftampe. L’amateur qui la pré- 
fereroit même à la fameufe Sainte Famille gravée par 
Edelinck d’après le même maître, pourroit donner 
des raifons plaufibles de fon choix. Pitau a prouvé par 
cet ouvrage que le prince de l’école Romaine pouvoït 
donner aux graveurs des leçons de couleur , & que 
pour les trouver dans fes ouvrages , il ne faut que 
favoir les bien lire. 

(55) Guillaume CHaAsTEAU , né à Orléans en 1633 ; 
mort en 1683 , fit un voyage en Italie par curiofité, 
fe lia dans gette patrie des arts ayec un graveur 4 
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conçut en le voyant travailler du goût pour fon art # 
& y confacra le refte de fa vie. I1 eft fur-tout connu 
par fes eftampes d’après le Pouflin, gravées au burin 
pur dans le goût de Bloemaertr.& de Poilly , qui ne 
convient pas parfa tement au cataétère de ce maître. 
On connoît moins celles qu’il a conrfidérablement 
avancées à l’eau-forte, & dans lefquelles on trouve 
certaines parties traitées avec efprit & d’un très-bon 
goût, On peut regretter qu’il n'ait pas toujours fuivi 
cette manière plus pirrorefque & plus libre, dans la- 
quelle il auroit fair fans doute des progrès, & qui 
auroit augmenté le nombre de fes ouvrages & fa ré- 
putation. On lit dans quelques ouvrage: fur les arts 
que Chafteau étoit un graveur méd ocre : ou les auteurs” 
éroicnt fort févères, ou ils n’avoient pas vu fes meil- 
leurs ouvrages. 

(56) Elie HainzéiMan, natif d’Aug bourg, étoit 
élève de Poilly , & très- bon graveur dans la manière 
de fon maître. On ignore l’année de fa naiflance & 
celle de fa mort; on fait qu’il florifloit vers 1680. 

(57) François Sprer , né à Nancy en 1643, & mort 
à Marfeille en 1681, exerça la peinture, prit des le- 
çons de gravure dans l’attelier de Poill;, & devint 
fupérieur à ce très-habile maître. Il na vécu que 
trente-huit ans & mourut en revenant d’Iralie où 
il étoit allé fe perfectionner. Il a gravé d’après Pietre 
de Cortone , le Mole, le Bernin, &ç. Quand il fuivoit 
la manière de Bloemaert & de Poïlly, fa gravure ne 
cédoit en rien aux plus beaux ouvrages de ces deux 
artiftes, ou plutôt elle méritoit de leur être préférée ; 
mais iis m’avoient qu’une manière ; & il changeoit la 
fienne à fon gré. Il a gravé d’une feule taille avec 


Ühe fingulière foupleffe , & dans un goût tout à fait 
différent de celui de Mellan, Il y a peu de graveurs 
au burin qui aient autant varie leur manœuvre ; peut- 
être même qu'à cet égard aucun ne lui peut être com- 
paré. Tantôt fa gravure eft de la plus grande fierté, 
tantôt elle eft fine & badine. Il favoit quelquefois 
donner à fon burin un efprit que l’eau -forte peut à 
peine Jui difputer. Le portrait du Comte Laurent de 
Marfciano, peint & gravé par cet artifte, eft un mor- 
ceau remarquable par la couleur , quoiqu’aucune partie 
de cette eftampe ne foit pouflée au noir. On a plu- 
fieurs belles eftampes de fa compofition. On dit que 
fa manière de peindre reffembloit à celle de Piètre de 
Cortone. Sa Vierge, gravée d’après le Corrège, eft 
un chef-d’œuvre ; elle a été vendue $oo Liv. à la vente 
de M. Mariette. : 

(55) Jean-Louis ROULLET, né à Alès en 1645 ; 
mort à Paris en 1699, l’un ds plus habiles élèves de 
Poilly , & peut-être fupérieur à fon maître. En quit- 
tant cette école , il pafla en Italie où il travailla dix 
ans entiers, & acquit une pureté de deflin qui le rendit 
capable de graver avec fuccès d’après les plus grands 
maîtres. Il fuffit à à fon éloge de citer fa belle eflampe 
des Maries au tombeau d’après Annibal Carrache, ou- 
vrage admirable par la correction & la fermeté du 
deflin , par la beauté du travail, & par l’art avec lequet 
le graveur a fu conferver l’expreflion de fon modèle. 
On 2 delui des eftampes que l’on ptendroit pour de 
beaux ouvrages de Bloemaert ; mais celle des Maries 
reftera toujours fon chef-d'œuvre. 

Bloemaert & fes imitateurs avoient introduit dans 
leur att cette partie du clair- obfcur qui confifte à 
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conduire par une dégradation fuivie {a fum'ère Ia pluÿ 
piquante à l’ombre la plus forte : c’étoit donner à 14 
gravure la perfeétion de la peinture monochrome ou en 
camayeu. Ribens apprit un autre art aux graveurs 
qu’il dirigeoit, & dont plufieurs ’étoient formés à fon” 
école. Comme la couleur propre contribue à l'effet 
général du clair-obfcur, parce qu’une couleur claire 
étend une maffe de lumière, & une couleur ob'cure, 
une maffe d'ombre , il leur fit fentir qu’ils détruifoient 
æn partie l’effet d’un tableau coloré dans ce principe, 
sils négligeoient de rendre la valeur de la couleur 
propre, & il leur démontra que cette couleur étant 
néceffairement par fa nature ou plus claire ou plus 
{ombre , pouvoit fe rendre par le moyen du noir ou 
du blanc plus ou moins degradé. Cette heureufe dé- 
couverte ajouta une nouvelle perfection à la gravure, 
en lui fouthiflant le moyen de rendre, non la cou- 
deur elle-même , ce qui eft abfolument impoflible-aveg 
du noir & du blanc, mais la valeur & Peffet de la 
couleur. Les graveurs, devenus-coloriftes, ne furens- 
plus réduits, à n’exprimer que l’ombre & Ia lumière 
infpirés par un grand peintre, ils furent peintres eux- 
mêmes. 

Comme déjà nous avons accordé à quelques graveurs 
a qualité de coloriftes, nous paroïiflons nous contre- 
dire ici, en établiffant que les graveurs de Rubens fu- 
rent les premiers exprimer la couleur : maïs Ja con- 
tradition neft qu’apparente. Les langues manquent 
fouvent de termes pour exprimer les nuances. Nous 
avons parlé jufqu’ici de la couleur comme d’üne qua- 
Jité portée par quelques artiftes à un degré eftimable ; 
jous on parlons ici comme d’une qualité portéo au plus 
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#aut depré de perfe&ion. Une grande intelligence de 1æ 
Jumière & de l’ombre peut donner à une eftampe de 
Veffer & une bonne couleur; mais une eftampe gravée 
d’après un grand colorifte n’eft parfaite qu’en expri- 
mant encore la valeur de la couleur propre. En ob 
£ervant feulement le clair-obfcur proprement dit, &e 
ui donnant la vigueur qu’il exige pour produire un 
grand effet , on rendra bien en gravure un tableau de 
Pécole Romaine ; maïs fi l’on n’obferve pas encore la 
valeur des couleurs données par le peintre à chaque 
objet, on ne rendra qu’imparfaitement un tableau des 
écoles Flamande ou Vénitienne. ; 

Nous allons fuivre les graveurs qui ont travaillé 
fous les yeux de Rubens & de Van-Dyck, & qui ont 
obfervé les principes de ces deux grands maîtres. 

(59) Pierre DE Jo DbÉË, furnommé Ze Jeune pour le 
diftinguer de fon père, naquit à Anvers vers 1602. Il 
a gravé au burin pur avec beaucoup d’efprit, de goût 
& de fineffe. Les travaux de fes chairs ont fouvent le 
ragoût de l’eau-forte. On peut lui reprocher quelquefois 
des tailles un peu maigres. On trouvera des exemples 
de fes qualirés louables & de ce défaut dans fon ef- 
tampe d’après le Saint - Auguftin de Van-Dick : mais 
il a gravé d’après le même peintre dee portraits dans 
lefquels il eft au-defus de tout reproche. 

(60) Pierre SouTMAN, qui florifloit vers 1630, 
a gravé d’après Rubens des eftampes fort avancées à 

. Peau forte. Sa pointe eft maïgre; chacun de fes tra- 
vaux à peu de mérite fi on les confidère en particu- 
lier; fouvent même ils font vicieux : quelquefois ss 
font en défordre ; quelquefois leur ordre & leur choix 
femblent contraires à la théorie de l’art: mais lexe 
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enfemble ragoûtant produit des eftampes qui ne font 
pas fans mérite, & qui ont toujours celui d’indiquer la 
molleffe des chairs & le coloris vigoureux du maître 
d’après lequel elles font faites. 11 à gravé au burin pur 
avec les mêmes avantages & les mêmes défauts : maïs 
quelque genre de gravure qu’il ait choifi, il s’eft tou 
Jours montré peintre. 

(61) Pierre VAN-Somperen, élève de Soutman, 
florifloit vers 1640. La finefle de pointe avec laquelle 
11 a gravé le tableau de Rubens repréfentant les dif- 
ciples d'Emaüs feroit peut-être dangereufe à imiter, 
& n’exprime pas la largeur de pinceau du maître; 
mais on ne peut s’empêcher de l’admirer. Elle produit 
des tons fourds, doux & colorés qui donnent à la gra- 
vure l’avantage du deflin au lavis. Cette eftampe eft de 
Pannée 1643. 

(62) Jonas SuypERoEF , autre élève de Soutman, 
florifloit vers le même-temps. II a gravé avec fuccès 
d’après Rubens. Les amateurs admirent la fineffe de fes 
travaux ; on pourroit quelquefois lui en reprocher la 
petitefle , quelquefois aufli la roideur, & en même- 
temps la fécherefle des contours: mais il réparoïit ces 
défauts par la fermeté de la touche , par la pâte , la cou- 
teur & Pexpreflion. C’eft par-là qu’il donne à fes 
eftampes de la chaleur, quoique les travaux en foient 
un peu froids. 

(63) Robers VAw-VoERSsT, florifloit vers 1640. 
On ne peut oublier entre les graveurs diftingués par 
leurs talens, & par l’art d’exprimer Ja couleur, celui 
qui 2 rendu avec tant de caratère , d’après Van-Dyck, 
les portraits du Comte de Pembrock, dInigo Jonës, 
de Vouer, & le fien même, 
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‘ (64) Luc VoRSTERMAN, qui florifloit vers 1640 % 
fut d'abord élève de Rubens pour la peinture, &a 
quitta cet art pour fe livrer entièrement à la gravure. 
J1 gravoit au burin pur, maïs il favoit rendre fon 
burin pittorefque, & il exprimoit tous les objets dans 
leur vrai caraëtère. On defireroit quelquefois que fes 
contours, au lieu d’être féchement annoncés par un 
trait , fe trouvaflent fondus avec les objets qui les en- 
vironnent , & qui doivent leur fervir de fond. Il femble 
fur-tout que ce moyen devoit être employé par un gra- 
veur qui avoit été peintre. Mais cet art trouvé par 
Bloemaert , & pratiqué par fes imitateurs , étoit encore 
peu connu dans les Pays-bas, & l’on pourroit même 
croire qu’il y a éré introduit par Vorfterman, car on 
le remarque dans quelques - unes de fes eftampes. I 
faut louer en lui la finefe des travaux , le caraétère & 
le fentiment des têtes, & l’efprit du burin qu’il forçoit 
à propos à imiter la liberté de l’eau-forte. Quelquefois 
il réfervoit de larges lumières, & avoit l’art d’expri- 
mer la couleur du peintre, en économifant les tra- 
vaux ; d’autres fois il donnoit à fa gravure toute la 
vigueur dont elle eft capable. Son eftampe de Pado- 
ration des Rois, d’après Rubens, eft un des beaux ou- 
vrages de l’art. On y admire la variété de manière, 
avec laquelle eft rendue la multiplicité des objets dont 
elle eft compofte. 

Cette variété, recherchée par tous les graveurs de 
Rubens avoit été jufques-là trop négligée , ou fi Pom 
en trouve quelques indications dans les graveurs pré- 
sédens , il faut plutôt l’attribuer à un heureux inftinét, 
qu’à un principe folidement établi. On fent fur-tout qu 
le grain quarré, introduit dans la gravure par Bloe- 
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maert, devoïit s’onpofer à cette variété fi jufteméf® 
recommandée dans la fuite , & dont on doit vraifems 
blablement 1a première obfervation aux confeils de 
Rubens , & à la favante docilité de fes graveurs. 

(65) Paul Poxrrus ou pu Ponr, élève de Vorfter- 
man, florifloit vers 1650. Il étoit forc aimé de Ru- 
bens, il travailloit fous fes yeux, & c’eft l’un des 
graveurs qui femblent avoir partagé l’ame de ce grand 
peintre. On connoît, on admire, on recherche les 
belles eftampes qu’il a gravées d’après ce maître, & 
fur-tout celle de Tomiris faifant plonger dans un vafe 
plein de fang la tête de Cyrus. Il n’a pas moïns réuff 
dans le portrait, & fes travaux font variés comme les 
caraûères des têtes : c’eft ce que prouvent les por- 
traits du Marquis de Léganès, du Marquis de Santa 
Cruz, de Don Carlos de Colonne, de Henri Steenvick 
de Rubens, & un grand nombre d’autres, tous gravés 
d'après Van-Dyck. 

(66) Schelre BorswerT, né en Frife, flor floit en 
même-temps que Pontius, & partagcoit avec lui amitié 
de Rubens, Quoiqu'il maniât le burin avec beaucoup 
d’affurance & de liberté, il ne s’occupoit jamais à faire 
de belles fuites de tailles brillantes, & tâchoit au 
contraire d’imiter le ragoût & le pittorefque de l’ean- 
forte. Tous fes foins tendoient à rendre, comme elles 
devoient être rendues, les parties que lui offroit fox 
original , à fuivre le mouvement des chairs, la forme 
des os, les brifures des plis, quittant fans feruoule les 
tailles dès qu’elles cefloient de lui convenir; em- 
ployant quelquefois des tailles courtes , .& des em- 
pâtemens de points dans les chairs, & même dans .les 
draperies, fe craignant pas pour parvenir à l’eflet, dé 
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Yalir fes travaux, de les confondre, de Îes contraties 
par des touches fermes & bien placées; tendant 
toujours plus au pittorefque qu’à ce qu’on nomme la 
beauté de la gravure, & la rendant toujours d’autant 
plus belle en effet, qu’il s’occupoit moins d’en ména- 
ger la beauté. On a écrit que Rubens fe plaifoit à 
travailler lui-même aux planches de ce graveur : c’eft 
fuppofer que ce peintre étoir très - familier avec le 
burin , ce qui eft peu vraifemblable. Les écrivains qui 
ont rapporté ce fait, & qui ne connoifloient pas affez 
les procédés de Vart, auront entendu dire apparem- 
ment , fans le bien comprendre, que, fuivant l’ufage 
‘ordinaire des peintres, Rubens retouchoit au crayon ow 
au pinceau les épreuves de Bolfwert, & que ce gra= 
veur revenant fur fes planches, rendoit avec précifion 
les retouches du maître. Ces retouches me paroïfflent 
fenfibles dans un grand nombre d’eftampes de Bolfwert: 
je m'en tiendrai ici à la Sainte-Cécile. Je n’examine pas 
fi c’eft la plus belle de ce graveur, il fuflit pour mon 
objet qu’elle foit belle , & d’un effet très-pittorefque. 
T1 me femble tres-probable que c’eft Rubens qui a frappé 
les fortes touches des fourcils, des yeux, des narines 
& de la bouche de la Sainte; touches hardies, qui don- 
nent à la tête une vie extraordinaire , & qui ont obligé 
le graveur à fouiller profondément fon cuivre, deve- 
nant lui-même à fon tour plutôt peintre que graveur. 
On pourroit de même reconnoître dans les draperies 
& dans les accefloires le crayon de Rubens, d’où font 
nés des travaux qui ne femblent pas avoir été prévus 
dans la préparation de Ia planche. I1 feroit bon que les 
graveurs, quand ils fe fentent refroidir, mifflent fous 
deuxs yeux de belles eftampes de Bolfyert & appriffeus 
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de. lui à rendre leur gravure moins belle pour Îa tenèré 
meilleure, On diftingue entre fes ouvrages, la chute de 
Saint-Paul, ’Afomption de la Vierge, la vocation de 
Saïnt-Pierre, la chaffe aux lions , d’après Rubens, le 
crucifix de Van- Dyck, l’éducation de Jupiter, & la 
mort d’Argus d’après Jordaens. Il à montré dans quel- 
ques eftampes, & entrautres dans celle de l’Affomp- 
tion, qu’il étoit très-habile burinifle, & qu’il lui auroit 
été facile de faire parade de cette qualité s’il avoit cru 
que l’objet de l’art dûtife borner à la manœuvre qui 
n’en eft que le moyen. 

(67) Guillaume HowDtu$ flofifloit vers 1650, l’un 
des meilleurs graveurs qui fe foient formés du temps 
de Rubens, & non moiss admirable par l’art de con- 
ferver le caractère du maître, que par la finefle & la 
belle couleur de fon burin. Son portrait de François 
Franck le jeune eft l’un des plus beaux qui aient été 
gravés d’après Van- Dyck. La tête eft vivante; une 
manche d’étoffe de foie eft rendue avec le plus grand 
art & fans aucune affeétation de métier. Ce n’eft pas ainfi 
que lon grave quand on fe propofe froidement de 
faire de belles tailles; mais c’eft ainfi qu’un véritable 
artifte fe laiffe échauffer du feu d’un autre artifte. 

«+ (68) Hendrick SNyers , contemporain des derniers 
graveurs dont nous venons de parler, a travaillé comme 
eux d’après Rubens. Si j'en puis juger par celles de 
fes eftampes qui me font connues, il ne peignoit pas 
avec le burin auffi parfaitement que Bolfwert & Pon- 
tius, mais fes travaux font larges & moëlleux, & il 
‘étoit deffinateur dans la manière flamande. 

(69) Pierre de Bari, graveur d'Anvers, vivoit 

‘qu milieu du dix-feptième fiècle, I1 eft peu recom- 
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aandable par le choix de fes travaux, & fes portraits 
d'après Van - Dyck font fort inférieurs à ceux des ar- 
tiftes dont nous venons de parler; mais il a quelques 
fois donné un très-bon eflet à fes eftampes. Nous nous 
contenterons de citer celle de Saint-Athanafe d’après 
Rembrandt. 

Les graveurs formés pas Rubens n’eurent pas dans 
eur pays des fuccefleurs dignes d'eux. Leurs eftampes 
reçurent un accueil peu favorable en Italie , parce que 
le deflin n’en éroit ni d’un beau choix ni d’une grande 
pureté : on y difoit qu’elles fentoient le flamand. Les 
graveurs françois , prévenus des opinions italiennes , y 
firent eux- mêmes peu d'attention. Quand elles eurent 
enfin obtenu l’eftime qu’elles méritoient , les François 
qui lemportoient alors dans la gravure fur toutes lee 
nations de l’Europe , fe contentèrent de les louer ; mais 
ils continuèrent de fuivre leur goût particulier, ou 
d'imiter ceux de leurs compatriotes qui jouiffoienc 
d'une grande réputation , ou qu’ils avoient eu pour 
maître. Ainfi les travaux des Vorfterman, des Pontius, 
des Bolfwert, n’eurent pas fur l’art une grande in- 
fluence. Ce furent de beaux monumens qu’on fe con- 
tenta de célébrer , maïs fans en faire un objet d'étude, 
& ils n’eurent pas d’imitateurs. 

Nous avons fait connoître les graveurs imitateurs 
de Bloemaert, & ceux qu’avoient formés les leçons 
ou les confeils de Rubens ; parlons maintenant de ceux 
qui, chez les différentes nations où l’on cultivoit les 
atts, acquirent: vers le même temps de la célébrité. 

(7o ) Claude Merraw, né à Abbeville en 1601; 
mort à Paris en 1688, commença à peindre dans la 
gaanière du Vouet : dont il ayoit reçu des Ieçoné à 
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Rome , & fe confacra enfuite à la gravure qu’il excrçm, 
- de plus fouvent d’après fes propres deffins. Son contour 
eft pur, font trait coulant , fes têtes d'hommes ont 
du caraëtère, & celles de femmes de Ja grace. Il a 
gravé d’abord à Rome, & alors il croifoit fes tailles 
comme les autres graveurs ; mais dans la fuite il s’avifa 
de rendre les formes & le clair-obfour par un feul 
rang de tailles renflées ou diminuées, fuivant que le 
ton lexigeoit. C’eft dans ce genre de gravure qu’il 
s’eft fait une grande réputation , & elle auroïit peut- 
être été moins brillante , s’il n’eût pas fautenu fon 
mérite réel par la fingularité. On eft juftement étonné 
‘de-la force qu’il a donnée à fes ouvrages avec une fi 
grande économie de travaux; mais il faut convenir 
que c’eft fon art, & non fon procédé , qui eft admi- 
æable ; il n’auroit pu manquer , avec cette manœuvre, 
de donner à fes eftampes l’apparence de l'acier, sil 
avoit eu cette coupe nette & brillante dont on fait à 
préfent tant de cas, & que les amateurs préfèrent aux 
parties les plus importantes de l’art. Son eftampe do 
a fille de Jethro, qu’il a gravée d’après le Tintoret, 
eft d’une couleur admirable, & du moëlleux le plus 
.rare : on voit qu’elle eft faite d’après un grand colc- 
rifle, on croit y reconnoiître le ton du tableau, & 
tarement les peintres Vénitiens ont été fi bien rendus : 
il nya croifé les tailles que dans quelques accefoires. 
Dans fon eftampe de Saint- François, le travail de la 
. robe fur les parties lumineufes exprime toute la rudefe 
de l’étoffe dont eft vêtu l’auftère cenobite. Quoique 
. la figure principale foit gravée d’une feule taille, & 
qu’il n’y ait du blanc que fur les parties frappeés de 
la lumière, l’eftampe cft d’une grande vigueur. I] 2 
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gravé, d’après fes propres deflins, des portraits dans lef- 
quels on croit reconnoître la couleur de la perfonne 
repréfentée. On peut comparer le portrait de Peirefc 
affez bien gravé fuivant le procédé ordinaire, dans le 
recueil des hommes illuftres de Perraut , & celui que 
Mellan a traité d’une feule taille ; Pavantage de la cou- 
leur eft en faveur du dernier. Tout le monde connoît 
fa Sainte-Face, grande comme nature, & gravée d’une 
feule taille tournante qui commence au bout du nez. 
C’eft un jeu d’adreffe que les amateurs ne ceffent de 
célébrer ; mais ce n’eft pas le plus beau de fes ou- 
vrages : on eft fâché qu’un artifte dun fi grand ta- 
lent doive la plus grande partie de fa gloire à un fem- 
blable tour de force , auquel il ne mettoit peut-être 
que fort peu de prétention. Il a eu Ja patience de faire 
deux fois à la plume le deflin de cette tête; on peut 
voir l’un de ces deflins au cabinet des eftampes de Ia 
bibliotheque du Roi. 

(71) Jean-Jacques THOURNEYSEN né À Bâle en 
1636, & mort dans la même ville en 1718, a gravé 
dans la manière de Mellan. Il y a de la grace dans 
fon eftampe ronde gravée d’après Charles Dauphin , & 
repréfentant la Vierge, lEnfant-Jéfus & le petit Saint- 
Jean. Cet ouvrage eft de l’année 1660. 

(72) REMBRANDT Z’an- Rhin. Nous avons déjà 
parlé de ce grand maître à l’article Ecore. Une liberté 
vagabonde, un défordre pittorefque, une touche facile, 
la plus rare intelligence du clair-obfcur , le talent de 
rendre par des travaux jettés en quelque forte au hafard, 
le caraËtère des différens âges, & celui de tous les 
objets qu’il traitoit , telles font les parties , & beaucoup 


d’autres encore, qui répandent fi les eftampes de Rem- 
Tome Il. N n 
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brandt un charme imexprimable. On cherche fes pro+ 
cédés, & je ne les crois pas fort difficiles à trouver; 
c’eft fon art qui eft un fecret.impénétrable. Il eft cer- 
tain qu'il a beaucoup employé la pointe-sèche ; quel- 
que fois il l’ébarboit imparfaitement, & fes rebarbes 
arrêtant en partie le noir , lui procuroient des tons de 
lavis : fon heureufe maladreffe à aiguifer fa pointe, 
à la manier, lui fournifloit des travaux & des tons 
fingulièrement pittorefques. Il faifoit aufli quelquefois 
ufage du butin , mais pius rarement. Loin de chercher 
à le rendre brillant , il ne l’employoit que pour peindre, 
facriñier , falir, & ne cherchoit qu’à le cacher. On 
voit cependant qu’il y a beaucoup de burin dans fa 
grande defcente de croix. Souvent il rentroit à diffé- 
rentes reprifes fes tailles à la’ pointe sèche. Quelque- 
fois, après avoir fait mordre une planche, il la recou- 
vroit de vernis, y ajoutoit des travaux , & la remet- 
toit à l’eau-forre. On a de lui des eaux-fortes groflières, 
mais pleines d’efprit ; telle eft fa préfentation au temple. 
Son eftampe aux cent florins, & les différens chan- 
gemens qu’il y a faits éclairent fur fa manœuvre. Elle 
repréfente Jéfus-Chrift guériffant les malades. Il pa- 
roît dans quelques parties s’être procuré des tons de 
demi-teinte en mettant fur ces parties de l’eau-forte 
à nud. On voit de lui des têtes entièrement gravées à 
la pointe-sèche , telle eft celle de la fameufe eftampe 
du banquier Wrenbogard , dont on pofsède à la biblio- 
thèque du Roi une épreuve où le trait feul de cette 
tête eft établi; encore l’eft-il lui-même à la pointe- 
sèche : telle eft aufli la tête du Bourg-Meftre Six, & 
la pointe-sèche domine dans tout ce morceau. Mais 
quel que foit le mérite des eftampes qui, par l’effet 
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que leur à procuré cet outil, refflemblent au lavis où 
À Ja manière noire, nous croyons pouvoir perfifter dans 
l’opinion que nous avons annoncée à l’article Ecote , 
& regarder comme fes chefs-d’œuvre un grand nombre 
de têtes gtavées à l’eau-forte de la pointe la plus fa- 
vante , la plus ragoûtante, la plus fpirituëlle. Le 
portrait d’Wrenbogard eft de ce genre , & l’on pour- 
roit encore trouver dans fon œuvre des têtes qui méri- 
teroient de lui être préférées. 

On fent que ce jugement porte uniquement fur la 
gravure, parce que c’eft uniquement de la gravure 
qu'il s’agit ici, & que nous faifons abflrattion de 
Peflet, & de la richeffe de compofñition qui peuvent 
faire préférer d’autres morceaux plus capitaux du même 
auteur. 

Il a eu plufieurs imitateurs, dont quelques- uns 
furent fes élèves. (73 ) Ferdinand Bot, dont les ou- 
vrages font recommandables par le piquant des effets, 
& la vérité de l’expreflion. (74) Jeun-Georges VAN - 
UrtéT, dont l’œuvre eft d’un grand prix, quoique 
peu nombreufe. (75) Jeun LIEVENS , peintre d’hiftoire, 
dont on a des têtes pleines de vie & de vérité. Enfin 
(76) Salomon Konwicx, peintre d’hiftoire & de por- 
traits, dont'les têtes gravées font plus légères de tra+ 
vail que celles de Rembrandt. 

(77) Grégoire HuRET , né à Lyon en 1610, mort à 
Paris en 1670. Quoiqu'il ait gravé d’après fes deffins , fes 
eftampes femblent faites d’après des tableaux vigou- 
reufement colorés. Il mériteroit , à titre de deflinateur 
& de graveut, une réputation fupérieure à celle dont il 
jouit. Ses effets font larges & piquans, fes têtes ex- 
preflives , fes draperies bien jettées, fes conceptions 
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neuves & ingénieufes. Ses accefloires ont de la richeffe 
dans tomber dans le luxe. Comme graveur, fans le 
mettre au rang des plus grands buriniftes, on ne peut 
lui refufer d’avoir affez bien manié le burin, non pour 
éronner pat une manœuvre recherchée , mais pour fatis- 
faire ceux quipenfent que lartifte pofsède fuffifamment 
fon outil quand il peut rendre tout ce que l’art exige. 
Sa gravure eft moëlleufe & facile ; partout fes travaux 
font d’un bon choix, &, dans certaines parties , ils 

font pleins de goût. . 
(78) Janus ou Jean LuTMA, orfévre d’Amfterdam, 


florifloit vers Le milieu du dix-feptième fiècie. I1 eft 


connu par quatre portraits qu’il grava au cifelet, fe 
fervant d'un petit maïllet pour faire pénétrer cet inf- 
trument dans le cuivre. Il mettoit au bas de fes eftampes 
cpus mallei (ouvrage au maillet}). "Ses têtes fonc 
pointiliées d’une manière douce & très-agréable. Il n’y 
avoit qu’à faire imprimer fes planches avec de la poudre 
de fanguine ou de crayon noir broyée à l’huile, pour 
qu’elles imitaffent le crayon. Lutma ‘peut donc être re- 
gardé comme le véritable inventeur de la gravure 
dans la manière du crayon, & c’eft bien vainement 
que les fieurs François & Defmarteau fe font difputé 
fi vivement dans la fuite la découverte deïte genre de 
gravure. Ï1 n’ont invente que la manière de l’imprimer. 
C’étoit en apparence peu de chofe ; mais c’eft fouvent 
à peu de chofe que tiennent les découvertes les plus 
heureufes. On a vu qu’au quinzième fiècle Pinvention 
de la gravure en eftampes ne tenoit aufli qu’au moyen 
d'imprimer des ouvrages qu’on favoit faire depuis 
long-temps, 

(79) Michel Doricnr , né à Saint-Quentin en 1617; 
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& mort à Paris en 1663 , étoit gendre de Vouet : il 
gravoit à l’eau- forte, & ne mérite guère d’être cité 
que pour avoir perbétuh par la gravure un grand nombre 
d'ouvrages de ce peintre. La plupart de fes eftampes 
ont de la dureté, & ce défaut n’eft pas réparé par Îe 
goût des travaux. 

(80) Ifraël Sixvestre , né à Nancy en'1621, mort à 
Paris en 1691, fit deux fois le voyage d’Italie. IL 
deflinoit des vues avec beaucoup de goût. I1 compofa fa 
manière de celles de Callot & dela Belle, & paroîta 
fon tour avoir été imité parle Clerc. El fut employé par 
Louis XIV à deffiner les maïifons royales & les places 
conquifes par ce prince. Ii ornoit fes deflins de ‘pe- 
tites figures touchées avec beaucoup de goût. 

(8x) Jean PESNE, né à Rouen en 1623 mort à 
Paris en 1700. Sa gravure , dont les travaux ne font ni 
agréables , ni favans , ni pittorefques , ne lui aurcit 
fait aucune réputation, sil ne s’étoit pas appliqué à 
rendre le caraëtère des maîtres qu’il copioit; cette 
qualité manque à un grand nombre de graveurs qui 
ont eu d’ailleurs plus de talent. Ce qui a contribué 
fur-tout à lui faire un nom dans un art dont il poffédoit 
trop foiblement la manœuvre , c’eit qu’il a gravé un 
très-grand nombre de tableaux du Pouflin. I1 avançois 
beaucoup fes eftampes à l’eau-forte. Ses travaux d’'Her- 
cule , qui font légers d'ouvrage, offrent une bonne 
difpofition de tailles. 

(82) Micolas BERGHEM , dont le vrai nom ftoit 
Klaas, naquit à Harlem en ne & eft mort en 1683. 
I! eft délébre comme peintre de oi be , mais il peut 
être compté entre les bons graveurs à l’eau-forte, & 
peut fervir de modele pour la gravure des animaux. 
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(83) Carle MaraïTE , né à Camerano en'1625, 
mort à Rome en 1713, célèbre peintre dhiftoire , a 
gravé dune pointe aflez maigre. Ses eftampes n’ont 
guère que le mérite de propager quelques-unes de fes 
‘ompofitions. 

(82) Corneille VisscHER, graveur Hollendois, 
florifloit verd 1660. 11 étoit élève de Soutman. Les ar- 
tiftes femblent s’'accorder à lui adjuger la palme de la 
gravure. Il eft impofñlible de mieux peindre avec la 
pointe & le burin, de mieux accorder ces deux in{- 
trumens , de les faire contrafter plus hardiment 
entreux, de mieux imiter avec le burin pur le ba- 
dinage pittorefque de l’eau-forte. Ses eftampes les plus 
recherchées font celles qu’il a gravées d’après lui- 
même ; car il étoit bon deflinateur, ou plutôt il 
étoit toujours peintre , foit qu’il maniât le crayon, la 
pointe ou le burin. Ses ouvrages les plus célèbres font 
le portrait de Gellius de Bouma, qu’on appelle l’ef- 
tampe à la grande barbe, la fricaffeufe, 1e marchand 
de mort aux rats, la Bohemienne , le chat. On admire 
dans la Bohemienne loppofition de ce que l’eau-forte a 
de plus brut avec ce que le burin a de plus brillant. 
Le portrait de Bouma eft plus étonnant encore. Les 
travaux font favamment & hardiment pris & aban- 
donnés pour fuivre le plan des chairs de ce vieïllard. 
Les tailles qui peignent l’enchafflement des yeux, & 
celles qui forment les yeux eux-mêmes font d’un choix 
& d’une perfe&ion dont il feroit difficile d’cfirir un 
fecond exemple. Les différens plans du nez offrent de 
la chair véritable , & cette chair eft de l’âge que de- 
voit avoir le modèle, La bouche, en grande partie 
gachée par la barbe, eft d’une touche jufte ; on y re- 
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connoît d'autant plus d'art, qu’elle en montre moins. 
La barbe blanche femble avoir été faite en jouant , & 
de ce jeu a réfulté la plus fingulière vérité; en la re- 
gardant à une diftance convenable, on croit en veir 
les poils. L’habit eft gravé au burin comme l’eftampe 
entière ; mais le travail en eft tremblotté comme celui 
de la pointe : le ton, la touche , l’ordre des plis font 
reconnoître l’étoffe du manteau , fans que l’artifte ait 
employé aucun des moyens auxquels les graveurs ont 
ordinairement recours pour exprimer des étoffes de 
foie ; on remarque même, en regardant Îes tailles de 
près, qu’elles font négligées , affez inégales entr’elles, 
& qu’elles ont même un tremblement de pointe, forte 
de travail qui fembleroit ne devoir exprimer que des 
étoffes groflières. Mais toutes les fortes de travaux, 
conduits par fon intelligence , prenoient fous fa main 
tous les caractères qui lui convenoient, & c’eft en 
évitant par-tout l’apparence de l’art, qu’il eft parvenu 
au comble de fon art. 

Il eut deux frères ; Jean qui a gravé d’après Ber- 
ghem & d’après Van-Oftade ; il allioit aufli l’eau-forte 
au butin , mais avec un fuccès très-inférieur ; & Lam- 
bert, qui fit le voyage d’Italie, travailla avec Bloe- 
maert, &: grava d’une manière affez femblable à celle 
de cet artifte. C’eft ce qu’on peut reconnoître dans 
fes eftampes d’après Piétre de Cortone. 

(85) Jofeph- Marie Mireiut, graveur Italien, a 
publié d’après les plus grands maîtres de l’école de 
Bologne ; des recueils qui lui méritent de la réputation. 
I] gravoit à l’eau - forte avec efprit , & d’un bon ca- 
raëtère de deflin, Quoique fa pointe foit un peu maigre, 
il eft digne d’eftime, même en qualité de graveur, par” 

Nniv 
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Vintelligence avec laquelle il établifloit fes trayaux. Sa 
gallerie d'Enée , d’après Annibal Carrache, fut'publiée 
en 4663, & il donna en 1679 douze eftampes d’après 
les plus grands maîtres Bolonnois. Mitelli pañle pour 
être le premier qui ait publié de femblables recueils. 
C’eft à lui que l’on doit l’eftampe italienne de la nuit 
du Corrège. Ce tableau a été gravé depuis avec plus 
d'effet, mais peut-être avec moins de caractere, d’ef- 
prit & de grace, dans la gallerie de Drefde. 

(36) Jean Morin , né à Paris, & mort vers 1660, 
étoit élève de Champagne, & fe confacra d’abord à la 
peinture. Il imagina de graver les chaïirs avec des 
points faits à l’eau - forte. Comme il avoit le bon goût 
de rappeller des travaux du même genre dans les tailles 
des draperies, & des fonds, qu’il gravoit également à 
la pointe, fes travaux étoient d'accord entr'eux, Il a 
fur-tout gravé des portraits fort eftimables , & qui font 
juftement appréciés par les artifles; mais on ne le 
donne pas pour modele. 

(87) Jean BOULANGER vivoit en même tems 
que Morin, mais il étoit plus jeune : nous le mettons 
à côté de cet artifte, parce qu’il s’avifa aufli, pour 
donner plus de douceur & de moëlleux aux chairs, 
de les graver avec des points. Mais Morin faifoit ces 
points à l’eau forte, & Boulanger les établifloit au 
burin. Comme il gravoit Îes autres parties du tableau 
d’un burin fouvent aflez dur, ce contrafte de molleffe 
& d’une exceflive fermeté, produifoit un effet vicieux. 
En général fes eftampes manquent d’accord dans les 
tons & dans les travanx. Boulanger & Morin peuvent 
être regardés comme les premiers inventeurs de cette 
gravure pointillée qui, depuis quelques années, eft fort 
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en ufage en Angleterre, & sl les François com- 
mencent à imiter, 

(88 ) Robers NANTEUTL , né à Reims en 1630, mott 
en 1678. Quoique fils d’un marchand peu fortuné, il 
recut une très-bonne éducation , & il avoit un goût 
fi vif pour la gravure, qu’il grava lui-même fa thèfe 
‘de philofophie. Il peignoit bien le portrait au pañtel, 
& faififloit très-heureufement les reffemblances. Comme 
fes tableaux n’étoient pour lui que les efquifles de fes 
gravures, on a eu trop peu de foin de les conferver, 
& ils font devenus très-rares. Nanteuil tient certaine- 
ment un des premiers rangs entre les graveurs de por- 
traits, & fes ouvrages feroient aujourd’hui plus re- 
cherchés, s’il ne sétoit pas contenté de faire d® 
fimples buftes , qui par conféquent n’offrent pas d’ac- 
cefluires capables d’intéreffer les amateurs. Il a gravé 
des portraits grands comme nature, & dans cetre forte 
proportion, fa gravure eft moëlleufe & colorée. Ses 
cheveux ont beaucoup de légereté, quoique pour les 
exprimer, il ait fait peu d’ufage du moyen trop pro- 
digué dans la fuite par Maflon, celui de fepréfenter 
des poils qui fe détachent de la mafñle. Ivarioit fes 
travaux dans fes différens ouvrages fuivant qu’il le ju- 
geoit convenable. Sa pratique ordinaire étoit de graver 
en points les demi-teintes; mais il a grave en tailles, 
& fans aucuns points, la tête du Fréfident Edouard 
Molé, & tout en points celle de la fameufe Reine 
Chriftine de Suède; le travail de ce portrait eft gé- 
néralement léger, & lajuftement très-pittorefque. On 
regarde comme fes chefs- d'œuvre les portraits de 
PAvocat de Hollande, de M, de  Pompçonne & du 
petis Millard. - 
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M. de Jaucourt dit, dans l’ancienne Encyclopédie, 
en parlant du portrait de Louis XIV par Nanteuil , que 
la couleur naturelle du teint, le vermeil des joues, & 
le rouge des levres y font marqués. Tous les lec- 
€teurs fentiront aifément qu'avec du blanc & du noir 
il eft impoflible de marquer du vermeil & du rouge. 
On peut pardonner ces exagérations ou ces inadyertances 
à un amateur : mais, dans un ouvrage te! que l’Ency- 
clopédie, qui doit donner une idée jufte des arts & 
de leurs moyens, il faut fe contenter de dire que Nan- 
teuil , comme les graveurs coloriftes, mais à un dégré 
inférieur à quelques-uns d’entre eux, avoit l’art de 
rendre, avec du noir & blanc, la valeur des tons dif- 
#érens, que les peintres expriment avec des fubftances 
colorées. 

(89) Etienne Picar», dit le Romain, parce qu’il 
étudia quelque tems à Rome, eft né à Paris en 1631 
& mort à Amfterdam en 1721. Il a gravé dans la ma- 
niere de Poilly, & a fait auili des eftampes où l’eaü- 
forte domine : mais,-dans ces deux genres, il ne peut 
être mis au nombre des artiftes fupérieurs. I1 a mérité 
un grand gproche; celui d’avoir gravé le Correge,, le 
plus harmonieux des peintres, d’une maniere sèche, 
dure \& fans accord. 

(go) Pietre Sante BARTOLL1,né à Péroufe en 
1635, mort à Rome en 1700, eft moins célèbre par 
fon talent pour la gravure, que par fes deflins d’après 
Pantique. Comme deflinareur & graveur des monumens 
de l’ancienne Rome, il eft bien préférable à Perier. 
On peut ajouter qu’il mérite une place très-honorable 
entre les graveurs à l’eau-forte. Quoique fes travaux 
foient en apparence peu étudiés, on voit fouvent qu’il 
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auroit été difficile de faire mieux avec plus de foin. 
I1 mérite d'autant plus d’être confulté par les craveurs, 
qu’il n’eft pas du nombre des artifles qui font par- 
venus à l'effet par des travaux fans ôrdre; les fiens 
font fouvent établis avec beaucoup de fentiment & de 
goût. Malgré leséloges qu’on lui accorde en qualité de 
deMinateur, on lui reproche de n’avoir eu qu’une maniere 
de deffin, quelle que fût celle du maître ancien ou 
moderne qu’il fe proposât de rendre. On peut ajouter 
qu’il eft plus rond que méplat dans fes contours. 

(91) Ancoine Masson, né dans l’Orléanois en 1636, 
mort à Parisen 1700, graveur célèbre par la foupleffe 
de fon burin, & par la jufteffe des tons qui donne à 
fes eftampes la couleur & l'effet de la nature. II 
avoit été d’abord armurier & damafquineur, & avoir 
acquis une grande pratique du burin dans cette pro- 
feflion qui Pobligeoit à graver fur acier. On croi- 
roit qu'avec cette premicre éducation, Maflon ne pof- 
fédoit que le métier de la gravure; maïs il favoit 
auili defliner & peindre ; & comme Nanteuil, il pei- 
gnoit quelquefois lui-même les portraits donc il publia 
les eftampes, Ses ouvrages doivent une partie de leur 
mérite au talent qu’il avoit d’exprimer la coulcur. 
Mais avec toutes les qualités néceffaires pour obtenir 
leftime des artiftes & des vrais connoifleurs, il eut 
très-fouvent la petite prétention d’étonner le vulgaire 
des amateurs, par des travaux bizarres. Son portrait 
de Brifacier eft juftement eftimé: on reconnoît quel 
éioit le teint de cet homme, on fent la léyéreté de 
fa belle chevelure grife, fon coller eft de la dentelie 
véritable. Le portrait d'Olivier d'Ormeflon eft aufli de 
la plus grande beauté fans aucune affetation, fi ce 
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n’eft dans les cheveux; mais, dans fon portrait de- 
Fredéric Guillaume , Eleéteur de Brandebourg, on eft 
tn peu choqué de voir une taïlle en forme de poire, 
faire le nez de ce Prince, & une autre taille fpirale 
faire fon menton. Son portrait de Guy Patin eft éton- 
nant: le travail ne fauroit être plus bizarre , mais l’effet 
qu’il produit eft admirable. Celui de Charles Patin eft 
d’une excellente couleur & refpire la vie ; on voit le rire 
mocqueur de ce médecin, non moins fatyrique que 
fon pere; fes yeux brillent de malice; l’hermine de fa 
fourrure eft en même tems de la plus grande liberté 
de travail & de la plus admirable vérité : mais en 
regardant de près les tailles de la face , on trouve fort 
fingul'ere la marche que.fuivent celles qui deflinent 
le nez pour aller enfuite former Îa joue; on n’eft 
pas moins bleffé des tailles du front, & l’on eft étonné 

e voir enfuite une taille roide former le menton. Son 
afetation de repréfenter des cheveux & des poils 
détachés, & en quelque forte volans, n’a pas été rou- 
jours heureufe. Il réfulte de cette méthode que dans 
la fameufe eftampe des difciples d'Emaüs d'après le 
Titien, quon appelle l’eftampe à la nage, le chien 
avec fes poils hériffés femble, quand on le regarde 
de trep près, être un chien de paille. On fentira aifé- 
ment que cela doit être; car un poil volant ne peut 
fe repréfenter en gravure que par deux taïlles qui laif 
fent entre elles un intervalle; quand cet intervalle 
ne feroit que de la cinquieme partie d’une ligne, il 
en réfulte que, dans la proportion que peuvent avoir 
les figures dans une eftampe , le sraveur, pour repré- 
fenter un poil léger, reprefente en effet un poil qui 
a plus d’une ligne de groffeur, I] faut donc faire un 
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-ufage très- fobre de ce menfonge qui eft trop aif.- 


ment découvert quand il eft trop répété. Il n’en refte 
pas moins vrai que l’effampe à la nape, quoiqu’elle 
offre encore quelques autres bizarreries, eft un chef- 
d'œuvre de gravure & peut être le plus beau morceau qui 
qui ait été fait d’après le Titien. Il eft rare que, 
dans les ouvrages de Maflon, les beautés ne compen- 
fent pas avantageufement les défauts qu’il wavoit que 
parce qu’il aimoit à les avoir. Dans le portrait de 
Gafpard Charrier qu’il a gravé d’après Blanchet, les 
cheveux indiquent plutôt les tuyaux d’un hériflon que 
Ja chevelure d’un homme ; maïs la face eft d’un beau 
travail, les yeux fur-tout font gravés avec le fenti- 
ment le plus rare, & la peinture ne rendroit pas 
mieux l’humidité brillante du chryftallin. Il a gravé 
un affez grand nombre de portraits à-peu-près grands 
comme nature ; mais ce n’eft pas dans cette proportion 
qu’il a le mieux réufli. 

M. de Jaucourt dit, dans l’ancienne Encyclopédie, 
que Maflon , » au lieu de faire agir la main droite fur 
» la planche, comme c’eft l’ordinaire, pour conduire le 
» burin fuivant la forme du trait que l’on y veut ex- 
» primer, tenoit au contraire fa main droite fixe, & 
» avec {a main gauche, il faifoit agir la planche dans 
» le fens que la taille exigeoit. » Aflurément ce n’eft 
pas Maflon qui a le premier imaginé de tourner la 
planche, puifqu’on re peut tracer autrement au burn 
des tailles tournantes. Comment M. de Jaucourt ima- 
ginoit-il que Goltzius, que Muller euffent pu produire 
leurs travaux en Jaiffant la planche immobile ? Com- 
ment, avant Maflon, auroit-on gravé en tailles arrondies 


la prunelle @e Jœil fans tourner la planche? I1 n’eft 


s74 GR A 


/ 

pas vrai non plus que Maflon tint fa main droite fixe ; 
pendant qu’il tournoit le cuivre de la gauche. Ce qui 
eft vrai, & ce que nous ofons affirmer fans avoir vu 
graver Maflon, c’eft que de la main gauche il tour- 
noit le cuivre vers ia droite, tandis que du poignet 
droit il poufloit le burin vers la gauche, &, fans 
ce mouvement du poignet droit, ni Maflon, ni per- 
fonne ne pourroit couper le cuivre. 

(92) Claudine BOUSONNET STELLA, nièce de 
Jacques Stella, peintre cftimable originaire de Lyon, 
eft née à Lyon en 1636 & eft morte à Paris en 1697. 
Elle mérite la palme entre les femmes qui fe font 
appliquées à la gravure , non que plufieursne l’aient 
furpafñlée par ces alléchemens de l’art qui charment le 
peuple des amateurs, mais parce qu'elle en a pofédé 
mieux qu’aucune autre la profonde fcience. On pour- 
roit même avancer qu'aucun homme n’a faifi comme 
elle le véritable caraëtère du Pouflin. C’eft ce qu’il fera 
facile de reconnoître en comparant les autres eftampes 
gravées d’après ce maître , avec celle du boiteux à la 
porte du temple, du calvaire, du Moyfe fauvé, & 
far -tout du Frappement du rocher, tous ouvrages de 
Claudine. On eftime les eftampes de Pefne parce que, 
dans fa gravure peu agtéable, on trouve au moins 
quelque fentiment des beautés que lui fournifloient 
les tableaux du Pouflin. Mais avec combien plus de 
finefe & de précifion Claudine rendoit le deffin du 
Raphaël François! Et comme fes travaux bien fuivis 
expriment mieux les différens objets, que le défordre 
des travaux de Pefne qui, dans leur confufion , mof- 
frent pas même le charme dun abandon pittorefque ! 
Ses tons, fayamment dégradés, annonçent les diffé- 
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tens plans avec une rare jufteffe ; enfin aucun graveur 
n’eft parvenu comme elle à indiquer la couleur du 
Pouffin ; en voyant les eftampes de Claudine, on fe 
repréfente les tableaux , & dans cetre partie elle l’em- 
porte même fur Gérard Audran. Elle avançoit confi- 
dérablement fes eftampes à l’eau-forte, & n’employoit 
le burin que pour les accorder. Ænconine fa fœur a 
aufli gravé lV’hifloire, mais avec moins de fuccès. 
(93) Sebaflien Le Crerc, né à Metz en 1637, 
mort en 1714. Voifin de la patrie de Callot , il avoit 
avec lui quelques conformités ; on pourroit dire que 
c’étoit Callot annobli. Nous laifferons parler fur éet 
artifte M. Dandré Bardon » Le Clerc s’eft autanr 
» diftingué, dit l’habile profefleur, par la fécondité 
» &,la noblefle de fon ftyle, que par lefprit & la 
» nêtteté qu’il mettoit dans fes ouvrages. On y fent 
» qu'une eau-forte très-ayancée n’a laiflé à faire au 
» burin que ce qui doit rendre la pointe plus agréable 
» & plus précieufe. Economie & variété de travaux, 
tailles fiimples, courtes, méplates & ferrées avec in- 
» telligence, aimable irrégularité, fuppreilon générale 
» de ces points qui, dans le peïit, détruifent leffet 
» & nuifent au goût, facilité de manœuvre, touche 
» délicate & moëlleufe, tel eft le ftyie de le Clerc. 
» Son entrée d'Alexandre dans Babylone , l’académie 
» des fciences, les figures de la bible, lélévation 
» des pierres du fronton du Louvre, fon œuvre entière 
» préfentent des compofitions plus grandes que le cuivre 
» où elles font tracées. Dans la belle manière de les 


» rendre, Vartifte ne cède en rien à celle de les 
» concevoir. & 
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Les payfages, les fabriques, les eaux. font traitées 
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dans fes eftampes avec un goût exquis. Sa manière de 
draper eft fimple & belle; les formes de fes figures 
font élégantes & correétes, les têtes nobles & caradté- 
tifées, quelques traits de pointe y indiquent l’expref- 
fion avec une fineffe exquife. Il s’étoit formé fur le 
Brun , & fembloit avoit eu pour maîtres l’antique & 
Raphaël. C’eft que la favante manière de le Brun, 
réduite à la proportion des ouvrages de le Clerc, perd 
ce qu’elle peut avoir de défetueux, & ne conferve 
plus que le grand ftyle de l’école romaine. La gravure 
de le Clerc étoit fouvent d’une feule taille ; elle n’avoit 
pas le charme de la pointe badine de la Belle, elle 
avoit Ja fage fermeté qui convenoit aux nobles con- 
 ceptions qu’elle devoit rendre. 

Le Clerc avoit été d’abord ingénieur : il étoit LA 
en architeéture, en mathématiques, en perfpeétive, 
& fut profefleur de cette dernière fcience à l’acadé- 
mie royale de peinture de Paris. 

(94) Adam PÉRELLE né à Parisen 1638, mort 
en 1695, célèbre par fes petits payfages fouvent ornés 
de fabriques très-pittorefques, & gravés avec beau- 
coup de charme. Nicolas PERELLE a gravé quelquefois 
Phiftoire, même d’après le Pouflin, mais d’une ma- 
nière dure & fans accord. Ses travaux en ce genre ref- 
femblent à ceux de Michel Dorigny. 

(95) Charles Simonneau, né à Orléans en 1639, 
mort à Paris en 1728, graveur d’hiftoire , de portraits & 
du genre qu’on appelle vignettes , moins eftimable par 
ceste variété detalens que parce qu’ilavoit une manière 
de graver qui lui étoit propre, & qui ne manquoit ni 
d’agrémens ni d’efprit, 11 faifoit beaucoup travailler 
la pointe fur les demi-teintes & fur les plans reculés, 

& 
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& réfervoir le burin pour les parties les plus vigou- 
reufes. Il étoit deflinateur, & a gravé plufieurs mor- 
ceaux d’après fes propres compofitions. 

(96) Louis CHASTILLON ne à Sainté Menehou 
en Champagne, en 1639, mort à Paris en 1734. Il 
peignoit en émail & cultivoit en même temps la gra- 
vuré, Il a" donné en ce gente un grand nômbre d’ou« 
vrages d’après de grands maîtres. Ce n’eft affurement 
pas un graveur {ans mérite, mais on ne doit pas le donner 
pour modèle. Il avançoit beaucoup fes planches à 
l’eau-forte & favoit aflez bien établir fes ébauches ; 

is il ne favoit ni les empâter avec douceur, ni 
& donner un accord harmonieux , ni les terminet 
par des travaux aimables. 

(97) Alexis Loir, né à Paris en 1640, mot en 
17:13, bon deflinateur, graveur large, facile & ex- 
preflif, fachant varier fà manière, fuivant le maître 
qu’il gravoit. Le maflacre des Innocens d’après le Brun , 
& une defcente de croix d’après Jouvenet lui affurent 
un rang hono‘able entre les meilleuts graveurs fran 
çois. Il a aufli gravé à l’eat-forte ; maïs fa gravure étoit 
trop quarrée pout ce genre & fa pointe très-fcrieufe. 

(98 ) Gérard Latressr, né à Liege en 1640, mott à 
Amfterdam en 1711, a gravé un grand nombre de fes 
compoñrions à Pea i-forte légérement retouchée au bu= 
rin. Elles plaifent par l’efprit & la variété de là com- 
pofition», quoique le defliñ en foit maniéré & peu 
corr@ft, & que la gravure en foit médiocrement 

agréable. 

(99) V'alintin 1e Ferre de Bruxelles, travailloit 
vers 1680. J1 n’eft remarquable que pour avoit gtâvé 
À l’eau-forte un grand nombre d’eftampés d’après Paul 

Some IL Oo 


$78 G R A 


Veronèfe dont il ne fait pas fentir la couleur. Indi- 
quer feulement la compofition & le trait des bons 
ouvrages de l’école romaine , c’eft beaucoup: ne donner 
que la compofition & le trait des tableaux de l’école 
Vénitienne fans en indiquer la couleur, c’eft peu de 
chofe. 

(zoo) François BAUDUIN, vivoit en même temps 
que les artifles qui viennent de nous occuper. Il a 
gravé un grand nombre de tableaux de Vander Meu- 
lien, & il mérite d’être étudié par la maniere dont il a 
rendu Île feuillé des arbres. On ne condamnera pas les 
amateurs de defirer à préfent un travail plus propre 
& plus foigné; mais Bauduin pourroit du moin 
imité pour le trait &,la préparation des travaux dans 
Ja partie où il excelloit : ou plutôt les graveurs qui fe 
deftinent an payfage, devroient commencer par deffiner 
des arbres d’après les peintres qui les ont traités gran-" 
dement, & enfuite d’après nature. Il eft trop aifé de 
s’appercevoir que les graveurs modernes pafñlent en 
France de la vignette au payfage fans aucune prépa- 
ration intermédiaire. Nowsavons eu dans ces derniers 
temps des graveurs qui ont bien rendu des vues de 
marine; des campagnes boifées font-elles des objets 
moins intéreffans pour J’art? 

(101) Gérard A upRraAN,néà Lyon en 1640 eft 
mort à Paris en 1703. Il étoit d’une famille qui 
déja s’étoit acquis, de la, réputation dans la gravure. 
Nous avons parlé de Charles ou Karle imicatqur de 
Bloëmacrt.+ Ce Karle avoit un frere nommé CZude , 
établi à Lyon ,.& qui eut deux fils graveurs come lui. 
L’aîné fe nommoit Germain, & fut profeffeur d’une aca- 
démie de deflin établie dans cette ville ; il# gravé diffé- 
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rentes fuites de payfages & des fujets d’ornemens ; le 
cadet eft Gérard qui a immortalifé le nom des Au- 
drans. 

I1 eft vraifemblable que Gérard demeurera long- 
temps le premier des graveurs dans le genre de Phif- 
toire traitée à la maniere de l’école Romaine; car il 
faut peut-être un plus grand fini , & furtout plus d’imi- 
tation de la couleur pour graver d’après les maîtres 
Flamands & Vénitiens. Il apprit de fon pere les élé- 
mens de fon art, & alla fe perfe&tionner à Rome dans 
celui du defin. Après y avoit confacré. trois ans À 
Pétude la plus affidue, il vint à Paris exercer les 
grands talens qu’il avoit acquis. 

Il avoit un excelient goût de deilin; & comme il gra- 
voit d’après de grands tableaux , & que par conféquent 
fes figures étoient d’une proportion bien inférieure À 
celle de fes originaux, il arrivoit fouvent que fes 
eftampes étoient mieux deflinées que les tableaux 
qu’il copioit, fans qu'on pût lui reprocher d’en avoir 
changé le deflin. En effet, dans une fi forte rédu&tion, 
un renflement ou une diminution infenfible du con- 
tour produit une différence confidérable. Ainfi le Brun 
traduit en gravure par Gérard Audran, perdoit de la 
rondeur & de la péfanteur qu’on lui reproche, fans 
que lui-même eût pu dite comment, fous la main de 
fon graveur, fon deflin avoit pris un cara@tère plus 
fvelte, plus méplat, plus cara@érife. 

I1 eft aifé de fe faire une idée de cette forte de 
correétion, Suppofons qu’une figure de le Brun, qu'Au- 
dran fe propofoit de graver, eût une proportion dix fois 
fupérieure à celle qu’elle devoit prendre dans Reftampe : 
fi pour rendre un membre de cette figure plus élé- 
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gant , il falloit rentrer le contour d’une dixième partie 
de la largeur de ce membre , fuppofition fort exagérée , 
cette correttion étoit dans l’eftampe d’une centième 
partie & devenoïit imperceptible : maïs fi elle n’étoir 
en effet que d’une cinq-centième partie ou moins 
encore, ce qui eft plus approchant de la vérité, com- 
ment la vue auroit-elle pu lapprécier ? C’eft ainfi qu’un 
graveur très-habile dans l’art du deflin , peut corriger 
le peintre fans l’offenfer; c'eft ainfi qu’un graveur 
qui defline foiblement peut gâter le deflin d’un mat- 
tre, on détruire le caraétère , fans que le maître lui- 
même puiffe appercevoir comment on l’a travefti, en 
limitant de fi près. à 

Si le meilleur goût de deflin eût fait le feul mérite 
de Gérard Audran, fes eftampes devroïent être recher- 
chées : mais il peignoit avec la pointe & le burin, & 
ces deux inftrumens prenoient en fa main Ja facilité de la 
broffe. Tous les objets recevoient de fon art le caraétère 
qui leur étoit propre. De belles fuites de tailles, des 
tailles courtes, placées avec une négligence apparente, 
des travaux bruts, à l’eau-forte pure, des travaux au 
burin aufli bruts que ceux de l’eau-forte, des points 
mis en quelque forte au hafard, produifent la magie 
de fa gravure. Dans quelques croupes de chevaux des: 
batailles d'Alexandre, vous voyez le burin le plus 
ferme; dans d’autres parties, vous ne reconnoiffez 
qu’une eau-forte pittorefque. Des tailles plates fuffifenc 
à rendre les plans reculés: des. poïnts de différentes 
formes, de différentes groffeurs , expriment les teintes 
des différentes fortes de chairs. Qu’un homme qui con- 
noît la grayure regarde le tableau qui étoit fous les 
yeux d'Audran, il le gravera en imagination d’une 
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manière toute différente: qu’il reporte fes regards fur 
Veftampe, il reconnoîtra qu’on ne pouvoit le graver 
mieux, & que même les travaux de Gérard Audran, 
ont un charme & une raifon que n’auroient pas tous 
ceux par lefquels on les pourroit remplacer. On re- 
connoît que tous lui étoient infpirés par un fentiment 
profond de fon art, & de celui de la peinture. Ii 
ne peut avoir d’imitateurs; pour graver comme lui, il 
faudroït être lui-même. 

On voit, comme nous l’avons dit, par plufieurs- 
patties de fes ouvrages, qu’il avoit un maniement de 
burin très-beau & très-hardi. Il n’auroït tenu qu’à 
lui de plaire par le métier, s’il n’avoit pas mieux aime 
fonder fa gloire fur Part. Il cft vrai qu’il a gravé 
d’une manière roide au burin pur l’eftampe d’Enée & 
Anchife d’après le Dominiquin : mais celle de la femme 
adultère d’après le Pouflin eft aufli au burin pur, & 
il faut y regarder de fort près pour s’en appercevoir : 
elle eft dans fa manière ofdinaire, & au lieu de faire 
briller l’outil, il n’a cherché qu’à le diffimuler. Ses 
chefs-d’œuvre font le Pyrrhus fauvé d’après le Pouf- 
fin, le Temps qui enlève la vérité d’après le même 
maître , le martyre de Saïnte-Agnès d’après le Domi- 
niquin, celui de Saint-Laurent d’après le Sueur, les 
batailles d'Alexandre d’après le Brun, &c. 

Cet artifte , qui n’a pas été remplacé , recevra tou- 
jours les hommages des vrais connoïiffeurs : mais le 
vulgaire des amateurs lui préférera la manière léchée 
qu’il eft bien plus aifé d’acquérir. Pour graver, non 
comme Gérard Audran , car fa gravure lui appartenoit, 
mais aufli bien que lui, il faudroit avoir le fenti- 
ment qui Panimoiït; mais avec quelqu'adreffe dans la 
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main, on parvient à exceller dans le genre qui eft 
accuciili par les amateurs | & récompenf& par le débit 
de l’ouvrage. Si Audran pouvoit renaître , il faudroit 
qu’il détruisit fon art pour en tirer fa fubfftance. 

(oz) Æfichel COoRNEILLE, né à Paris en 1642, 
mort en 1708 , peintre habile, qui a gravé à l’eau-forre 
d’une manière très - moëllenfe, & avec beaucoup de 
goût. Il favoit affez manier le burin pour donner l’ac- 
cord &z a couleur aux travaux qu’il avoit établis à la 
pointe. Les graveurs ne confulteroiént pas fans profit 
fes eflampes; elles pourroient contribuer beaucoup à 
leur faire vaincre la froideur que le mécanifme de leur 
art eft capable d’infpirer. L 

(103) Jean Luykex, né à Amfterdam en 1649, 
mort en 1712, a gravé d’après fes propres deflins , & eft 
plus remarquable par l’abondance & la richeffe de fes 
compofitions que par le travail de fa pointe, qui n’eft 
cependant pas fans mérite. On en jouiroit mieux , s’il 
eûr mis plus d'accord & plus de variété de tons dans 
fes travaux. 

(104) Gérard KDeriNcx, né à Anvers en 1649, 

ort à Parisen 1707. Ce fur Colbert qui l’appella en 
France. On reconnoît en lui le compatriote de ces 
fameux graveurs, élèves de Rubens. Son travail, en 
nême-temps fier & précieux, annonce un fentiment 
profond de la couleur, Son burin eft plus foigné que 
celui des Vorfterman , des Bolfwert , fans être moins 
pittorefque : mais chez lui le foin ne dégénéroit pas 
en petitefle , & n’entrainoit pas ceite longueur de temps 
que les graveurs mettent aujourd'hui à leurs ouvrages , 
qui leur infpire l’ennui de leut art, & amène avec lui 
la froideur. La grandeur & le nombre de fes eftampes 

i 


Ltée. oh sens ue 


G KR À 583 
témoigne fon étonnante facilité. Que Pon jette un 
coup-d’œil rapide fur fa Madeleine pénitente; on en 
admire l’effer, l’expreflion , la-propreté. Qu’on ja re-' 
garde plus attentivement ; on eft étonné de la hardiefe 
de touche qui y règne, & c’eft précifément cette 
touche qui y répand un efprit de vie. Ce fecret femble 
être mort avec lui pour les graveurs au burin, Le Brun, 
dans cette eftampe , paroît grand colorifte, & Von doit 
avouer que ce tiès-habile maître , traduit par Fdelinck 
& par Audran, femble avoir eu des perfe“tions qui 
lui manquoient. Edelinck ra pas fait d'ouvrages mé- 
diocres ; on trouvé dans tous de la chaleur, toutes 
fes têtes font vivantes. On compte entre fes chefs- 
d'œuvre Ja Sainte-Famille d’après Raphaël , la famille 
de Darius devant Alexandre, la Madeleine & le Chriit 
aux anges d’après le Brun, les portraits de Desjardins, 
de le Brun, de Rigaud ; mais de toutes fes eflampes, 
c’étoit au portrait de Champagne qu’il donnoit la pré- 
férence, & on ne lui refufera pas la qualité de con- 
noiffleur. Sa Sainte-Famille eft plus vantée que tout le 
refte, parce que c’eft le premier ouvrage qui aïît fait 
fa réputation ; on continua, lorfque l’auteur fe fût fur- 
paflé Iui-même , a répéter les éloges qu’on avoit donnés 
d’abord à cette eftampe, qui eft en effet d’une très- 
grande beauté. ‘ 

(105) Pierre VAN -SCHUPPEN, NT d'Anvers & 
contemporain d’Edelinck; fut appellé comme lui par 
Colbert, & la France fembloit avoir le droit de reven- 
diquer un artifte à qui elle avoit donné l’éducation; il 
étoit élève de Nanteuil. Comme fon maître, il a gravé 
desiportraits d? après fes propres deflins. Il mérite d’être 
placé entre nos meilleurs graveurs au butin, & fon 
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deffin eft corteë. Il a fur-tout gravé des portraits entre 
lefquels ont peut diftinguer celui de Vander Meulen; 
mais il s’eft fait aufli de la réputation par la gravure 
de Phiftoire & fur-tout par fa Vierge d'après Raphaël. 
On ignore le temps de fa naiffance, maïs on fa t qu’il 
eft mort à Paris en 1702. Son nom feroit plus célèbre , fi 
Edelinck n’avoit pas été fon émule ; on peur céder 
fans honte à un rival fi redoutable. 

(196 ) Les deux frères Pierre & François AQUuI1A, 
florifloient en même-temps en Italie par un genre très- 
different. Ils éroient natifs de Palerme, & ont gravé 
à Rome à l’eau. forte vers la fin du dix - feprième fiècle. 
Is ont publié de bonnes eftampes d’après de grands 
maîtres, tels anw’Annibal Carrache , Carle Maratte, &c. 
La bonté du deflin fait le principal mérite de leur tra- 
vail qui éroit un peu maïgre, mais bien conduit. Au 
refte, ce n’eft qu’en genéral qu’on peut leur reprocher 
cette maigreur; on connoît des eftampes de Pierre 
Aquila qui font d'une pointe très-moëileufe, 

(107) Micolas Doricny, fils cadet de Michel, 
dont nous avons parlé, naquit à Paris en 1657, & eft 
mort dans la même ville en 1746. I1 fut d’abord avo- 
cat, quitta le barreau pour la peinture, & celle-ci 
pour la gravure. 11 alla étudier les grands maîtres en 
Italie, & y refta vingt-huit ans. C’e‘t l’un des plus 
habiles graveurs qui aient affocié 1a pointe au burin, 
& peut-être doit-il être regardé , après Gérard Audran, 
comme le premier graveur pour la grande hiftoire : 
quoique bon deflinateur , fon deflin n’eft pas d’un auf. 
grand goût que celui d'Audran, & fes travaux font 
moins pittorefques. Ses eftampes de Ja Defcenter de 
eroix d’après Daniel de Voltaire , de la Transfiguration 
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de Raphaël, des cartons de ce même maître que l’on 
confervoit à Hamptoneourt,le rendront toujours célè- 
bre. Il difpofoit fes travaux d’une manière méplate qui. 
leur donnoit une grande fermeté, & il femble avoir 
manié le burin avec autant d’aifance,que la pointe. 
Tout, dans fes gravures, refpire la facilité ; il femble 
que rien ne lui ait coûté de peine. Ses premières tailles, 
moins ferrées que celles d’'Audran dans les ombres, 
offrent par confequent moins de repos ; mais il cède, 
fur-tout à ce grand artifte par les travaux des jours & 
des demi-teintes. Si l’on ne confüultoit pas fes bons ou- 
vrages, on pourroit le placer entre les graveurs mé- 
diocres : il agravé d’abord prefqu’entièrement à leau- 
forte, d’une pointe maïgre & d’un mauvais choix de 
travaux. 

(108) Zouis Cnéron,n£à Paris en 1660, mort à 
Londres en 1723. Sa gravure eft d’un très-bon grain, 
& l’on ne peut qu’applaudir à la difpofition de fes tra- 
vaux. Îls n’auroient befoin que d’être reveillés par des 
touches plus vives, par des maffes plus fouiliées. Plus 
de patience, ou plus de pratique du burin en auroit 
fait un excclient graveur d’hiftoire, & quoiqu'il fût 
peintre, les graveurs gagneroient à le confulter . Elifa- 
beth Chéron fa fœur a gravé médiocrement fans être 
moins digne d’admiration. Elle étoit muficienne , elle 
faifoit des vers, elle avoit appris l’hébreu pour en- 
tendre les beaux morceaux poëriques de la bible, elle 
peignoit l’hiftoire & la miniature, & fut agréée à Paca- 
démie Roÿale de peinture de Paris. Eile mourut dans 
cette ville‘en 1711 à l’âge de 63 ans. 

(100) Antoine Coyper, né à Paris en 1661, mprt 
premier peintre du Roi en 1722, doit être mis au nombre 
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des bons grayeurs à J’eau forte. Son eftampe de Démo- 
crite, qu’il a gravée d’après un de fes tableaux, eft 
pleine de goût , de vie & de facilité. Le défordre ap- 
parent des tailles dans Ïa draperie n’empêche pas qu’il 
ny règne une difpofitien très-bien raifonnée & qui dé- 
cide bien la fuite des plis.Les tailles courtes & badines- 
de 12 face ont Pefprit & le goût de celles du Béné- 
dette avec plus de vigueur. 

(110) Bexoft Aupran, né à Lyon en 1661, mort à 
Paris en 1721,évoit fils de Germain , & neveu de Gérard. 
Ia gravé le portrait & l’hiftoire, & a fait, d’après le 
Sueur, l’eftampe d'Alexandre malade. Sans avoir eu le 
goût exquis de fon oncle, il doit être compté entre les 
bons artiftes, d | 

(111 ) Jean AupraAn, fon frère eft né à Lyon en 
1667, & mortà Paris en ip Son enlèvement des Sa- 
a d’après te Pouflin eft une fort bonne eftampe, & 

lex preffion du tableau y eft bien confervée. 

(112) Gafpard DucnANGE, né à Paris en 1662, mort 
dans la même ville en 1754, eft l’un des graveurs qui 
ont accordé le plus moëlleufement, & avec beaucoup 
de propreté, mais fans froideur , les travaux de la pointe 
avec ceux du burin. On peut ajouter que c?eft lui 
qui a trouvé le grain le plus favorable à repréfenter 
les chaïrs de femmes, & que les meilleurs graveurs 
“rançois l’ont imité , fans devenir fes égaux dans cette 
partie. T1 fembloit que la nature l’eût particulièrement 
deftiné à graver le Corrège ; il a fait d’après ce peintre 
trois eftamses célèbres, l’Io, la Léda, la Dansé; fes 
travaux moëlleux & lPharmonie de fes toñs rendent 
le pinceau & la couleur de ce grand maître. On pour- 
roit, d’après fa Léda, démontrer les principes du clairs 
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obfcur que fuivoit le Corrège, & qui ont été fi bien 
établis par Mengs. Ses travaux, près du contour, pæ- 
ticipent de ceux qui leur fervent de fond, il femble 
que le burin fe foit prêté à les fondre ayec toute la 
facilité de la broffe. Cet artifte gravoit encore à l’âge 
de 91 ans. Il a fait quelques-unes des eftampes de la 
galerie du Luxembourg peinte par Rubens, & il con- 


_tribueroit à prouver qu’il n’eft pas donné aux François 


de graver. d’après ce maître , fi l’on ne favoit pas que 
cette galerie a été gravée non d’après les tableaux eux- 
mêmes, mais d’après les deflins de Nattier. Il ne fe 
diftinguoit pas moins par les vertus fociales & la plus 
aimable douceur que par les talens; il fut père dun 
grand nombre de filles qui reçurent de Ini, pour tou 
héritage , la rare bonté de fon cara@ère , & elles l’ont 
à leur tour leguée à leurs enfans. 

(113 ) Robert VAN AUDEN-AERT, né à Gand en 
1663, a gravé à Rome, &.eft mort dans fa patrie en 
1743. Il a quelquefois imité le travail quarré de Bloe- 
maert , mais en l’avançant à l’eau-forte, ce qui ne 
produit pas un heureux effet; de nombreux exemples 
prouvent que ce grain, qu’il eft d’ ailleurs bon d’épar- 
gner, exige toute la propreté & l'égalité du burin 
pur. Au refte fes eflampes font affez moëlleutes & ont 
de la vigueur. Il a gravé dans une autre manière, & 
avec bien plus de fuccès, d’après Carle Maratte, 
l’on ne peut nier qu’il ne fût un artifte très-eftimable, 
Sa mort de la Vierge eft wne fort bonne eflampe, & 
le martyre de Saint-Blaife eft encore bien fupérieur. 
Dans quelques-unes de fes eaux-fortes Le trait eft plein 
de fentiment k & la pointe pleine d’efprit. 

(114) Bernard Picarp, fils de Picard Je Romain ) eft 
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né à Parisen 1663, & mort en Hollande en 1733. Ha- 
bile deffinateur , il fe diftingua dans la gravure, foit 
qu’il fe contentât le manier la pointe & de l’animer 
d’une partie de l’efprit qui lui convient, foit qu’il la 
combinät avec le burin. Ses eftampes en petit, & 
gravées d’après fes propres compofitions furent compa- 
rées à celles de le Clerc. Il avoit une fingulière flexi- 
bilité, & imitoit avec fuccès les graveurs qui l’avoient 
précédé. II nommoit ces imitations trompeufes les zm- 
poflures. innocentes. Les amateurs Hollandoiïs détrui- 
firent fon talent, comme il n’eft que trop fouvent 
atrivé aux amateurs de tous les pays de détourner les 
artiftes de la bonne route que leur avoit tracée la na- 
ture. Leur goût inclinoit pour le froid & le léché; 
Bernard voulut leur complaire , & devint différent de 
lui-même. I] gagna beaucoup d’argent, & perdit Pef. 
time des artifles qui rendent encore juftice à fes pre- 
miets ouvrages. On ne peut cependant lui reprocher 
d’avoir porté le léché dans la gravure en petit au point 
où l’ont conduit des graveurs plus récens. Antoine 
Coypel femble avoir été le modèle qu’il fe propofoit 
dans fes compofitions : il avoit & la même richeffe & 
la même expreflion minaudière. I1 a gravé f’hifloire. 
Une de fes meilleures eampes en ce genre eft d’après le 
Sueur ; elle repréfente Darius faifant ouvrir le tombeau 
de Nitocris. Elle tient beaucoup du deflin, de l’art & 
de la manœuvre de Gérard Audran. Les curieux n’ont 
pas été avertis de faire attention à ce morceau, & il 
neft pas recherché. 

(115$) Pierre Drever le père, né à Lyon en 1664, 
mort à Paris en 1739. Il avoit reçu dans fa ville natale 
des leçons de Germain Aüdran, & vint fe perfeétion+ 
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ner à Paris, Il fe confacra à la gravure du portrait. Ce # 
£eroit. l’homme qui l’auroit gravé non avec le plus de 
caraétère , de vie &z de fierté, mais de la manière la 
plus fine & la plus agréable, s’il n’avoit pas été fur- 
pañlé par fon fils. 

(116) Jérôme "FERRONI qui gravoit en Italie, 
vers le commencement du dix-feptième fiècle , d’une 
pointe maigre , & qui n’avoit pas affez la pratique du 
burin pour nourrir & empâter fes travaux préparés à 
l’eau-forte , mérite cependant d’être cité pour leur bonne 
difpofition & pour la correétion du deflin. vh 

(117) Claude Gi1LLOT, né à Langres en 1673, 
mort en 1722, fut le maître de Vatteau. On connoît 
peu fes tableaux, maïs il eft célèbre par les eftampes 
qu’il a gravées d’après fes deflins. C’eft l’un des artifles 
qui ont eu le plus defprit dans la pointe, le plus de 
fineffe dans la touche ; le plus de piquant dans l’effet , 
fans avoir eu recours à une grande vigueur de ton, 
ni aux grands moyens du clair-obfcur. 

(118) François CHÉREAU, né, à Blois en 1680, 
mort à Paris en 1729, excellent graveur au burin. I1 
eft fur-tout connu par de beaux portraits, dont aucun 
“peut-être ne l’emporte fur celui de Pécourt qu’il a gravé 
d’après Tournieres : il eft en même-tems d’un très-beau 
travail , & d’une couleur très-vigoureufe. Les points 
font épargnés dans les chairs , ce qui eft toujours heu- : 
reux , parce que fi des points longs dans les chairs fer- 
vent à former de trop grandes parties, ils rifquent de 
reflembler à du poil. Maflon nemployoit guère les 
points que pour lier les plus foibles demi-teintes aux 
lumières. T1 n’y en a dans le fameux portrait de Bou. 
ma, par Wiflcher, qu’en manière d’entre-tailles, On 
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“remarque éntre les potiraits de François Chéreau 
ceux du Cardinat de Fleury, & du Cardinal dé VA 
lignac, d’après Rigaud. 

(119) Jacques Frey , né à Lucerne en 1681 , mort à 
Rome en 1752,a trié pour les FL & pour les 
draperies un grain fort agréable ; le lozange domine 
dans la combinaïifon de fes travaux: des points très- 
reffentis à l’eau-forte, rangés en manière de tailles, 
croifés & accompagnés par des travaux plus doux , don- 
nent beaucoup de moëlleux aux demi-teintes de fes 
chaiïrs. Ses eftampes, d'une bonne conleur & dun 
effet harmonieux , joignent le mérite du deffin à celui 
de la manœuvre qui a été adoptée par Ph. A. Kilian, 
& que M. Strange a imitée en maître, fans la fuivre 
d’une manière fervile. Frey femble avoir frayé la route 
à Wagner, qui lui-même a formé le célèbre M. Bar- 
tolozzi. 

(120) Louis Mespraces, né à Paris en 1682, mort 
dans la même ville en 1739 , neft peut- être pas infé- 
rieur à Cérard Audran ‘pour la partie du deflin; mais 
quoique fa gravure foit d'un très-bon goût, il n’avoit 
pas la pâte & le charme pittorefque de cet artifte. Il 
ne peut être furpañlé dans l’art de faire fentir les têtes 
des os, les plans & les mouvemens des mufcles. Des 
tailles méplates donnent à fa gravure une fingulière 
fermeté. Ses chefs - d'œuvre font les eftampes qu’il a 
gravées d’après Jouvener, telles que la guérifon du 
Paralytique , la Defcente de Croix , Saint-Bruno en 
prière. La manière dontil a gravé la tête rafe de ce 
Saint en fait un beau morceau d'étude. Il étudioit 
chaque jour lemodèle, & fréquentoit , plus affiduement 
que les élèves, l’école académique du deflin. 
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(121) Charles Dupuis , né à Paris en 168$, mort 
en 1742, élève de Duchange, & graveur d’un très- 
bon goût. On place entre fes meilieurs ouvrages le 
mariage de la Vierge d’après Carle Vanloo. 

(122) Jéan-Baprifle Oury , né à Paris en 1686, 
mort à Beauvais en 1755, gélèbre peintre d’animaux , a 
gravé d’après fes propres tableaux avec beaucoup de 
goût, & d’une touche très-fpirituelle. I1 doit être con- 
fulté par les graveurs, lorfqu’ils ont à traiter des mor- 
ceaux de ce genre. 

(123) Nicolas Dauphin BEauvAIS , né à Paris en 
1687 , mort en 1763. On peut dire des eftampes comme 
des livres, qu’elles ont aufli leurs deftinées; hubenc 
fa faræ lipelli. Ce graveur avec du talent, & la forte 
de talent qui eft en poffeflion de plaire aux amateurs, 
a eu peu de réputation. I1 deflinoit foibiemenit ; fur- 
tout les «extrémités ; mais ce défaut n’eft pas fort fenfible 
dans tous fes ouvrages, & ce n’eft pas fur cette partie 
que des amatétrs ont coutume de fe: montrer févères. 

(124) Charles-Nicolas Cocuin, père , né à Paris 
en 1688 , mort en cette ville en 1754, n’eft pas le 
premier qui ait fait connoître dans la gravure ce nom 
devenu fur-tout célèbre par les ouvrages de M. Cochin 
fils. Nicolas Cochin, natif de Troyes en Champagne, 
s’étoit diftingué vers le milieu du dix-feptième fiècie, 
par des eflampes de fa compofition gravées dans le goût 
de Callot, dont on croit qu’il étoit élève. Charles- 
Nicolas cultiva la peinture jufqu’à l’âge de vingt-deux 
ans. Il étoit bon deflinateur, & graveit avec beaucoup 
defprit & de goût, fur-tout quand les figures de fes 
eftampes étoient d'une grandeur médiocre. Ii n’a pas 
eu le même fuccès dans le grand , parce qu’il confer-; 
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voit le même gente de travaux en leut donnant plus, 


de largeur, & qu’ils navoient pas alors affez de repos 
& de fermeté. 

(12$) Simon-Henri TromassiN, né à Paris en 
1688, mort en 1741, étoit fils de Simon Thom2ffin : 
bon graveur, qu’il furpafla. Il avoit une manitre libre 
& pitrorefque ; on en peut voir un bel exemple dans 
fon eftampe du Magnifi: at d'après Jouvenet. Son por- 
trait de Thierry, a Ba , d’après Largilliere , ou- 
vrage eftimé des artiftes , fuffiroit pour prouver, fi cela 
avoit befoin de preuve, qu’on peut. avec fuecès, 
avancer des portraits à l’eau-forte. On connoît fon bufte 
du Cardinal de Fleury, foutenu par Diogène , qi a 
enfin trouvé un homme. Le tableau eft de Rigaud. 

(126) Anne-Claude- Philippe px Tusieres, Comte 
DE Cayius,né à Paris en 1602, mort en 1765, a 
beaucoup gravé à l’eau-forre avec plus de zèle que de 
talent. Ses eaux - fortes d’après Bouchardon ont été 
retonchées par lé graveur Etienne F'effard"bou‘phr fes 
élèves, fans que les travaux réunis de l’amareur & de 
ces artiftes en aient fait de bonnes effampes. Elles mé- 
ritent cependant d’être recueillies, parce que toutes les 
beäutés des deffins d’après lefquels elles ont été faites 
n’ont pu être détruites. M. de Caylus a rendu plus de 
fervice aux arts en confervant, par fa gravure, des 
traits & des croquis de quelques anciens maîtres. 

(127) Jacques Cuéreau, né à Blois en 1694, 
mort à Paris en 1759 , étoit frère de François. I1 a 


gravé de fort beaux portraits, entrautres celui de 


Jean Soanen, Evêque de Sénez, d'aprés Raoux. Son 
David d’après le Feri, fuffircit pour aflurer {a réputa- 
tion. Il ne manque à fa célébrité que d’avoir fait un 
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plus grand nombre d'ouvrages; mais il quitta de bonné 
heure les arts pour le commerce, 

(128) Frédéric HonT£Mels, mérite d’être diftin+ 
gué par le moelleux qu’il a fu donner à quelques-uns 
de fes ouvrages. Cette partie de l’art eft importante, 
& commence à être trep peu connue. La timidité, 
Yamour d’une exceflive propreté feront toujours en+ 
nemis du moëlleux dans la gravure, Le graveur ne peut 
y parvenir qu’en donnant de a largeur à fes travaux, 
fans craindre de les gâter en les nourtiffant , comme le 
peintre, ne fera jamais moëlleux dans fon art, s’il 
craint de charger fa broffe de couleur. On peut re- 
procher à Hortemels d’avoir trop fait ufage des gros 
points ronds dans les @hairs. Æfarie - Madeleine , fa 
fille, époufe de Ch.-Nic. Cochin père, doit être 
comprife entre les bons graveurs. 

(129) Nicolas Dupuis , né vers 169$, & mort en 
4770, grava d’abord , ainfi que Duchange fon maître, 
-& Charles Dupuis fon frère , à l’eau-forte & au burin. 
€royant enfuite que fes yeux étoient bleflés par l'éclat 
du cuivre fous le vernis, & que la vapeur de leau- 
forte nuifoit à fa fanté, il fe mit à graver au burin 
pur, & conferva dans ce genre la liberté de l’eau- 
forte. Ceft ainfi qu’il a gravé Enée & Anchife, très- 
bonne eftampe d’après Carle Vanioo. Il aimoit à an: 
noncer fortement les plans, & modeloit en quelque 
forte les travaux de fes planches. 

(130) Pierre Drever fils, né à Paris en 1697, 
mort en la même ville en 1739. On a de lui une ef- 
rampe qu’il a gravée à l’âge de treize ans, & qui, 
dans bien des parties, peut faire le defefpoir des gras 
veuts confommés, On peut, fans doute, graver plus 
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fierement, plus librement que lui; on peut, même 
dans le portrait, introduire des travaux plus pittoref- 
ques , & fe diftinguer par une touche plus hardie ; mais 
peut-être ne fera-t-il jamais furpaflé dans la gravure 
finie & précieufe. I1 eft impoflible de revoir fans éton- 
nement fon fameux portrait de Bofluet qu’il fit à l’âge 
de vingt-fix ans. On voit, dans cette eftampe, des 
cheveux blancs, des chairs, de l’hermine , du linon, 
des dentelles, de la moëre, du velours, des franges 
d’or , du bois travaillé par l’art des ébéniftes, des bron- 
es, du marbre, du papier, &c. ; chacun de ces ob- 
jets eft gravé d’un caraétère différent, & ce caraétère 
eft celui qui lui eft propre. Les curieux ne recherchent 
pas moins fon portrait de Samuel Bernard. I] falloit que 
cet artifte, pour traiter avec tant de perfeétion tout ce 
qui peut-être l’objet de la gravure , eût une grande 
pratique du burin ; mais nulle partil naffette de mon- 
trer fon habileté à manier cet inftrument. Il favoit que 
cette. habileté eft un moyen de parvenir à la perfec- 
tion de l’art, mais qu’elle n’en eft pas le but. Des 
graveurs ont femblé, dans la fuite , ne manier le burin 
que pour faire voir qu’ils favoient le manier , & autant 
auroit-il valu qu’ils euffent gravé des traits capricieux 
que des tableaux. 

(131) Jacques HOUBRACKEN , né à Dordrecht en 
1698 , mort dans un âge très-avancé, graveur au burin, 
quine le cédoit pas à Drevet par la fineffe des travaux 
dans lestêtes, & qui l’emporioit par la hardieffe de la 
touche & la fierté de la couleur. Avec une étonnante ha- 
bileté dans 1e maniement du burin , il fe plaifoit fou- 
vent à oppoler aux travaux des chairs, des travaux 
bruts qui produifent l’effet le plus pittorefque. On en 
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peut voir un exemple dans fon beau portrait de Tho- 
mas-Morus , d’après Holben. Il eft malheureux qu'il e 
fcit quelquefois permis de négliger les accefloires, & 
même de faire des ouvrages entierement mediocres t 
mais on n’a peut-être rien qu’on puiffe oppofer à fes 
beaux morceaux. 11 a beaucoup travaillé à la colleétion 
des portraits des hommes illuffres de la Grande - Brera- 
gne, dont le premier volime,a paru à Londres en 
1742 , & le fecond généralgment inférieur en 1752. 

(132) Leurenr CARS, mott à Paris vers 1766 
Pun des meilleurs graveurs du dix-huitième fiècie, JL 
mir dans fes ouvrages un goût qui r'étoit pas celui des 
graveurs du fiècle précédent , qui peut-être ne Jui doit 
pas être preféré, qui même n’auroit pas convenu aux 
tableaux que ces graveurs de’oient rendre, mais qui 
fut infpiré à Cars par les gravures de le Moine. Les 
tableaux de: grands maîtres d’Italie , ceux de le Sueur, 
de le Brun, de Mignard , avoient dans le faire une 
forte d'auftérité qui auroit été mal exprimée par l’ai- : 
mable molleffe que Cars introduifit jufqres dans les 
mañles d'ombre. Dans Gérard Audran le ragoût do- 
mine dans les parties de demi-teintes ; & dans Cars, 
c’eft dans les parties ombrées. Ses chef;-d’œuvre font 
les morceaux qu’il a graves d’après le Moyne, & fur- 
tout l’eftampe d'Hercule filant auprès d'Omphale. 

On peut remarquer que , depuis la mort des artift 
qui contribuèrent à la fpiendeur du règne de Louis XIV, 
peu de graveurs ont rempli les efperance: qu’avoient 
donné: leurs premiers ouvrages. C’eft que l’amour du 
beau s’elt perdu; c’eft que du temps de Louis XIV 
Pamour du prince pour le grand dirigeoir le goût de 
Ja nation ; c’eit qu’alors on aimoit les ouvrages des 
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grands maîtres , & qu’on fe plaïfoit à Îes voir fe re- 
produire par la gravure. Mais dans le fiècle fuivant, 
on n’eut de goût que fuivant la mode, on ne recher- 
cha que les ouvrages à la mode, & la mode eut toute 
J’inconftance qui forme fon caraëtère. Il en réfulta que 
les graveurs furent obligés de fe prêter au caprice gé- 
néral pour fubfifter , & que plufieurs d’entreux qui fe 
feroient diftingués par leurs talens , fi les circonftances 
les euffent fecondés , n’eurent pas même dans toute leur 
vie l’occafion de faire un ouvrage capable de déve- 
lopper leurs difpofitions. Sans parler de modes plus 
fubalternes ; on a vu naître & mourir celle des mafca- 
rades de Watteau, celle des jeux d’enfans de Chardin, 
celle des paftorales de Boucher, celle des vues & des 
marines, &c. Que pendant la durée de ces modes qui 
fe font fuccédées fans interruption, un graveur eût pu- 
blié une eftampe d’après Raphaël , le Pouflin, le Do- 
miniquin , le Carrache , &c. il n’eût pas trouvé d’ache- 
teurs. Les amateurs feuls peuvent nourrir les arts , & 
fouvent leurs caprices les tuent. Cars lui-même n’a 
rien gravé d’important après fa jeunefle, & jai vu Ni- 
colas Dupuis obligé de ee des eftampes sex queRes 
il ne mettoit fon nom qu'en rougiffant. 

(133) Pierre SuLeyras, né à Uzès en 1699, mort à 
Rome en 1749, eft du nombre des peintres qui ont 
manié la pointe avec le plus d'efprit & de goût. Ses 
travaux font d’un excellent choix, fans qu’il paroiffe 
s'être occupé de les choifir. Il n’eft pas néceflaire de 
citer d'autres preuves de fon talent en ce genre , que 
fon eau-forte du repas chez le Pharifien. 

(134 Thomas Worrince, né à Péterboroug en 1700, 
mort à Hamershmith en 1766, étoit peintre & s’eft 
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bctupé de la gravure. Il a cherché le procédé de Rém 
brandt, celui du moins par lequel ce peintre cachoit 
fes travaux, & parvenoit à l'effet fans laïffer voir la 
marche de fes tailles. Worlidge a trouvé ce procédé ; 
mais non l’efprit ,le fentiment, l’art pittorefque avec 
lefquels Rembrant en faifoit ufage. 

(135) G. WaGner a gravé à Venife, Ses eftampes 
font remarquables par le grain flatteur que forment fey 
tailles croifées en lozange. Sa manière belle, large, 
moëlleufe & facile, qu’il paroît avoir imitée de Frey, 
a été perfeétionnée par le célébre M. Bartolozzi. Quoi- 
que Wagner ait gravé plufieuts fois d’après de grands 
coloriftes, & entr’autres d’après Paul Véronèfe ; je 
ne me fouviens pas d’avoir vu aucune de fes eftampes 
qui fe diftingue par une couleur vigoureufe. 

(136) François VivaARËs , graveur françois établi 
à Londres, a très-bien traité le payfage. On dit qu’il 
avoit commencé par être tailleur d’habits, qu’il con 
facroit tous les loifirs que lui laifloit fa profeflion à 
deffiner le payfage d’après nature ou d’après des eftam- 
pes, & qu’il fe livra fort tard à la gravure. On peut 
dire que, dans fon genre, il a furpaffé en général ceux 
qui lavoient précédé. 

(137) Jean Daurr£, né à Abbeville en 1703, 
& mort à Paris en 1763. Son premier ouvrage eft 
d’après Mignard, & repréfente la Comteffle de Feu- 
quieres , fille de ce peintre , dont elle tient le portrait 
d'une main. Si Daullé avoit fait encore des progres , 
peu de graveurs au burin autoient mérité de lui être 
préférés ; il auroit eu même peu de concurrens sil 
avoit pu du moins fe foutenir: mais quoiqu'il n’ait 
rien fait dans la fuite qu’on puifle comparer à ce mor: 
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ceau , if doit être regardé comme un artifte foft efits 
mable. Dans, un fiècle plus heureux pour les arts, il 
fe feroit renfermé dans le gehre qui lui convenoit; 
la néceflité de vivre de fon talent l’a obligé à cultiver 
les genres auxquels il étoit’le moins deftiné par la 
nature, ou, ce qui revient au même, par les premières 
impreffions qu’il avoit reçues en entrant dans la carriète 
des arts. 

(138) Jean-Marc Pirieri, né à Venife en 1703, 
mort dans la même ville en 1767, a choifi un genre de 
gravure qui lui eft particulier & qui ñe mérite pas 
d'avoir d’imitateurs, quoiqu'il ait fait lui-même des 
morceaux eftimables. I] n’établir pas , fuivant l’ufage 
ordinaire dés graveurs, des tailles croifées en différens 
fens ; il ne grave pas non plus, comme Mellan , d’an 
féul rang dé tailles qui fuive le fens des objets qu’elles 
doivent repréfenter : mais couvrant perpendiculaire- 
ment ou diagonalement fa planche de tailles légères, 
il rentfe ces tailles à petits çoups de burin, & en 
manière de points allongés, fuivant qu’elles doivent 
être plus foibles ou plus reffenties pour decider le con- 
tour & le clair-obfcur des objets qu’il veut repré- 
fenter. I] a fait, dans cette manière bizarre, des 
morceaux qui ne manquent ni de vérité ni de cou- 
leur. 

(139) Jean - Baptifle PIRANESE , Italien, l’un des 
meilleurs deflinateurs d’archite@ture & de ruines, & 
des gravéurs les plus pitrorefques qu’ait produii le dix- 
huitième fiècle, Jamais bn n’avoit gravé aréc tant de 
goût l’atchitedture ruinée ou bien confervée ; il à ëu 
dés imitareuts, & n’a pas encore eu de rivaux. Il à 
fait des ouvrages de caprices dans lefquels on ne fait 
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ée qu’on doitle plus louer de l’efprit qui règne dans 
la compofition, ou de celui qui pétille dans la ma- 
nœuvre. Son œuvre eft très-nombreufe & très-jufte- 
ment recherchée. 

(140) Georges - Frédéric ScuMipDT, né à Berlin 
en 1712, & mort dans la même ville en 1775 , après 
avoir travaillé long - temps à Paris & à Saint-Péters- 
bourg. Il feroit peut-êrre le premier des grameurs fi 
Corneille Viffcher n’avoit pas vécu , &e s’il lui cède, 
il faut peut-être attribuer fa défaite à l’exceflive beauté 
de fon burin qui donne à fes ouvrages trop d'éclat, 
comme les tableaux rerdent de la vérité , quand ils font 
couverts dun vernis trop brillant. D'ailleurs Schmide 
n’étoit pas moins favant que Viffcher , & avoit encore 
une plus grande étendue de talens. Il a gravé d’après de 
bons maîtres & d’après lui - même. Hardi comme Vif- 
fcher , il abandonne brufquement l’ordre de fes tra- 
vaux, dans les chairs, & même fur les lumières, 
quand les plans femblent l’exiger : mais on voit que 
Viffcher fe jouoit de fon art, & Séhmidt aimoit trop à 
montrer qu’il s’en jouoit. Il manioit le burin avec la 
plus grande fermeté, & la pointe avec la légèreté la 
plus badine; pravant au burin comme lui feul en étoit 
capable, & à l’eau-forte comme la Belle, Rembrande, 
le Bénéderte ; aflociant quelquefois enfemble les deux 
inftrumens dans le genre qu’on appelle vignette, & 
quelquefois n’employant que la pointe; toujours éga- 
lement fpirituel & pittorefque , quel que fût le pro- 
cédé qu’il employât. Il a aufli gravé dans la manière du 
crayon. On peut regretter qu’il n’aît pas vécu dans le 
dernier fiècle, parce que, pour les morceaux qu’il ne 
gravoit pas d’après lui - même , il auroit eu de plus 
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grands maîtres a fuivre. Son portrait de {a Touf ; 
dont le tableau eft de ce peintre lui- même , eft un 
chef-d'œuvre : il eft impoflible de donner à une tête 
gravée plus de vie, de gaieté, d'expreffion. Perfonne 
n’a autant approché que lui de la manière de Rem- 
brandt, non de celle où ce peintre a imité l'apparence 
du lavis en cachant fes travaux, mais celle où par le 
, mélange de toutes fortes de travaux, dont le goût & 
Lefprit ont cachés fous l'apparence du défordre , il 
eft parvenu à rendre mieux qu'aucun autre artifte le 
caractère des objets & l'effet du clair-obfeur: 

(141) Pierre AVELINE ; mérite d’être compté entre 
lès graveurs de goût, Il jouirait d’une plus grande 
réputation , s’il n’aveit pas confommé une grande 
partie de fa vie à ne graver que des croquis. On eftime 
le payfage qu'il à gravé d’après Berghem, & la Folie 
d’après un deffin de Corneille Vifcher: 

(142) Jean-Jacques BALEcHou, né à Arles en. 
171$ , mort à Avignon en 1764. Si l’on regarde comme 

_1a fin de l’art un beau maniement de burin, & l’a- 
dreffe de couper le cuivre d’une manière br'llante, il y 
aura peu de graveurs qu’en puiffe oppefer à Baléchou ; 
mais fi l’art confifte à imiter la nature , à rendre le 
caraétère dont on grave un tableau , à exprimer fon 
deflin, fes effets, Balechou fera furpaffé par rous les 
graveurs qui fe font faic une réputation. Il a long- 
temps gravé le portrait ; mais connoît-on de lui une 
feule tête que l’on puifle comparer , je ne dirai pas à 
celles de Nanteuil, d'Edelinck, mais à celles de quel: 
qu’artifte qui fe foit diftingué dans ce genre fous le 
règne de Louis XIV? Il a fait briller la beauté de 
fon burin dans les accefloires ; mais eft-il aucun de fes 
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portraits dont les accefloires foient comparables par 
Part & la vérité à ceux d’Edelinck & des Drevets? Il 
a tenté de graver un tableau d’hiftoite , la Sainre-Ge- 
nevieve de Carle Vanloo , & les amateurs ont mis un 
grand prix à cette eftampe : mais qui pourra jamais ÿ 
reconnoître le caraëtère , la couleur, lé pinceau dé 
Vanloo® Il a gravé trois marines de M. Vernet, & 
dans celle qui repréfente une tempête , il a rendu les 
eaux avec unart qui dans la fuite a fervi de modèle ; 
mais, pour les autres parties, quel confoiffeur nog 
prévenu ne préferera pas les eftampes gravées d’après 
le même maître par Aliamet , Flipart,, &e. ? Baléchou 
a fait un grand toit à la gravure , parce que les ama- 
teurs, féduits par l'éclat de fon burin, qui doit être 
compté lui - même entre fes défauts, puifque la na- 
ture n’eft pas toute compofée de fubftances liffes , polies 
& brillantes, fé font accoutumés à préférer les pref- 
tiges du métier aux beautés fondamentales de Vars. 

(143) Jacques - Philippe Le BAS, né à Paris en 
1708 , mort dans la même ville en 1782, a été fong- 
temps le plus connu des gravenrs françois qui vivoient 
en même-temps que lui. Il étoit parvenu à fe rendre 
fi fameux, en mettant fon nom aux eftampes même 
tres- médiocres , & quelquefois mauvaifes, que fes 
nombreux élèves gravoient dans fon attelier, Perfuadé 
qu'il ny a qu’un petit nombre de connoiffeurs, il 
penfoit que l’artifte dont on voit le plus fouvent le 
nom eft regardé comme le meilleur, & la réputation 
qu’il s’eft acquife a prouvé qu’il ne fe trompoit pas. Mais 
elle auroit été plus folide , s’il n’eût avoué que les mor- 
ceaux qu’il avoit gravés lui - même, ou du moins qui 
avoient été avancés par de bons élèves, & qu’il avoit 
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terminés. I[ méritera toujours une place honorable 
entre les artiftes qui fe font diftingués par le goût. 
F avoit uné touche piquante & fpirituelle, qui donnoit 
de la vie & de la grace même à des travaux médiocre- 
ment préparés. I eft le premier , après Rembrandt , qui 
ait fait un grand ufage de la pointe-sèche , & fes élèves 
ont perfeétionné cette manœuvre. 

(144) Jean-Jacques Frrparr a gravé long - temps 
d’une manière large , moëlleufe & empâtée. Il a conçu 
dans la fuite que la gravure, étant une forte de pein- 
ture monochrome, devoit cacher fes hachures qui 
laiffent toujours entrelles des blancs plus ou moins 
nuifibles au repos. Alors il a préparé & confidérable- 
ment ayancé à l’eau- forte des travaux fort ferrés, 
établiffant des fecondes , des troifièmes, & même des 
points , enforte que, fur le vernis, la planche fembloit 
‘être faite. Mais pour fe rendre maître de tous ces tra- 
vaux multipliés, il les faifoit mordre très-foiblement 
à l’eau-forte, & les reprenoit au burig avec une pa- 
tience d'autant plus grande qu’ils avoient moins de fo- 
lidité. I1 a fait dans cette manière, que Soutman ou 
Sompelen pouvoient lui avoir infpirée , d'excellentes 
eftampes , dans lefquelles Ja longueur du travail ne 
nuit point au goût, & qui font aufli-eftimables par la 
Précifion du deflin que par la juftefle de leffet. 

(145) Claude-Henri WaATEzET, néà Paris en 1718, 
mort en 1786, auteur d’une partie confidérable de ce 
diétionnaite, a été l’un des amateurs qui ont gravé 
avec le plus de fuccès. Son œuvre eft nombreufe. Il 
s’eft appliqué dans les dernières années de fa vie à re- 
chercher & à imiter la manière de Rembrandt. Il 
bn a trouvé la manœuvre, & il eft fans doute bien 
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éxcufable s’il n’en a pas retrouvé l’art, qui ne peut 
être renouvellé que par un artifte de la fcience da plus 
profonde. 

( 146 ) Jean Louis 1E LORRAIN , mort à Peters- 
bourg vers 17 ES peintre à talent, a g'avé à l’eau-forte : 
fes travaux n’avoient rien de remarquable, mais il les 
animoit pas la vigueur de la touche. 

(147) Jacques ALIAMET , ñé à Abbeville en 1727, 
& mort à Paris en 1788, a commencé fa réputation par 
Ja gravure de ces petites eftampes qui fervent à l’or- 
nement des livres, & qu’on appellé vignettes. Il l’a 
augmentée par les belles eftampes qu’il à gravées d’après 
M. Vernet. T1 a rerfeétionné la manœuvre de la pointe- 
sèche créée par le Bas dont il étoit léleve. Sa gra= 
vure eff fuave : il connoifloit la valeur des touches, 
& les frappoit avec juftefle. Ennemi des eftampes noires, 
il comparoit leur effet au jeu de ces aéteurs qui s’éloi- 
gnent de la nature, crient & grimacent fur le théâtre 
pout fe faire applaudir de la multitude. 

(148) William Hynne RyranD, né à Londres en 
1732, mort en 1733, a gravé à l’eau-forte de la ma- 
nière la plus pittorefque. Au badinage de fa pointe , 
à la hardieffe de fa touche, à la sûreté de l'effet, on le 
prendroit pour un peintre. Il a fait des planches termi- 
nées , dans lefquelles on admire l’accord heureux & fa- 
cile de la pointe avec le burin. Il a auffi gravé dans la 
manière pointillée. Ses talens lui avoient acquis de 
la fortune & de la confidération; mais il s’eft rendu 
coupable dun crime de faux , & il a fini fa vie d’une 
manière ignominieufe, 

(149) Salomon GessNer , hé'à Zurich en 1734 
mort en 1788 , eft l’un des hommes qui ont illuftré la’ 
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Suiffe fa patrie. Ses idylles font en général d’un genre 
qu’il a créé & que l’antiquité n’a pas connu; ellés joi- 
gnent aux charmes de la poéfie le mérite d’infpirer 
les vertus les plus douces. Geffner étoit en même-temps 
poëte, imprimeur, deflinateur, graveur, & il fe fit 
peintre dans les dernières années de fa vie. J’ai fous les 
yeux Îes eftampes dont il a orné édition de fes idyi- 
les, donnée à Zurich en 1773. Sa pointe eft agréable, 
fpirituelle, badine & ragoûtante. Souvent on defireroit 
plus de correétion dans le deflin de fes figures, plus 
de beauté, plus d’expreflion dans les têtes ; mais en 
général fes compofitions font heureufes & naïves. L’ef- 
tampe qui précède l’idylle de Daphnis & Chloë, le 
bas-relief qui eft à la tête de cette idylle, celui qui 
termine celle de Damete & Milon , & plufieurs autres 
morceaux pourroient être ayoués par des artiftes qu’au 
cun autre talent n’auroit détournés de leur art. Il 
favoit s’aider du burin & de la pointe - sèche pour 
donner l’accord & l'effet à fes gravures. Jai vu de fes 
tableaux. Peut - être le mérite touchant du poëte agit-il 
fur imagination de ceux qui les admirent : mais on 
- doit avouer au moins que fes fites font heureufement 
choifis & que fa couleur a de la vérité. 

(150) William Wozrer, né a Maïdftone en 1735 ; 
mort à Londres en 1755, fe donna principalement à la 
gravure du payfage, & joigmit un excellent goût à 
une grande vigueur de ton, & à une grande propreté. 
Ses eaux font gravées dans la manière dont Baléchou 
avoit donné le modèle, & que Wollet a perfettionnée : 
fes roches ne pourroiént être mieux traitées, fon feuillé, 
fes troncs d'arbres font très-pittorefques. Il fe fervoit 
d’une ferte échoppe pour graver les arbres, les ter- 
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raffes & tout ce qui demande un-travail brut, On peut 
trouver que, dans ces objets, les tailles font trop 
larges & trop nourries pour s’accorder avec le travail 
des figures dont fes payfages font accompagnés : ce dé- 
faut a été outré par fes imitareurs. Il s’eft attaché dans 
les dernières années de fa vie à la gravure de l’hif- 
toire, & a toujours eu dans fa manœuvre un caraëtère 
qui lui étoit particulier, dont il faut fentir le mérite, 
mais qu'om ne doit pas adopter fans réflexion. ( 4r- 
sicle de NA. LEVESQUE. ) 


GRAVURE ( fubft. fém. ) Par - tout on éprouve, 
on reffent chaque jour les avantages de la gravure; 
dans tous Les pays où les arts font même foiblement cul- 
tivés, elle reçoit les hommages qui lui font dûs, & 
les peuples qui accueillent le plus foiblement l’art de 
peindre, font obligés d’avoir quelquefois recours à celui 
de graver. 

Qu'il nous foit permis de rapporter ici les obfervations 
d’un homme de beaucoup de goût. Elles font le ré- 
fultat d’un examen critique & raifonné des ouvrages 
des grands maîtres, & elles doivent être d’autant mieux 
accueillies que nous ne les devons pas à un graveur 
qui auroit pu fe laiffler féduire par les préjugés de fa 
profeflion ; mais à un amateur très-éclairé des beaux 
arts, & à un hemme d’un profond favoir. 

On peut affurer , dit-il, que de tous les arts d’imi- 
tation, il n’en eft aicun, fans en excepter même Ja 
peinture, qui foit d’une utilité plus générale que 
celui de là gravure. Dès fes commencemens , on s’en 
eft fervi POur érendre les diverfes branches de nos con- 
noifances; C’eft à cet art que nous devons les plus 
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sûrs moyens de communiquer la repréfentation des 
objets vifibles; c’eft lui qui nous a difpenf d’avoir 
recours à ces defcriptions embarraflées, & prefque tou- 
jours fautives, dont on étoit obligé de fe fervir pour 
faire connoïître ce que l’on peut aujourd’hui mettre 
fous les yeux , & indiquer clairement, à l’aide d’une 
eftampe accompagnée d’une courte explication. 

Le moyen de multiplier les eftampes leur donne 
un avantage inapréciable fur les tableaux ; elles ont en- 
core celui d’une plus longue durée, parce qu’on peut 
plus facilement les préferver des injures du temps. Les 
meilleurs ouvrages des anciens peintres font pour la 
plupart peints à frefque fur des murs , ou dépofts dans 
de vaftes fallons & des galeries inhabitées, que Phu- 
midité pénètre, & que le temps détruit à la longue. 
Une eftampe au contraire , quand elle eft de quelque 
importance , ne pafle qe de loin en loin du porte- 
feuille d’un amateur dans celui d’un autre amateur : 
pour qu’elle s’y conferve, le foin le plus léger fffir. 
Auffi voyons-nous que tandis que les peintures de 
Raphaël ont prefque difparu des plafonds humides & 
des toiles moifies qui les retenoient , les eftampes de 
fon contemporain Marc-Antoine Raimondi, font en- 
core d'une beauté fingulière ; nous y retrouvons Pimi- 
tation la plus fideile de ces belles compofitions, qui 
fans ces gravures, feraient entiérement perdues pour 
nous ; ou fi nous en avions quelque connoiffance vague , 
ce ne feroit que par les defcriptions des écrivains con- 
temporains , comme nous avons dans les écrivains de 
Vantiquité les defcriptions infuflifantes de quelques ta- 
bleaux de Zeuxis ou d’Apelles. À 

Il n’y a peut-être pas d'imitation de la nature qui 
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intérefle plus généralement que les portraits. Quelle 
fatisfaétion les gens inftruits n’éprouvent - ils pas à la 
vue de ces perfonnages, qui, par leurs talens fupé- 
rieurs, leurs fciences ou leurs vertus, ont mérité l’ad- 
miration & le refpeét des fiècles à venir? Et qui 
pourroit fatisfaire le louable defir de fe procurer leurs 
portraits , fans la facilité fingulière qu'a la gravure de 
multiplier fes différens ouvrages? Tandis que le ta- 
bleau original refte au fond d’un appartement particu- 
lier, où il ne peut être vu que de quelques perfon- 
nes, fa traduétion fidelle va par-tout offrir aux yeux 
du publüc les traits & , pour ainfi dire, le caraétère 
de Pobjet de fes louanges & de fon refpe&. 

En Aingleterre, où les tableaux originaux des an- 
ciens maîtres font extrêmement rares, ce n’eft que 
pat le moyen dés eftampes qu’on peut fe former des 
idées vraies du mérite de leurs auteurs. Si ces fameux 
artiftes ont eux-mêmes tenu le burin ou la pointe , ce 
qui eft arrivé très-fouvent, qui doutera de l’exa@titude 
du jugement qw’on en peut porter par l’infpeétion de 
leurs gravures ? on y retrouve en effet la finefle du 
deflin, la beauté de l’ordonnance & lexpreffion qui 
leur étoïent ordinaires. La pureté des contours y eft 
même fouvent plus grande que dans leurs tableaux : 
quand un artifte pofléde dans un dégré fupérieur ces 
qualités principales , il peut arriver que fes eftampes 
obtiennent la préférence fur ce qu’il a peint : telles 
font celles de Pietre Tefte, à quiilne manquoit qu’un 
meilleur &<oloris pour être au rang des plus fameux 
peintres, & qui s’eft fait, par fes gravures à l’eau- 
forte, une réputation se Ga tableaux ne lui auroient 
jamais méritée, 

On ne peut acquérir une véritable connoiïflance du 


608 GR A 
ftyle & de la manière des différehs peintres, qu’en 
voyant fouvent leurs ouvrages, & qu’en les rappro- 
chant les uns des autres. S'il nous falloit juger du 
mérite de Raphaël d’après un ou deux de fes tableaux 
feulement, nous ne ferions peut-être pas tentés de 
joindre nos éloges à ceux dont cet homme célèbre 
joue depuis trois fiecles. Il n’y a pas de peintre qui 
n’ait fait des ouvrages inférieurs à ceux qu’il produifoit 
ordinairement, il faut donc en confulter plufieuts 
avant de le juger. Mais où trouver une galerie de ta- 
bleaux affez confidérable pour nous en offrir plufieuts 
de chacun des anciens maîtres? Deux ou trois tableaux 
fuffifent-ils pour connoître Ia fertilité du génie , la pu- 
reté du deflin, la force d’expreflion & cette inépuifable 
variété de Fire & d’ingénieufes compofitions, pre- 
mières qualités d’un excellent peintre ? Mais une col- 
leétion d’eftampes d’après ces mêmes artiftes, nous 
fuffira complettement, fi nous la regardons avec des 
yeux attentifs. Si dans ces gravures , foit au burin, 
foit à l’eau-forte , nous retrouvons ces mêmes qualités 
fupérieures, pourrons-nous douter des grands talens 
de l’auteur original? Cette même colle&ion nous pes- 
mettra de rapprocher diverfes compofitions d’un même 
artifte, de les comparer , de diftinguer en quoi elles 
diffèrent , & de juger des commencemens, des progrès, 
de ia fupériorité & de la décadence de festalens. En exa- 
minant attentivement les eftampes gravées d’après Ra- 
phaël , on voit dans celles de fes premiers temps cette 
manière roide & gothique qui differe fi peu de celle 
du Pérugin dont il fur élève : mais bientôt on recon- 
noît dans celles qui fuivent, çe ftyle fublime & plein 
de graces qu’il adopta pour toujours, 

Cef 
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Ceft principalement , comme nous lavons déjà dit , 
dans les eftampes gravées par les peintres que l’un re= 
trouve toute leur manière ; c’eft donc par elles que l’on 
peut plus ceriainement Îles connoître. Celles d'Albert 
Durer , de Rembrandt , de Salvator-Rofa font en quel- 
que façun des contre - épreuves de leurs tableaux ; qui, 
pour la plupart , ont perdu par Îe temps !a fraîcheur 
de leur coloris : aufli font - elles très - recherchées des 
amateurs, & quelques-unes même ont été payées auffi 
cher que l’auroienc été des tableaux originaux de ces 
mêmes artiftes. 

Indépendamment de la propriété de repréfenter exac- 
tement les chefs-d’œuvre de la peinture, les eftampes 
ont encore , en qualité de produétions originales, le 
mérite d’imiter la nature. La gravure ne s’eft pas tou- 
jours aflujettie à ne faire que des copies ; elle a fait 
voir qu’elle pouvoit prétendre avec fuccès à la gloire 
de l'invention ; c’eft même en cela qu’elle s’eft fai: le 
plus d'honneur. Albert - Durer, Goltzius & Rem- 
brandt, en Allemagne & en Hollande; le Parmefan, 
Della Bella en Italie ; Callot & le Clerc, en France, 
ont gravé beaucoup d’eftampes, dont les fujets , en- 
titrement de leur compofition, ne font point faits 
d’après des tableaux , & ne cèdent à ceux-ci que par 
le coloris , feul avantage de la peinture fur la gravure, 

Ce que nous venons de dire peut nous indiquer la 
méthode que l’on pourroit fuivre dans l’arrangement 
d'une colle&ion d’eflampes ; arrangement qui ne laifle 
pas que d’avoir fa difficulté. Toutes les fois que l’on 
regardera Ja gravure comme un art fecondaire, comme 
un art Qui en imite un autre, il faudra que les ef- 
tampes faites d’après Les tableaux foient clafées fuivane 
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l’ordre & les noms des peintres : mais fi on la: confi- 
dere comme un art original, qui peint la nature par 
des moyens qui lui font particuliers, alors on doit claffer 
fes produëtions fuivant l’ordre & les noms des graveurs 
feulement. 

La découverte de l’imprimerie dans le quinzième 
fiècie, eft, fans aucun doute, ce qui a le plus con- 
tribué à l’avancement général de toutes les connoif- 
fances. Avant elle la fcience des fiècles paflés n’exiftoit, 
pour ainfi dire, que dans les anciens manufcrits à demi 
vermoulus ; il en coûtoit trop à les faire copier pour 
qu'ils fuflent multipliés, & dailleursle propriétaire ne 
s’en deffaififloit prefque jamais pour les communiquer , 
tant il y mettoit de valeur ou d'importance. Nous voyons 
dans l’hiftoire quelques exemples des difficultés qu’on 
faifoit pour confier un livre, & Îes précautions qu’on 
prenoit pour qu’il fût exaétement rendu à celui qui 
Pavoit prêté. La découverte de limprimerie abbatit 
ces barrières , qui fi long -temps avoient empêché la 
communication des lumières ; les mœurs s’adoucirent, 
& la civilifation qui, peu à peu , devint générale , fut 
une heureufe preuve de Putilité de cette découverte. 
Ce que Pimprimerie a fait pour les fciences , la gra- 
vure Va fait pour les arts ; elle à rendu aux anciens 
peintres d'Italie, en confervant & multipliant leurs 
ouvrages , le même fervice que l’imprimerie a rendu 
au Tafle, à Shakefpéar, au grand Corneiile, 

Le plus noble de tous les genres de gravure, celui 
qui exige le plus de talens, c’eft fans contredit le 
genre de l’hiftoire. On ne peut y réuflir fans un goût 
excellent , fans une grande habileté dans le deflin, & 
fans la plus heureufe exécution. Un artifte qui croiroit 
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fuppléer à ces qualités par un foin extrème & la plus 
grande netteté dans l’arrangement de fes tailles , ne 
feroit qu’une gravure froide & infipide , & tout en ad- 
mirant fa patience, les véritables connoïffeurs ne pour- 
roient s'empêcher d’avoir pitié de fon peu de goût, & 
de regretter un temps fi maladroitement employé. C’eft 
ce qui arrive quand on examine les eftampes de Jé- 
rôme Wierix, & de quelques graveurs Allemands fi 
précieux & fi froids, & lorfqu’on les compare avec 
celles de Henri Goltzius & de Gérard Audran. Quel- 
que foin que l’on prenne, quelque précieux que foit 
le travail, fi on manque de fentiment & de génie, on 
ne fera jamais qu’un artifte médiocre. C’eft ainfi qu’en 
poéfie , avec tout le favoir poflible, & la plus ftricte 
obfervation des règles de la verification , un homme 
fans génie ne peut jamais être un Shakéfpéar, un 
Milton , un Vaeltaire, 

Nous ne faurions trop appuyer fur ces obfervations 
dans um temps où le public , entraîné par un faux goût, 
femble ne demander autre chofe dans la gravure qu’un 
travail très-foigné, & ne s’embarrafle plus du defflin, 
de l'effet & du véritable talent. Elles font néceffaires 
aux jeunes graveurs pour les détourner d’une route 
aufli pernicieufe. Les fuccès inconcevables de quelques 
eftampes modernes, qui n’ont d'autre mérite.que d’être 
extrêmement terminées, poutrojent les féduire; ce 
feta donc pour eux principalement que nous infifterons 
encore fur la grande différence qu’il y a entre une 
eftampe très-foignée & une belle eftampe favamment 
terminée, Dans la première, on netrouve que cette 
exécution fervile & purement méchanique qu’on peut 
acquérir avec le temps & la patience; larrangement 


Q qi] 


612 G KR A 


des tailles & leur difpofition y font toujours les mêmes, 
quelque objet que le graveur ait voulu rendre : la 
feconde au contraire eft d’un travail harmonieux, 
mais varié fuivant les formes différentes & la nature 
des différens objets ; le deflin y eft large, l'effet en 
eft vrai & bien dégradé, & le fentiment {ur-tout y 
domine. Quelque habileté qu’ait un graveur, quelque 
facilité qu’il ait de manier le burin ou la pointe , il ne 
doit encore jamais eublier de conferver le ftyle de 
l’auteur d’après lequel il grave, & doit bien fe garder 
de nous donner fa propre manière. Ainfi l’artifle qui 
voudroit s'éloigner de la manière fervile du graveur 
Château, devroit éviter en même-temps la liberté blä- 
mable de Dorigny , qui n’a pas craint de fe livrer à 
fa manière particulière de defliner, en gravant d’après 
Raphaël , au lieu de refpeë&ter & de fuivre exaétement 
celle d'un fi grand peintre. 

Les ouvrages de Gérard Audran me femblent les plus 
sûrs modèles à fuivre pour les jeunes artiftes qui fe 
deftinent à graver l’hiftoire. Cet homme célèbre réu- 
nifloit toutes les qualités que nous avons defirées dans 
un graveur de ce genre, & nous croyons pouvoir aflu- 
rer fans eraindre d’être contredit par les connoifleurs, 
qu'il eft le plus habile & le premier de tous eeux qui 
fe font -adonnés à ce genre. 

On peut définir la gravure , un art qui, par le moyen 
du deffin, & à l’aide de traits faits & creufes {ur des 
matières dures, imite les formes, les ombres & les 
lumières des objets vifibles , & peut en multiplier les 
empreintes par le moyen de l’impteflion. Nous ne parle- 
rons ici que de la gravure en cuivre & de la gravure 
en bois, & nous commencerons par la première. 
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On grave fur le cuivre à l’eau-forte , au burin, en 
couleur , en manière noire, &c. La différence des 
procédés qu’on employe fert à diftinguer les manières 
de gravures, & c’eft de ces différentes manières que 
nous entretiendrons nes leéteurs. 

La gravure à l’eau-forte eft ainfi nommée à caufe 
de Pufage qu’elle fait de cette liqueur corrofive. Après 
avoir enduit un cuivre bien préparé d’une légère cou- 
che de vernis & l’avoir noirci à la fumée d’une torche, 
on y trace fon fujet avec une pointe plus ou moins 
fine, qui enlève en même-temps le vernis par-tout où 
on la promène ; puis on verfe fur fa planche une quan- 
tité fuffifante d’eau-forte qui mord & entame le cuivre 
aux endroits où la pointe l’a mis à découvert, 

La gravure au burin eft celle où l’on n’employe pas 
d’eau-forte, mais le burin feulement. On commence 
par tracer fur le cuivre les contours & les formes de 
fon fujet avec un inftrument fort acéré & très-cou- 
pant , que l’on nomme pointe-sèche ; puis, à l’aide du 
burin, autre inftrument d’acier très - coupant, & à 
quatre faces , on entame le cuivre, & on y trace des 
filions plus ou moins larges, & plus ou moins profonds : 
ces fillons font appellés tailles. 

On réunit fouvent ces deux manières de graver; 
c’eft-à-dire, qu'ayant fait d’abord ce que nousavons 
appellé une eau-forte , on retouche au burin , & on 
donne par ce moyen plus d'accord & de moëlleux à 
fa gravure. 

La gravure en manière noire, qui, comme l’a dit un 
artifte célèbre, M. Cochin , eft ainfi défignée par fon 
défaut capital, n’eft guère cultivée avec fuccès qu’en 
Angleterre, où on l’appelle Mezzo-tinto. Elle fut is 
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véntée par un certain Lufis de Sieghen ou Siches, 
Lieuténant - Colonel au fervice du prince de Heffe- 
Cäffel. Son premier ouvrage, qu’il publia en 1643, 
fut le bufte de la Landgravine Amélie-Flifabeth. Cèt 
officier apprit fon fecret à Robert de Baviere, Prince 
Palatin du Rhin, Amiral d'Angleterre fous le règné 
de Charles I. Le Palatin communiqua la découverte 
de Sieghen à Waleran Vaïllant, peintre Flamand, 
& le fecret fut divulgué par V’indifcrétion de quel- 
ques ouvriers. Les Angloïs ont porté ce genre au plus 
haut degré de perfection dont il foit capable. 

Cette vravure diffère entièrement de celle au burin 
ou à l’eau-forte par fes procédés & par fes eftets. Au 
lieu que dans ces deux manières on pañfe de la lumière 
aux ombtés, donnant peu à peu de la couleur & de 
Veffet à fä planche ; dans la manière noire au contraire 
en pafle des ombres aux lumières , & peu à peu on 
éclaircit fa planche. Le cuivre d’une manière noire 
eft tellement préparé que le fond y eft totalement noir. 
On y trace fon fujet, & avec des inftrumens propres 
à ce genre de gravure, on enlève peu à péu le ‘fond, 
fuivant les Pr” & én proportion du plus ou dus moins 
de lumière qu’on veut répandre fur fon eftampe. Cette 
manière de graver eft prefqne toujours molle, & ne 
peut guère bien rendre que les chairs & les draperies, 
fût-elle même entre'les mains d’un excellent artifte. 

Elle eft en quelque façon la: bafe d’une manière de 
graver en couleurs qui fut découverte vers l’année 
1730 par Jacques le Blond ; il en commencä les effais 
en Angleterre, & vint enfüite en France , où il grava 
avec quelque fuccès des. portraits de grandeur natu- 
relle. 11 nous a donné ne defcription détaillée de {à 
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mañœuvre que nous ferons connoître dans le di&ion- 
naire de lapratique, On paroît avoir abandonné cette 
façon de graver qui avoit les défauts qu’on reproche à 
1 manière noire, & dont lexécution n’a jamais ré- 
pondü à ce que l’auteur s’en promettoit. pu 
Nous avons quelques eftampes de J. Lutma qu’il 
intituloit du nom d'ouvrages au maïllet , opus mullei ; 
il paroît par le titre de ces eftampes gravées en points, 
que l’auteur fe fervoit d’un petit marteau pour enfoncer 
dans le cuivre la pointe avec laquelle il gravoit; c’eft 
fans doute à cette manière que nous devons celle à 
limitation des deflins au crayon ou à la fanguine, 
qui fut portée à fa perfection , il y a quelques années, 
pat Demarteau laîné & fon neveu. Pour accélérer le 
travail , lui donmer-plus de liberté & une touche plus 
large que ne faifoit Lutma avec une feule pointe , on 
a imaginé des inftrumens dont la face inférieure eft 
hériffee de pointes faillantes, plus ou moins diflantes, 
plus ou moins fines : ces inftrumens , qui font l’effer 
d’un faifceau de pointes jointes enfemble, font de 
différentes formes ; plufieurs font difpofés en roulette , 
de forte qu’on peut les faire mouvoir & les rouler dans 
tous les fens en appuyant fur fon cuivre, ce qui donne 
la facilité d’y tracer librement les hachures , & d’imiter 
parfaitement la grainure & le moëleux d’un deflin à 
la fanguine. On fe fert ordinairement de l’eau - forte 
pour ébaucher, puis on retouche avec les mêmes 
inftrumens pour donner l’accord & adoucir fon travail, 
On appelle gravure pointillée une manière de gra- 
ver fort reffemblante à celle de J. Lutma & de Demar- 
teau ; c’eft un compofé de points & de tailles, mais 
dans fequel les points dominent, & font employés 
Qaq iv 
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ordinairement pour faire les chairs & Îes fonds ; of 
peut fe fervir de l’eau - forte, ou ne s’en pas fervir. 
Jean Boulanger, graveur François du fiècle dernier, 
nous a laïflé quelques effampes en ce genre , qui font 
affez bien faites, mais d’une touche froide & molle 
en général. Depuis quelques années cette manière de 
graver eft devenue fort à la mode fur-rout en Angle- 
terre; elle y a été portée au plus haut point de perfec- 
tion par le malheureux Wm Ryland, & fur-tout par 
le celèbre F. Barrolozzi, attifte Italien. Elle ne pou- 
voit manquer de plaire entre les mains de ce dernier, 


dent les talens en deflin & en gravure font au- deflus 
de tous éloges. 


On s’eft avifé dans ces dernières années de faire im- 
primer en couieurs 1-s planches gravées dans cette 
manière. Le fuccès de ces eftampes , faites pour les 
demi - connoïiffleurs feulement, dépend de la vivacité 
des couleurs , de leur bon accord , & de l’intelligence 
réunie du graveur & de l’imprimeur, & de ce dernier 
fur-tout. C’eft l’imprimeur qui prépare fes couleurs & 
les détrempe à l’huile ; c’eft lui qui les couche fur les 
différentes parties de la planche, & qui enfuite les fait 
paffer fous fa preffe ; mais en général ces eftampes font 
d'un effet beaucoup plus foible que celles qui fent 
. imprimées à une feule teinte rouge ou brune ; elles. 
font prefque toujours médiocrement imprimées : enfin 
on y voit beaucoup moins le talent du graveur que 
f: elles n’étoient pas aïinfi colorées. Nous ne craignons 
pas d’ajouter que les couleurs s’effacent & s’évaporent 
avec le temps, & qu’il ne refte , après quelques an- 
nées , que des traces bien foibles de ces teintes colorées, 
qu'on peut bien appeller du nos d’enlumineurs. 


’ 
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On a auffi imité, par la gravure , les deffins au lavis. 
I1 y a plufieurs procédés différens pour réuflir dans 
cette manière nouvelle; le plus ufité eft de laver fur 
le cuivre par un procédé particulier , avec Peau-forte 
& le pinceau, comme on lave un deflin fir le papier 
avec du biftre ou de l’encre de la chine. Les eftampes 
gravées dans cette manière par un bon peinire ou un 
bon deflinateur peuvent être regardées comme autant 
de deflins originaux ; car elles en ont toute la liberté, 
toute la touche , enfin tout le mérite. Telles font celles 
qu'a gravé J. B. Leprince, qui a porté cette découverte 
aufi loin qu’elle pouveit aller. On a quelquefois imité 
les deflins au Javis par un travail pointillé infiniment 
précieux, & d’un extrême fini ; mais cette imitation , 
étant en quelque façon fervile, n’a été employée avec 
fuccès que pour graver de l'architeéture. Les cinq 
ordres gravés en ce gente font infiniment d'honneur 
à M. Duruifleau. 

De la gravure à limitation du lavis il ny avoit 
qu’un pas à faire pour trouver celle à limitation des 
deffins colorés à l’aquarelle; il s’agifloit fimplement 
de multiplier les planches pour une même eftampe, 
& de diftribuer fur chacune d’elles les couleurs def- 
tinées à en couvrir les différentes places. C’eft ce qui 
a été faic avec fuccès par MM. Janinet, Dubucourt & 
Defcourtis , depuis dix à douze années feulement. Voici 
le procédé dont on fe fert : on a quatre ou cinq planches 
de cuivre d’égale grandeur , que l’on a grand foin de 
faire raccorder exaétement les unes avec les autres 
par le moyen de pointes fixées fur les marges en dehors 
de la gravure. Sur la première de ces planches on 
graye fon fujet de manière à trouver les formes prin- 
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cipales, & on le termine affez pour qu’il puiffe être 
imprimé dans une couleur foncée, foit de biftre , foie 
d'encre de la chine médiocrement noire. L'épreuve 
de cette première planche fait à-peu-pres l’effer d’un 
deflin lavé auquel il ne manqueroit que les couleurs. 
Les autres cuivres font deftinés à recevoir ces cou- 
leurs, & à les tranfmettre à l’épreuve par le moyen 
de l’impreffion ; ainfi la deuxième planche eft deftinée 
à recevoir les travaux qui doivent être imprimés en 
rouge. La troifième planche le fera aux travaux im- 
primés en bleu. La quatrième fera pour l’impreflion de 
couleur jaune. Le mêlange des couches de bleu & de 
jaune donnera le verd ; le mêlange du rouge avec le 
jaune fera une teinte qui participera des deux, & 
ainfi des autres. La première planche, celle deftinée 
au fond & au fujet principal , étant imprimée en noir 
ou en biftre, donnera les teintes grifes, noires ou 
biftrées , & le fond du papier, laiffé blanc, donnera 
les lumières pures. L’heureux accord de ces couleurs, 
leur mélange harmonieux a quelquefois produit des 
eftampes fort agréables; mais, abftraftion faite du 
talent en gravure & en deflin , la grande difficulté de 
cette forte de gravure confiftant dans la juftefle des 
rentrées de chaque teinte, il faut convenir qu’à l’ex- 
ception de quelques eftampes gravées par les artiftes 
que nous avons nommés, & par un petit nombre 
d’autres; la plupart de celles de ce genre font au- 
deffous du médiocre. Nous ne diflimulons pas que 
cela vient autant de la difficulté de les bien impri- 
mer , que de celle de bien diftribuer fes teintes fur les 
différens cuivres ; car s’il faut que le graveur ait des 
connoiffances relatives au coloris , il faut aufli qu’il 
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foit aidé par,un imprimeur intelligent, & homme de 
goû:. La réunion de ces qualités dans deux perfonnes 
dur talent différent ne peut être commune; auf 
Voyons-nous qu’il y a bien peu &e vraiment belles 
eftampes imprimées en couleurs. Quel feroit donc l’or- 
gueil de la gravure fi elle pouvoit, à tous fes avan- 
tages , joindre encore ceux du coloris ? Nous fommes 
bien éloignés de décourager les graveurs des louables 
efforts qu’ils font pour y réuflir ; mais nous croyons 
que la gravure afait aflez pour fa gloire & pour l’u-, 
tilité entre les mains des Audran, des Edelinck, des 
Drevets, fans prétendre vainement aux effets briilans 
& hardis du pinceau , & à l’harmonie des couleurs. 

La gravure en maniere noire, celle à Pimitation du 
lavis, & celle en couleurs à l’aquarelle, ont toutes 
trois Le même défaut par elles-mêmes , celui d’être de 
peu de durée, & de s’ufer promptement à Pimpref- 
fion. On ne peut en tirer qu’un petit nombre de bonnes 
épreuves, à caufe du peu de folidité des travaux faits 
fur le cuivre. Comme ils n’en effleurent, pour ainfi 
dire, que la furface, ils font bientôt affoiblis par la 
main de Pi NAT & par Pimpreflion fur le papier. 
T1 eft vrai qu’on peut les retoucher facilement; mais 
les épreuves faites après les retouches font ordinaire-, 
rentinfétiee es aux premières. Les BEANULES au burin, 
ou à l’eau - forte retouchée au burin , n’ont pa: ce 
défaut , par la raifon oppofée. On peut, ul le cuivre, 
eft de bonne qualité , tirer de celles-ci un grand nombre 
de bonnes é épreuves; au refte tous ces avantages &: ces 
CAEN font -FORpERÉ par le plus ou moins de 
temps qu'on met à graver dans une manière ou dans 
UNE AUtTé ; une gravure en manire noire ou au layis 
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n 


exige pas le quart du temps qu’il faut employer 


pour une gravure au burin de pareïlle grandeur ; c’eft 
peut-être même cette célérité dans l’exécurion & l’ef- 
pérance de plaire & de féduire par les couleurs, qui 
ont engagé tant de jeunesélèves à s’adonner à la gra- 
vure à l'aquarelle ; c’eft à cela fans doute que nous 
devons une infinité de médiocres. eftampes, qui n’ont 


fait aucun honneur à leurs auteurs. 


\ 


La gravure en bois a été pratiquée avant la gravure 


en taille - douce, « L'opinion la plus générale, dit 


CRC 
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M. Hubert eft qu’elle tire fon origine des cartiers, 
ou faifeurs de cartes à jouer, nommés en Allemand 
formfchneider , ( taïilleurs de formes ou de moules } 
parce que le méchanifme en eft à-peu-près le 
même fur-tout par rapport aux cartes allemandes. Il 
refulte des recherches de nos favans que les cartes 
étoient en ufage en Allemagne dès l’année 1300. 
» L’impreffion des images étoit anciennement la 
même que celle des cartes. Après avoir chargé de 
noir la planche de bois, ou le moule, on y ap- 
pliquoit une feuille de papier humeëté ; enfuite on 
pafloit plufieurs fois fur certe feuille un frottoir de 
crin ou de bande d’étofte , & l’on frottoit ce papier 
fur le moule. Cette opération faite, l’empreinte de 
l’image paroifloit fur le papier. Qu’on examine les 
anciennes gravures en bois, & les anciens livres 
d'images imprimés d’un côté, on découvrira aïfémene 
cette opération fur le revers qui eft life , & quelque- 
fois maculé. 

» Après avoir produit des images de Saints, on grava 
auffi des fujets d’hiftoire, & on y ajouta, par les 
mêmes procédés, une explication en bois. Ce font 


GR A 621 


» ces livres, qui, fuivant l’opinion de plufieurs fa- 
» vans, ont donné l’idée à Guttenberg d’inventer Vare 
typographique. 

« Dès que l’imprimerie fut inventée , la gravure en 
bois fut employée à l’ornement des livres. Les noms 
de la plupart des graveurs qui ont travaillé dans 
cette partie ne nous font pas parvenus. On peut 
ranger parmi les anciens graveurs en bois Hans 
Sporer , Jorg Schapf, Jean de Paderborn , Johann 
Schnitzer, Sebald Gallendorfer : mais ceux qu’on 
peut nommer avec plus de certitude font Guillaume 
Pleydenwurf & Michel Wolgemuth , le maître d’AI- 
bert - Durer. Cependant cet art ne fut entièrement 
perfeétionné en Allemagne qu’au commencement du 
feizième fiècle ; ce fut à cet époque qu’Albert-Durer, 
Lucas Cranach , Albert Altdorfer, & un grand 
nombre d’autres donnèrent des gravures en bois, 
très - recherchées aujourd’hui par les curieux ». 
Nous avons beaucoup d’eftampes des anciens artiftes 
dont les planches font en bois. Il exifte encore à Paris, 
dans le cabinet d’un amateur , des planches en bois, 
gravées par Albert-Durer , qui font paflablement con- 
fervées, & dont on pourroit encore tirer des épreuves. 
L’âpreté des tailles de cette gravure l’a fait abandonher 
depuis long-temps par les favans artiftes ; elle n'efb 
plus d'ufage que pour les vignettes, les fleurons & 
autres ornemens de la typographie. 

On décrira les procédés de cette gravure dans le 
diétionnaite de pratique des arts. Nous nous contèn- 
terons de dire ici qu’on commence par defliner fon 
fujet à l’encre fur la planche ; puis avec des outils fort 
tranchans , on creufe & on enlève le bois. Tout ce qui 


2 


By VV. VS VO YU SS7 8 ÿ LV ,Y 


: 
622 CURE ; 

y refte en creux doît former les lumières fur l’eftampe ; 
on réferve en faillie les traits & les hachures qui 
doivent former les mouvemens , les formes & les om- 
bres. La gravure étant terminée, on la porte fur une 
preffe d'imprimerie en lettres, & les épreuves font 
tirées comme on tire les feuilles d’un livre. La gra- 
vure en bois a l’avantage de réfifter à l’impreflion beau- 
coup plus que la gravure en cuivre ; celle-ci donne à 
peine quelques centaines de belles épreuves , tandis 
que l’autre en donne plufieurs milliers prefque toutes 
d’une égale beauté ; c’eft peut-être une des raifons qui, 
pour l’ufage général de la typographie, font préférer 
la gravure en bois, quoiqu’elle foit moins agréable, 
à la gravure en cuivre qui plaît davantage à tous les 
yeux. 

Nous avons quelques anciennes eftampes gravées 
en bois, auxquelles on a donné le nom d’eftampes en 
clair- obfcur. Elles font faites par le moyen de plu- 
fieurs planches en bois imprimées -fucçeffivement fur 
la même feuille ; la première ne porte que lés con- 
tours & les ombres; la feconde, les demi-teintes ; la 
troifième eft réfervée pour les lumières : par ce moyen 
on imitoit les deflins à la plume , à la pierre noire, 
au lavis, à l’encre rehauflée de blanc fur papier bleu 
ou gris; ies Italiens ont appellé du nom de chiaro- 
Jeuro, ce genre de gravure, que nous connoiflons 
fous lenom de camayeu. ( Article de M. CHÉREAU, 
extrait en grande partie du difcours préliminaire du 
Dictionnaire Biographique des graveurs , écrit en an- 
glois, par M. STRUTT, graveur. 


GRECS( Arrifles Grecs.) Comme les Grecs font 
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nos maîtres dans Part, il eft utile fans doute de re- 
chercher qu’elles étoient leurs idées fur l’art. Cette re- 
cherche a été faite par un artifte célèbre, & c’eft lui 
que nous laifferons parler. 

Les Grecs fe rappelloient fans cefle que les arts 
avoient été faits pour l’homme, que Phomme cherche à 
rapporter tout à lui-même, & qué par conféquent la 
figure humaine devoit être leur premier modèle. Hs 
s’appliquèrent donc principalement à cette partie de la 
nature ; &, comme l’homme eft lui-même un objet 
plus noble que fes vêtemens , ils le repréfentèrent le 
plus fouvent nud , excepté les femmes que la décence 
exige qu’on vêtiffe. 

Reconnoiffant donc que l’homme eft {e chef-d'œuvre 
de la nature, par la belle harmonie de fa conftru&tion < 
& la belle proportion de fes membres, ils s’appliquèrent 
fur-tout à étudier ces parties. Ils s’apperçurent aufli 
que la force de l’homme réfulte de deux mouvemens 
principaux ; favoir , celui de replier fes membres vers 
le corps qui eft leur centre comimun de gravité, & 
celui de les écarter de ce centre en les étendant ; ce 
qui les engagea à étudier l’anatomie , & leur donna la 
première idée de la fignification & de l’expreflien. 

Leurs mœurs &c leurs ufages leur furent en cela d’un 
grand fecours. En voyant les lutteurs dans l’arêne , ils 
furent naturellement conduits à réfléchir fur la caufe 
de leurs divers mouvemens, & en y réfléchiflant, ils 
la découvrirent. 

Enfin , ils s’élevèrent par l'imagination jufqu’à [a 
divinite, & cherchèrent dans l’homme les parties qui 
s’accordoient le mieux avec les idées qu’ils s’étoient 
formées de leurs Dieux. 
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& c’eft par cette route qu’ils parvinrent à faite un 
choix. Ils s’érudièrent à écarter de la nature divine 
toutes Îles parties qui marquent la foibleffe de l’hu- 
manité: IlS formérent à la vérité leurs Dieux d’après 
Pimage de l’homme, parce que ctoit la figure la 
plus noble & Ja plus parfaite qu’ils connuffent, mais 
ils cherchèrent à les exempter des foibleffes & des 
beloins de l’humanité ; & c’eft ainfi qu’ils parvinrent à 
la beauté. 

Enfuice ils decouvrirent par degrés un être mitoyen 
entre la nature divine & la nature de l’homme; 6 
c’eft en réuniflant ces deux idées qu’ils imaginèrent la 
fig re de leurs héros. 

L’are atteignit alors à fon plus haut dégré de per- 
feétion; car par ces deux natures différentes, la di- 
vine & l’humaine , ils trouvèrent aufli dans les formes 
& dans les attitudes toutes les expreflions caraétérifti- 
ques du bon & du mauvais. après ces réflexions & 
ces combinaifons, ils parvinrent à connoître les ac- 
cefloires , tels que Îes draperies, les animaux , &c. Ce- 
pendant ils n’eftimèrent chacune de ces parties que fui- 
vant {a valeur ,aufli long-temps que l’art fut exercé par 
de grands génies. Mais lorfqu’il fut dirigé par des ames 
étroites & vénales, & que ce ne furent plus les philo- 
fophes , mais les riches & les rois qui en furent les 
juges, ils s’occupèrent peu à peu des petites parties , 
& des objets inférieurs de la nature , jufqu’à ce qu’en- 
fin ils composèrent des chimères bizarres , dont j’exif- 
tence eft impoflible, ce qui produifit les bambo 
chades & le genre grottefque. Depuis ce temps, l’art 
ne fut plus dirigé par le jugement, mais fe trouva 
abandonné au hazard. ki 

Ce 
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Ce coup d'œil général fur Vart des Grecs peut fuffire 
ici. Nous traiterons ailleurs cet objet avec plus d’éten- 
due. (Article extrait des Réflexions fur La beauté & 
fur Le goût dans la peinture, par Mences ). 


GRÉLE (adj.) Cette figure eft trop gréle, ce 
membre eft gréle. On entend par ce mot, qui vient 
du latin gracilis , le vice voifin de la bonne. qualité 
qui s’exprime par le mot /ve/re. 

C’eft en effet en cherchant à être fvelte & fée 
qu’on tombe dans le gréle, c’eft-à-dire, dans la mai- 
greur, qui eft un défaut dans l’art comme dans la na- 
ture, à moins que l’artifte ne foit conduit par fon fujet 
à repréfenter une nature dépourvue de l’embonpoint 
qui accompagne la fanté. 

Le gréle eft ordinairement accompagné de roideur, 
parce que lartifte qui, voulant parvenir à la légèreté, 
ôte aux différentes parties plus qu'il ne devroit faire 
pour les rendre conformes à la nature élégante , perd 
ces lignes endoyantes qui expriment le mouvement, 
Ainfi le gothique eft ordinairement roide & gréle. 
(Article de M. LEvEesQuE. ) 


GRIGNOTÉ (part.) GRIGNOTIS ( fubft. mafc. } 
Ces motsne font en ufage que dans Part de la gra- 
vure. Ces travaux font agréablement grionotés; le 
grignotis convient mieux pour rendre de vieilles ma- 
fures que des travaux plus fermes. 

Des tailles courtes & tremblées, interrompues par des 
points de toutes les formes , & par tous les travaux ca- 
pricieux que peut créer une pointe badine , conftituent 


le grignotis. Il eft propre à rendre les terraffes, les 
Tome II. Re 
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vieux édifices, les chaumières, Îes pierres couvertes 
de mouffe, les éroffes groflières & velues, & en gé- 
néral les fubftances dont la furface offre une appa- 
rence de moleffe. C’eft la pointe qui s’acqnitte avec 
le plus de fuccès de ce travail libre & ragoûtant : 
cependant Corneille Wificher, Bolfwert & même Al- 
bert-Durer ont fu forcer le burin à grignoter certaines 
parties de leurs planches avec un goût exquis. ( Ar- 


ticle de M. LEvVESQUE.) 


GRIMACE (fubft. fém.) Je regarde comme trop 
‘effentiel pour l’interêt de l’art de recommander la fim- 
plicité d’expreflion & de caraëtère dans les imitations 
de la nature, pour ne pas faifir l’occafion d’infifter fur 
ce précepte, à l’occafion d’un mor dont on aura d’au- 
tant plus de droit de fe fervir dans le langage des arts 
qu’ils s’éloigneront plus de la véritable perfeétion. 

Artiftes qui voulez plaire & toucher, perfuadez- 
vous bien que les figures peintes qui grimacent pour 
paroître avoir du caraétère , des graces, ou pour mon- 
trer de l’expreflion, font aufli rebutantes aux yeux des 
fpeétateurs, que les hommes qui fe montrent faux & 
qui mentent, même par exagération de fentimens, font 
odieux aux ames franches & honnêtes. 

Me direz-vous que la plupart des expreflions que 
vous voulez étudier dans la focicté font ou feintes, 
ou exapérées, que prefque tout ce qu'on y appelle 
grace, & fouvent fenfibilité, eft affeétarion & grimace ? 
Ce font des lieux communs malheureufement trop 
vrais : ce font de plus, il faut en convenir , des ob- 
ftacles aux progrès de vos arts. Il fautles connoître, 
& . fans perdre le tems à vous en plaindre, mettre VOS 
efforts à les furmonter. 
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Réfléchiffez donc fur ce fujet plus fouvent encore 
que vous n’obfervez. Pénetrez - vous des fujets que 
vous traitezs ne vous dégoutez pas de la folitude; 
defcendez en vous-même pour y retrouver (fi votre 
ame a confervé fa franchife) les graces naïves & les 
fentimens vrais. Des intérêts, fouvent mal-entendus, 
conduifent les hommes à fe tromper par des appa- 
rences quelquefois mal-adroites & par des exagératiens 
tolérées ; mais on ne fait pas autant de grace à ces 
défauts dans les imitations de la peinture que dans la 
fociété. Ils bleffent & font condamnés , au moins lorf- 
qu’on les peint; ainfi votre propre intérêt doit vous 
attacher à la vérité à laquelle les arts d'imitation font 
foumis par leur nature. Etudiez les grands modéles plus 
fouvent encore que a nature qui fe préfente le plus 
ordinairement à vous. 

Les grands modèles doivent leur gloire à cette vérité 
que les hommes refpeétent encore, lorfqu’ils s’en 
éloignent le plus. 

Polycléte (e fit un nom qui eft celèbte eñcore, par. 

ali juftefe des proportions : Agefandre, auteur du Lao- 
coon, pat la vérité d’une douleur noble & terrible. 
Homère eft le modele des poëtes , parce qu’il eft vrai 
& fans grimace , comme les belles figures antiques. La 
Fontaine fera celui des poëtes philofophes, parce que 
fa naïve beauté eft exempte de toute affe&tation. Mo- 
lière n’en a point, lorfqu’il peint, non-feulement les 
vices, mais les ridicules même; lorfqu’il a grimace 
pour captiver le peuple, il a'été févèrement blâmé ; 
mais VanguL > le Sueut, Pouflin, fans en exclurre 
d’autres, n’ont jamais fait SR EUE ne figures. 

L’ Hein dont l’ame n’a qu’une idée vague, fans 
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Ja fentir vivement , devient aifément fous le pinceau , 
une grimace, & la grimace laiffe le fpeétateur froid ou 
le fait rire aux dépens du peintre. 

Voyez un époux, une veuve, un héritier qui fe 
croyent obligés de feindre une vive douleur, qu’ils ne 
trouvent ni dans leur cœur, ni dans leur imagination; 
obfervez bien ees modèles ( vous en trouverez, fi vous 
vous donnez la peine d’en chercher) & vous fentirez 
en quoi la grimace diffère de l’expreflion vraie. 

11 faut quelquefois fixer les yeux fur les défauts, 
pour mieux fentir les beautés , & regarder les affeétations 
des hommes, pour avoir une plus jufte idée de leurs 
véritables affe&ions. ( Article de M. W7ATELET.) 


GRIS (adj. pris quelquefois fubftantivement. ) Ce 
tableau eft gris, ce peintre donne dans le gris. 

Quand le gris eft la teinte dominante d’un tableau, 
l'ouvrage manque d’effet ; c’eft un vice capital de cou- . 
leur. Mais les tons gris peuvent être artiftement op- 
pofés aux tons chauds, vigoureux , & contribuer ainfi 
par leur oppoñitien à l’heureux effet du tableau. 


GRISAILLE ( fubft. fém.) Ce mot défigne une 
efpèce de peinture; il exprime auffi un défaut dans 
le colotis. Lorfqu’un tableau eft d’une teinte grife, 
lourde , & fi uniformé, que les couleurs loeales ne S'y 
diftinguent pas bien, on dit alors, avec le fentiment 
du mépris : «eff une grifaille. | 

La première acception de ce mot s’applique à deux 
fortes de peintures. 

1°. On dit d’une efquiffe faite d’une feule couleur 
grife, avec du blanc & du noir:#%a fait fon efquife 

# 
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Seulement en grifuille ; le modéle du plafond de Hi- 
gnard au Val-de-Grace, qui fe voit à l'Académie de 
Peinture, eft peint en grifaille. Ce qui défigne que les 
couleurs locales n’y font point indiquées |, & que le 
ton eft gris. 
2°, Nous entendons aufli par grifaille ce que les Ita- 
liens entendent par chiaro fruro , méthode employée 
ordinairement dans les frifes & dans les panneaux de 
foubaflement des ordres d’architeéture. On en voit de 
cette forte au Vatican, peints la plupart par Polidore 
de Caravage. Ce font des tableaux de couleur grife, 
imitant imparfaitement les bas-reliefs de pierre ou de 
marbre. Je dis imparfaitement ; car les tableaux imitans 
les bas-reliefs funt fufceptibles de tons variés, foit dans 
les clairs, foit dans les ombres ou dans les parties re- 
fletées ; au lieu que le tableau n’eft que grifaille quand 
il eft fait feulement avec le blanc & le noir. Nous ne 
faifons de diftin&tion entre les deux fortes de grifa;les, 
que parce que lune s’employe pour des efquiffes, & 
Pautre dans des tableaux terminés de cette couleur. 
Toutes deux font des ouvrages nuls de coloris , où l’on 
n’a voulu. exprimer que le clair & l’ombre, chiaro- 
Jeuro, d’où il n’eft réfulté qu’une teinte grife; car, 
encore une fois, fi un artifte tant foit peu habile 
avoit intention de rendre la pierre ou le marbre; 
Vouvrage alors devroit être plus recherché dans l’art de 
colorier , ce ne feroit plus une orifaille ; mais un pan- 
neau peint d'un ton de marbre, une ftatue en couleur 
.de pierre , &c. 

Nous avons cru devoir infifter fur la fignification 
précife de ce mot grifaille, parce que plufieurs écri- 
vains s’en font fervis indifféremment pour exprimer c& 
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qui imite Îe bas-reflef ou ce qui n’eft qu’une peïnturé 
grife. En même-temps nous penfons que c’eft dans 
l’idée de feindre un bas-relief, en négligeant cependant 
tous les détails des teintes, qu’on a produit des gri- 
failles ; & fi, dans ce genre, on a fait des ouvrages 


précieux, ïls l'ont été par la compofition & le deflin. 
( Article de M. RoBin.) 


GROTTESQUE, (adj.). Une figure grottefque, 
c’eft-à-dire une figure d’une proportion ou d’uneconf- 
trudion vicieufe & ridicule. Callot fe plaifoit à faire 
des figures grocrefques. 

Grorresques, (fubft. mafc.). Ce mot ne s emplois 
qu’au pluriel. On appelle grorrefques en peinture, des 
ornemens qu’on nomme aufli ærabefques. 

L'étymelogie du mot grorrefques eft aujourd’hui fi 
peu relative au fens qu’on lui donne le plus ordinai- 
rement, qu’il eft bon de Îa rappeller. 

Des élèves de Raphaël, dit-on, découvrirent, danse 
des grottes antiques, des ornemens de ftuc ou de 
peinture, d’après lefquels Jeur maître en compofa du 
même genre qui furent appellés grorrefques, relati- 
vement aux lieux où l’on en avoit trouvé des modèles. 
I1 eft aflez vraïfemblable que l’abus qu’on a fait de ces 
ornemens, fufceptibles d’une infinité de formes chi- 
mériques , y a introduit des figures ridicules , &e 
qu’alors , on a appellé des grosrefques les figures que la 
nature même avoit douces de difformités rifibles, qu’on 
imitoit. L’étymologie seft oubliée d’autant plus fa- 
cilement , qÜ’elle n’avoit point de rapport au caraëtère 
de ces fortes de figures; maïs le mot adopté dans le 
dernier fens dont je vièns de parler, a dû influer fur 
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la corruption du genre, & ce nom de grottefques , 
parvenu à fignifier dans la langue générale, des objets. 
& des figures ridicules , aura fait penfer aux artiftes 
peu inftruits & peu réfléchis , qu’ils ne pouvoient 
jamais rendre trop ridicules les objets & les figures 
dont ils égayoïent leurs ornemens ; mais du ridicule 
au bas, & à plus forte raïfon , du bas au dégoûtant , 
il y a peu de chemin à faire. 

On doit concevoir que lorfque les ornemens dont je 
parle ont été le plus en vogue, on les aura fouvent 
compofés d’après les délires de imagination livrée à 
fes caprices, & d’après les extravagances {du mauvais 
goût. 

Ce qui a dû ajouter vraifemblablement à cette 
corruption, c’eft que les artiftes diftingués fe croyent 
autorifés À regarder comme au-deffous d’eux de peindre 
ces fortes d’ornemens, qui ont été abandonnés le plus 
fouvent à des artiftes dont les talens étoient fubor- 
donnés. 

Raphaël cependant ne les dédaignoit pas, & j'obfer- 
verai à cette occafon que, dans les arts libéraux, les 
petits genres ne peuvent fe foutenir qu’autant que les 
grands artiftes daignent s’en occuper quelquefois ; & 
ils le doivent, quand ce ne feroit que pour foutenit 
les droits du génie & du bon goût, dont ils font dé- 
pofitaires & défenfeurs. Cf, je le répète, du fort 
des grands genres que dépend dans les arts libéraux, le 
fort des petits, comme, parmi nous, c’eft des mœurs 
des grands que dépendent principalement les mœurs 
d’une nation. La proteétion marquée & les encaurage- 
mens bien dirigés doivent être prodigués aux premiers 
genres, dans les beaux-arts, comme aux premieres 
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vertus; mais il eft bon que ceux qui pratiquent es genres’ 
nobles avec fuccès, ne fe croyent pas trop au-deflus 
des genres moins importans , pour ne pas s’en occuper 
quelquefois. 

Ceft par cette raïfon entr’autres , que j’exhorte en 
plufieurs endroits de cet ouvrage, les peintres d’hif- 
toiré à traiter, quand l’occafion fe préfente, tous les 
genres. Les artiftes célèbres n’ont regardé comme au- 
deffous de leurs talens , rien de ce qu’embrafoit leur 
art; ils faifoient plus, puifqu’un affez grand nombre 
dentr’eux exerçoit les arts que j’appellerai limitrophes 
de la peinture; je veux dire la fculpture, l’archite&ture, 
Ja cizelure & la gravure dans toutes leurs parties. ( Ar- 
zicle de M. WATELET.) 

GROTTESQUES : on donne ce nom à des ornemens 
bizarres dont les Romains, dans le temps de leur luxe , 
ornoient les plafonds, les planchers, les frifes, 8 même 
les panneaux de leurs petits appartemens.. Le mot grot- 
zefques exprime à-peu-près le même genre dans l’art 
que celui arabefque. Tous deux défignent des orne- 
mens légers, gais & chimériques. On les a employés 
probablement pour imiter la broderie. 

Le mot grortefque rend, par rapport à l’art, la même 
idée qu’il donne d’une certaine efpèce de penfées. Et 
comme une penfée grortefque eft ordinairement piquante 
mais deftituée de raifon, de même les grorrefques, foit 
en peinture, foit en bas-relief, nous offrent des ob- 
jets contre nature, qui cependant récréent l’œil un 
moment ; mais auxquels un être fenfe ne peut s’arrêter 
long-temps. 

‘Comment en effet eftimer un genre capricieux qui 
nous expofe des animaux ou des hommes, dont:le mo- 
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dèle n’exifte pas dans la nature? On les fait fortir 
d’une branche très-déliée, fouvent d’un brin d’herbe ; 
ils font tantôt furmentés de meubles, d’attributs de 
chaffe ou de mufique, & tantôt d’une cafcade ; tout 
cela mélangé de mafcarons de métal ou de marbre, 
de fleurs, de fruits, d’étoffes, &c. Le jugement peut- 
il fe fixer fur un genre qui réunit tout ce que lima- 
gination la plus fantafque peut nous préfenter, & en- 
core dans une difpofition toujours défavouée par la 
raifon, puifqu’elle eft oppofée à l’ordre des poflibles? 

On doit croire qu’un goût bien bisarre a pu feul 
inventer les grotrefques. Raphaël les a trouvés dans des 
fragmens d'habitations antiques, & les a placés aux 
loges du vatican ; c’étoient des galleries fervant de 
promenoirs & de paflages pour les appartemens de ce 
palais des LL “où il avoit beaucoup de petits Va à 
d’architeéture à remplir de fes A 

I1 auroit été peu porté fans doute à placer les gror- 
tefques dans un fallon dun ÉRINE noble & deftiné à 
des ufages importans, tels qu’étoient les falles de ce 
même palais. 

De nos jours, on multiplie les grottefques dans les 
endroits les plus graves ; leurs figures bizarres dé- 
corent les fallons des Prélats, des Magiftrats, & ils 
ornent les bibliothèques & les lieux où les Princes 
tiennent leurs confeils. IS devroient en être exclus; 
ils pourroient feulement être employés pour les bains, 
les cabinets de plaifirs, & tous les petits “A qui 
entourent nos grandes villes. 

à des grottefques en peinture eft encore plus 
bizatre qu’en fculptute ; de cetre dernière manière , 
ils tiennent des ofnemens propres à l’architeétüre : 
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mais il faut bien diflinguer ce qu’on appelle orne 
mens d’avec les grotcefques ou arabelques. 

Les ornemens ont ete inventés par les auteurs des rè“ 
gles, par les difpenfateurs du grand goût, par les 
Grecs enfin, qui les ont liés à toutes jes parties de 
l'architecture. Ils font d’un tel choix de formes, fi 
mâles & fi nobles, & employés avec une fi fige dif- 
tribution, qu’ils font devenus d’une néceffité indifpen- 
fable dans la décorarion ; au lieu qu’on ne voit nuls 
veitiges des grorrefques dans ce qui nous refte de ces 
maîtres de l’art. Les fculs Romains, lorfque ieur goût 
commença à fe dégrader, lurfque leur richeffeexceliive, 
leur luxe, & lPufage immodéré des arts leur eurent 
rendu néceffaire le nouveau & l’exrraordinaire, Îes 
Romains, dis-je, invencerent alors les grotrejques, 
Les forties de Vitruve contre cette innevation indiquent 
leur époque. 

Si l’on objeéte que les formes des plus beaux orne- 
mens , adoptes par l’architeéture , contredifent fouvent 
ce que nous montre la nature, & qu’eiles doivent 
aufli paroître bizarres, comparées à fes fages produc- 
tions, nous répondrons qu’indépendamment de lexa- 
gération ridicule des formes des grotrefques , de l’inco- 
hérence des abjets qu’ils raffemblent, la couleur accreît 
encore l’excès de leur invraifemblance. Au lieu que les 
ornemens adaptés à l’archireéture , étant comme elle 
de pierre, de marbre ou de métal, en deviennent une 
partie inféparable, & forment avec elle une liaifon 
douce , un accefloire précieux qui accompagne , & 
enrichit fans abforber , & plaît à l’œil fans t@p loc- 
çuper ni le diftraire des maffes; délicieux & fage attribut 
auquel le clinquant des grottejques ne peut être com- 
paré, {ur-tout quand ils fogt colorés. 
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Dans ce fiècle où l’on prodigue Îes prottefques fans 


choix & fans difcrérion, on pourra trouver extraordi- 
maire ce que je viens de dire fur leur emploi, dans le 


#eul article de cet ouvrage où je pouvois encore en 


parler : mais on n’a qu’à lire le paflage de Vitruye que 
je rapporte ici en entier ; on vertfa que mon opinion 
fur les grortefques ou arabefques n’eft ni unique ni 
nouvelle, & que c’étoit celle d’un Romain , qui écri- 
voit dans le beau fiècle d’Augufte, & à qui jamais on 
n’a conteflé le bon goût. 


» Cependant par je ne fais quel caprice, dit-il, 
on ne fuit plus cette règle que les anciens s’étoient 


» prefcrite de prendre toujours pour modèles de ieurs 


peintures les chofes comme elles font dans la vérité ; 
car on ne peint à préfent fur les murailles que des 
monftres extravagans , au lieu de chofes véritables 
& régulières. On met pour colonnes des rofeaux 
qui foutiennent un entorrillement de tiges , de 
plantes cannellées avec leurs feuillages refendus & 
tournés en manière de volutes. On fait des chan- 
deliers (1) qui portent de petits châteaux , defquels, 
comme fi c’étoient des racines , il s’élève quantité 
de branches délicates fur lefquelles des figures font 
aflifes : en d’autres endroits, ces branches abou- 
tiflent à des fleurs, dont on fait fortir des demi- 
figures , les unes avec des vifages d'homme, les 
autres avec des têtes d'animaux. Ce font des chofes 
qui ne font point, & qui ne peuvent être, comme 
elles n’ont jamais été ; tellement que les nouvelles 


(1) Le mot candelabre , en ufage depuis Perrault, rend mieux 


le candelabrum des Latins que notre chandelier. 
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fantaïfies prévaient, de forte qu’il ne fe trouve 
prefque perfonne qui foit capable de découvrir ce 
qu’il y a de bon dans les arts & qui en puifle 
juger. Car, quelle apparence y a-t-il que des ro- 
eaux foutiennent un toît, qu’un chandelier porte 
des châteaux, & que les foibles branches qui for- 
tent du faîte de ces châteaux portent des figures 
qui y font comme à cheval; enfin que de leurs ra- 
cines, de leurs tiges & de leurs fleurs, il puifle 
naître des moitiés de figures? Cependant perfonne ne 
reprend ces impertinences ; mais on s’y plaît, fans 
prendre garde fi ce font des chofes qui foient poflibles 


» ou non : tant les efprits font peu capables de con- 
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noître ce qui mérite l'approbation dans les ouvrages. 
» Pour moi, je crois que l’on ne doit point eftimer 
la peinture fi elle ne repréfente la vérité, & que 
ce n’eft pas affez que les chofes foient bien peintes, 
mais qu’il faut aufñ que le deflin (1) foit raifon- 
nable, & qu’il n’y ait rien qui choque le bon fens «. 
Vitruve , trad. de Perraule, liv. VII, «chap. 5.) 

Si Pidée que dunne Vitruve des grosrefques dégrade 


ce genre dans l’opinion de quelques gens de goût, 
ils feront {ans doute d’avis qu’un artifte qui fe deftine 
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peindre l’hiftoire doit très-peu s’en occuper. Tous 


les objets de la nature doivent bien être celui de fes 
continuelles recherches & de fes plus délicienfes occu- 
pations. Mais, en employant Île réfultat à les affembler 
d’une manière fi peu vraifembiable ;- il me femble 
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(1) Ceft le mot argümentatio que Perrault a rendu ici pat 


deffin. Il auroit été plus clairement interprété par le met compofitier 
Qu fujet. 
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avilir fes études, & dénaturer leur but. J'ajoute que 
Raphaël chargeoïit probablement quelqu’élève , à main 
légère & adroite, des grorrefques des loges du Vati- 
can (1), & qu’il a pu feulement s’occuper à tracer 
quelques-uns des beaux camées qui sy voyent, tra- 
vail dans lequel il étoit fi bien fecondé par les talens 
de Polidore de Caravage. ( Article de M. Rosin.) 

Les GROTTESQUES ont donné lieu à une opin'on 
de Winckelmann qui méritoit d’être difcutée. Auffi 
la-t-elle été par un habile artifte, M. Falconer. 

Parmi les peintures tirées des fouilles d'Herculanum, 
quelques-unes compofées de bandes longues & étroites 
offrent différentes féparations, dans lefquelles font re- 
préfentées de petites figures traitées à 1a_ manière 
égyptienne. Entre ces féparations remplies de figures, 
& fur la bordure de ces tableaux , on a pratiqué des 
otnemens dont le goût & la forme font très-baroques. 

Voilà bien les grorrefques qui étoient à la mode du 
temps de Vitruve, & dont le goût duroir encore, 
lotfqu’Hercuianum fut englouti fous les cendres, 

‘Wimckelmann, dans fa dernière édition de l'hifloire 
de art, a cru que cette obfervation lui fournifoit le 
fens d’un paflage obfcur de Pétrone. Ce romancier f{a- 
tyrique, après s’être plaint de la décadence des lettres, 
ajoute : Piéfura quoque non alium exitum fecir, poft- 
quam Ægytiorum audacia tam magnæ artis compen- 
diariam invenit. Si Pon ny eñt pas voulu entendre 
finefle, il étoit, aifé de traduire cette phrafe, en fup- 
pléant , à l’adje@tif compendiariam , le {ubftantif fous- 


(1) Cet élève fut Jean da Udiné , habile à peindre les oifeaux, 
les quadrupèdes, les Heurs & les fruics, Note de l'Kditeur. 
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entendu viam; ellipfe familière à la langue grecque, 
& qui l’étoit devenue à la langue latine, depuis que 
les Romains avoient fait pafler les hellenifmes dans 
leur langue. » La peinture , dit Pétrone, arriva de 
» même à fa décadence , quand l’audace des Egyptiens 
» eut trouvé Île moyen de réduire un fi bel art en 
» abrégé «. 

Winckelmann a cru que ces compartimens dont nous 
venons de parler, cette forte de peinture égyptienne ; 
ornée de figures, & compofée d’idées les plus bizarres, 
étoit ce que Pétrone appelle l’abrégé de l'art. » Il lui 
>» a fans doute donné ce nom, dit-il, parce que ce 
» genre étroit une imitation des Egyptiens qui déco- 
» roient leurs édifices de pareils orncmens. La haute 
» Egypte offre encore aujourd’hui des palais & des 
» temples qui repofent fur des colonnes d’une grandeur 
»-énorme. Les colonnes, ainfi que les murailles & 
» les plafonds de ces édifices font entièrement in- 
» cruftés d’hiéroglyphes, & couverts enfuite de couches 
» de peinture. C’eft à ce fracas de fignes & d’images 
» que Pétrone compare les ornemens remplis @une 
» multitude de petites figures infipides, qui étoient 
» alers le principal objet de la peinture. On aura 
donné le nom de compendiaria à ce genre, à caufe 
» de la multiplicité & de la diverfiré des chofes en- 


Y 


» taffces dans un efpace refferré & reduires en abregé «. 

Mais la mulriplicité n’exclud-elle pas l’idée d’abrégé ? 
N’eft-ce pas une interprétation un peu forcée que 
d'expliquer une grande diverfité de chofes entafées 
par le mot abrégé? Ne feroit-il pas plus vrai de dire 
qu'un abréviateur élague, retranche., & n’entaffe pas? 

D'ailleurs un paflage où Pline fe fert de la même 
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expreffion que Pétrone, nous fait bien voir qu’elle 
n'indique pas des moyens de compofition, mais d’exé- 
Cution, I] nous reprefente Nicomaque comme un pein- 
tre dune exécution rapide; nec fuit alius in e& arte 
velocior ; il ajoute que Philoxene , fon difcipie, 
imita la promptitude de fon maître & qu’il imagina des 
moyens abrègés de peindre, qui dans la fuite ont été 
rendus encore plus expéditifs; reviores etiamnum quaf- 
dam piéluræ vias & compendiarias invenir. ( Plin. 
Rift. nac, 1. 35. c. 10.) On voit que Philoxene devint 
encore plus expéditif que fon maître , en peignant 
cependant le meme genre, c’eft-à-dire, celui que nous 
appellons hiftoire, & qu’il ne peut sagir ici de 
Pinvention des grorrefques. I] ne s’en agit done pas non 
plus dans le paffage de Pétrone, qui emploie les mêmes 
termes que Pline. 

Ce qui eft fingulier, c’eft que Winckelmann, qui 
s’eft égaré lui-même, & qui, par la confiance qu’il 
mérite quand il parle des arts antiques, a entraîné 
dans l’erreur un très-favant éditeur de Pline, avoit 
trouvé la véritable interpretation du pañiage de Pétrone, 
& layoit folidement établie dans fa première édition 
de lAifloire de larr. 

» L'examen d’un bas-relief de la villa Albani, dit 
» M. Falconet, eft peur Winckelmann un coup de lu- 
» mière qui le conduit rapidement à développer un fens 
» que, jufqu’à lui, perfonne encore n’avoit apperçu. 
» Ï voit, danslesouvrageségyptiens, un ftyle petit, 
» refferré, plat, & qui devoit être d’une exécution 
» abrégée , parce qu’il étoit produit fans étude & par 
» lafeule routine; dans le nud, les parties d’expreflion 
» rondes & d’un deflin à peine indiqué; les os, les 
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» mufcles, les veines fuiblement exprimés ou totales 
» ment oubliés : puis ailleurs , il obferve que, fous 
» le règne de Ptolémée Phyfcon, prefque tous les 
» artiftes fe retirèrent d'Egypte & fe réfugièrent dans 
» la Grèce : ce fut alors que le ftyle égyptien cor- 
» rompit l’art en Grèce & en Italie, ce qui devint 
» plus ou moins général. Voilà ce qui acheve d’ex- 
» piquer le paffage difficile de Pétrone & de juftifier fa 
» plainte, Cependant Winkelmann a jugé à propos de 
» changer d’avis dans la fuite. ... Mais il donne 
» encore un coup d’œil de complaifance fur fon an- 
» cienne interprétation. 17 à pu arriver, dit-il, que 
» les artifles de ces temps s’efforcérent d’imiter l'ancien 
» flyle, dont Les contours peu ondoyans s'approchent de 
» La manière évyptienne. C'étoit ma premiére conjeélure 
» que j appliquois à l'art en génral «. 

Cette conjeéture mérite feule d’être adoptée. Lui- 
même nous apprend que les artiftes de l'Egypte étoient 
_roides dans les contours & dans les attitudes; qu’ils 
eonnoïfloient à peine de l’anatomie ce qu’on pourroit 
en démontrer fur la nature vivante ; que leur art de 
drappenfe bornoit à indiquer de petits plis paralleles; 
qu’ils négligeoient de rendre les affeétions de lame; 
qu’ils travailloient de pratique, parce que les loix 
ayant reglé les formes, les proportions & tous les 
procédés de l’art, rendoient inutile l’étude de la nature : 
il nous apprend que les artifles égyptiens - grecs 
d'Alexandrie confervèrent en grande partie cette ma- 
niere : quand , fous le règne de Ptolémée Phyfcon, 
ils fe réfugièrent dans la Grèce, on peut croire qu’ils 
y trouvèrent des imitateurs, & plufieurs monumens, 
faits en Grèce & en Italie ,#dans la manière des Egyp- 

tiens, 
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tiens , prouvent qu’ils en eurent en effer, La mode 
vint auffi, comme il eft également prouvé par des 
monumens, d’imiter les ouvrages faits en Grèce dans 
lPenfance de Part, & qui avoient un grand rapport avec 
ceux de PEgypte, & ces pratiques abyécées qui {up- 
pofoient peu de recherches & peu d’études, amenèrenc 
la décadence de l’art. Tous ces faits expliquent Je 
pañfage de Pétrone , lui ôcent fon obfeurité, & confir- 
ment que ces expreflions, compendiaria artis > compen- 
diarias vias piéluræ ne doivent pas s’entendre des gros- 


sefques. ( Arcicle de M, Levesque.) 


GROUPPE (fubft. mafc.) fignifie en peinture 
Paflsmblage de plufieurs objets, qui font tellement 
rapprochés ou unis, que l’œil les embrafle à-Ja-fois. 
Les avantages qui réfultent de cette union dans les 
ouvrages de peinture t'ennent, à ce que je crois, d’nne 
part, au principe de lunité, qui dans tous les arts eft 
la fource des vraies beautés ; d’une autre, ils ont rap- 
port à l’harmonie , qui eft la correfpondance & la con- 
venance générale des parties dun tout, comme on Le 
verra au mot HARMONIE. 

 Développons la premiere de ces idées. Si nos yeux 
æétoient pas affervis à la nécefliré de rafembler leurs 
rayons vifuels à-peu-près dans un même point pour 
appercevoir nettement un objet; fi au contraire ; in= 
dépendans l’un de l'autre, ils pouvoient s’occuper éga- 
lement de plufieurs objets féparés les uns des autres; 
fi leurs perceptions rapportées au terme qui fair fa 
liaifon de notre partie intelle@uelle avec ños reflorts 
matériels, pouvoient fans fe nuire, exciter à la fois 


différentes idées; vyraifemblablement le principe du- 
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nité feroit fujet à conteftation où n’exifteroit pas ; & 
Pufage de groupper feroit moins autorifé. Mais la né- 
ceflité où nous fommes de m’appercevoir, de ne fentir, 
. de ne penfer qu’un feul objet à la fois, nous oblige 
d'établir ce principe d'unité auquel nous fommesaftreints; 
& c’eft pour s’y conformer que lartifte qui traïte un 
fujet, raffemble le plus qu’il lui eft poflible, les objets 
dont il fouhaite que le fpeétateur s’occupe & jouiffe. 
L’ufage de former des grouppes ceft donc pris dans Ia 
nature, quoiqu'il fe rencontre peut-être rarement que , 
dans l’aétion réelle que le peintre choïfit pour fujet de 
fon tableau, les objets aient été rafflemblés & unis 
précifément comme il a intérêt de les unir & de les 
raflembler. Mais en juftifiant aux artiftes une forme 
de compofition dont la plupart ne fe font peut-être 
pas rendu un compte bien exaét, je leur obferverai 
que l’on a abufé, & que l’on abufe encore de l’ufage 
où l’on eft de groupper, & que les conventions aux- 
quelles on femble avoir foumis cette partie de la 
compofition , peuvent entrainer une école entière à des 
défauts effentiels. 

C’eft principalement dans le genre héroïque de Îa 
peinture qu'il eft effentiel d'approfondir de quelle con- 
fidération l’ufage de groupper doit être pour les ar- 
tifles. Dans un tableau d’hiftoire, le but principal du 
peintre eft de fixer les yeux du fpeétateur fur Pobjer 
‘le plus intérefant de la fcène. Deux moyens principaux 
‘s’offrent pour cela; l’effec & l'expreffion : il eft maître 

de l’un, il na aucun droit fur l’autre. 
| L’expreffion eft indépendante de Vartifle | puifque 
la nature, d’une juftefe invariable dans fes mouve- 
mens, ne laiffe rien au choix du peintre, & qu’il 
s’égare dès qu’il la perd de vue. 


\ 
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L'effet eft fubordonné à l’artifte, parce que cette 
fartie, qui dépend de plufieurs fuppofitions arbitraîres , 
lui permet de difpofer le lieu de la fcène , les objets 
qui le conftituent & la lumière, de la manière la 
plus favorable à fon projet. C’eft en conféquence de 
cette liberté, qu’il forme des efpeces de divifions 
dans fon fujet, & que celle de ces divifions qui doit 
renfermer fon objet principal eft le but le plus inté- 
reffant de fes réflexions & de fon travail. 

En conféquence, il dirige vers ce point fa lumière 
la plus brillante ; fi l’objet principal eft feui & ifolé, 
cette lumière pourra s’y diftinguer par quelques touches 
éclatantes , mais elle n’attirera pas l’œil par fa mafle ; 
il faut donc , s’il eft poflible , reproduire cette lu- 
mière, l’étendre autour de l’objet principal, enfin 
former un grouppe de lumières qui fe lient, qui su- 


“hiffent, & dont la mafle étendue frappe l’œil du fpe&ta- 


teur & le retiènne. 

Cette forte de grouppe qui tient à la partie de l’har- 
monie, eft celle qui rifque le moins de s’éloigner de 
la nature ; elle eft d'une reflource infinie pour ceux 
qui favent employer ; c’eft une forte de magie d’autant 
plus puiffante, que fes preftiges font cachés fous es 
apparences les plus naturelles ; c’eft enfin, j’ofe je 
dire, un des moyens les plus efficaces que puifle em- 
ployer Part de la peinture. 

La feconde efpèce de grouppe eft celle qui cote 
dans Paffemblage de plufieurs figures, dont l’union eft 
Veffet d’une compofition réfléchie; la nature offre des 


exemples de ces affemblages, maïs ïls ne font pas 


toujours affez heureux pour que l’artifte les adopte tels 
que Le hafard les raffemble : il fe croit autorifé, s’il 
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les copie, à y faire quelques changemens dont 11 efpèrg 
plus de grace dans la forme generale du grouppe; il 
lui arrive alors de confidérer un grouppe de plufeurs 
figures, comme un feul corps dont il veut que les 
différentes parties contraftent, dans lequel il évite avec 
foin (heureux fi ce n’eft point avec affeétation } la 
moindre conformité de pofition dans les membres ; où 
il cherche enfin , à quelque prix que ce foit, une 
forme pyramidale, qu’il croit, fur la foi du préjugé, 
faite pour plaire préférablement à d’autres. 

Il eft aifé de fentir combien cette efpèce de mécha- 
nifme ‘éloigne de la nature ; il eft aifé de voir quelle 
porte on ouvre par-là au préjugé, à la mode, & à ces 
efpèces d’imitations de manière qui circulant d’arte- 
lier en atielier, attaquenx j’art dans fes principes, & 
parviendroient à l’affervir, fi le génie par fon indé- 
perdance , ne rompoit ces indignes chaînes. 

Je ne prétends pas cependant qu’on doive fe refufer 
à groupper les figures principales d’un fujet, lorfque 
ce fvjer le comporte. Je ne dis pas même qu’en group- 
pant plufieurs figures, on ne doive éviter certaines 
rencontres défagréables ou trop uniformes; mais qu’il 
y a loin d’un choix fage & réfervé que approuve, 
d'un art modéré qui fe cache fi bien qu’on le prend 
jou’ la nature même , à des oppofitions recherchées & 
à des contraftes affeétés, par le moyen defquels les 
figures d'un grouppe refflemblent à une troupe de dan- 
feuts, dont les pas, les attitudes , les mouvemens 
font combinés & écrits! 

Quelques auteurs ont etabli des regles far la quantité 
de grouppes qu’on doit admettre dans la compofition; je 
nengagerai jamais les artiftes à adopter ni à former de 
tels fyftêmes. (Ariicle de M. WATELET.) 
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- Principes claffiques des Groupres. La véritable 
doërine des grouppes réfulce de lobferyation de 1a 
nature, des loix du clair-obfcur, de l'unité dintérée 
qui doit régner dans une compofition. 

On obferve dans la nature, comme Île remarque 
Félibien d’après Léonard de Vinci, que fi plufieurs 
perfonnes fe trouvent enfemble, elles s’attroupent fépa- 
rément felon la conformité des âges, des conditions, 
& des inclinations naturelles qu’elles ont les unes pour 
les autres : ainfi une grande compagnie fe divife en 
plufieurs autres |, & ce font ces divifions que les 
peintres appellent grouppes. Si, dans l’aflemblée, il {ur- 
vient un événement confidérable , les grouppes fe for- 
ment fuivant les affeétions des différentes perfonnes 
qui la compofent, & fuivant l'intérêt plus puiffant ou 
plus modéré qu’elles prennent À cette événement, 
Alors la nature forme elle-même un tableau, & ce 
tableau obfervé, par artifte, eft tranfporté dans l’ou- 
yrage de l’art, 

Les loix du clair-obftur prefcrivent de grandes mafles 
ombre & de lumière; mais ces mafles ne fe peu 
vent établir, fi les objets ne font pas raffemblés eux 
mêmes par mafles qu’on appelle grouppes. On peut ici 
revenir à Ja comparaifon fi familiere aux peintres, de 
Ja grappe de raifins, & des raifins difperfés. Voyez 
Particle GRAPPE DE RAISINS. 

Enfin l'unité d'intérér exige que les perfonnages d’un 
tableau prennent part à l’a@tion & par conf'quent qu’iis 
ne foient pas difperfés. Elle exige que lation foit 
raflembiée tout entière fous l’œil du fpeétateur, & 
quil ne foit pas obligé de chercher l’un après autre 
les perfonnages qui s’y intéreffent. 

Tout le monde connoît des tableaux: de payfages 
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où font repréfentées des figures difperfées, qui n’ofit 
entre elles aucune liaifon : elles n’infpirent aux fpec- 
“tateurs d’autre intérêt que celui qu’ils prennent à une 
fidelle imitation de la nature. 

IL n’eft cependant pas effentiel que tous les perfon- 
nages d’un tableau foient grouppés : fouvent la nature 
-défavoueroit cette affeétation. Un petfonnage peut-être 
lié à la@tion par l'intérêt qu’il y prend, & fera 
quelquefois expreflif précifément parce qu’il eft ifolé. 
Poyez larticle composrrion. 

La nature & les chefs-d’'œuvre des grands maîtres, 
“habiles dans l’art d’exprimer, donneront aux jeunes 
artiftes des leçons bien préférables à tout ce que leur. 
prefcriroient les principes d'école. Il ne faut pas 
cependant dédaigner de connoître même les détails 
.de ces principes; ils doivent fur-tout être placés dans 
l'Encyclopédie | parce que fon objet eft de former 
pour lPavenir un monument de l’état des connoif- 
fances & de celui des opinions, dans le temps où elle 
a été écrite. 

C’eft Mengs qui va parler ; maïs s’il donne des loix, 
il ne les regardoit pas comme abfolument obligatoires 
dans tous les cas, puifqu’il n’a pas cru lui-même les 
devoir conftamment obferver. 

» Un grouppe, dit-il, confifte dans l’union de 
» plufeurs figures qui toutes doivent fe lier entr’elles. 
» I] faut toujours les compofer d’un nombre impair, 
» Comme trois, cinq, fept &c. De tous les nom- 
» bres pairs, les moins défagréables font ceux qui 
» font formés de deux nombres impairs ; mais il ne 
» peut jamais réfulter de grace de ceux de deux 
» nombres pairs. 

æ Chaque grouppe doit former une pyramide , & 
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il faut en même-temps que fon relief ait, autant 
qu’il eft poffible, une forme ronde. Les principales 
mafles doivent fe trouver au milieu du grouppe , en 
cherchant toujours à mettre les moindres parties 
fur les bords ou extrémités, afin de donner plus 
de grace & de légèreté au grouppe. 
» On doit avoir foin aufli de donner au grouppe 
une profondeur proportionnée à la place qu’il occupe ; 
c’eft-à-dire, de ne point mettre les figures à Ja 
file , afin qu’il en réfulte de Ja grace par la variété 
dans la grandeur des formes, & par la diverfité 
qu'y répandent les accidens de lumière, 
» Il faut parcillement obferver que jamais pluficeurs 
extrémités ne forment enfemble une ligne droite, 
foit horizontale , foit perpendiculaire , foit oblique ; 
qu'aucune tête ne fe rencontre horizontalement ou 
perpendiculairement avec une autre tête ; qu'aucune 
extrémité , foit tête, main ou pied, ne puifle for- 
mer une figure régulière, comme un triangle, un 
quarré &c; que jamais il n’y ait une égale diftance: 
entre deux membres, ni que les deux bras où les 
deux jambes dune figure ne fe trouvent dans le même 
raccourci; enfin qu’il n’y ait aucune répétition dans 
la diffofition des membres. Si, par exemple, on 
fait voir la partie du deflus de la main droite , il 
faut montrer la paume de 12 main gauche. 
» On doit aufli chercher à faire paroître les plus 
belles parties du corps qui, en général , font toutes 
les jointures, le col, les épaules, les coudes, les 
poignets, les hanches, les genoux, le dos, la 
poitrine. Ces parties font belles par deux raifons; la 
première parce que c’eft dans les extrémités qu’on 
peut mettre le plus d’expreflion, & de favoir; & 
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la feconde , à caufe que le dos & la poitrine étant” 
les plus grandes parties du corps de l’homme, fons 
auffi les plus propres à unir, dans le même grouppe, 
rune grande mafle d’une même couleur agréable, 
comme l’eft celle de la chair. 

» Le corps de la femme eft agréable fur tous fes 
différens afpe@s : il faut remarquer cependant qu’en 
dérobant avec intelligence quelques parties aux yeux, 
on en argmente la beauté & la grace, Il eft certain 
qu'un fein qui n’eft pas tout-à- fait nud paroît infi+ 
niment plus beau : il en eft de mème d’autres 
parties qui gagnent à être à moitié voilées. 

» Lorfqu’il eft néceffaire de mettre enfemble plufieurs 
grouppes où figures, on obfervera les mêmes règles 
que j'ai indiquées pout les grouppes , en confeillant 
de les compofer d’un nombre impair de figures ; 
c’eft-à-dire, qu’on tâchera d'employer un nombre 
impair de grouppes. Mais dans le cas cependant , 
où la grandeur du tableau ne pourra permettre ce 
nombre de grouppes ou pyramides, on pourra faire 
alors un feul grouppe entier, & deux demi-group- 
pes fur les deux côtés, en cherchant toujours à 
obferver la loi prefcrite pour la profondeur des 
grouppes & le nombre de figures dont ils doivent 
être compofés. La figure principale doit toujours fe 
trouver placée dans le milieu, & lorfqu’il y a plu- 
fieurs figures principales, il faut alors râcher de les 
mettre toutes vers le milieu, toujours fur le fecond 
plan & jamais fur le premier, afin qu’elles y pa- 
roiffent comme entourées des autres objets «. (Article 


de M, Levssque.) 


Fin du Tome fecond. 
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